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je  me  suis  constamment  efforcé  d'éviter  deux  écueils  égale- 
ment dangereux  :  une  confiance  aveugle  dans  la  parole  du 
maître,  ou  bien  cette  défiance  opiniâtre  qu'avait  inspirée  à 
plusieurs  savants  la  marche,  souvent  irrégulière,  de  ce  génie 
si  pénétrant.  J'ai  admis  avec  empressement  les  notions  dont 
j'ai  acquis  ou  vérifié  la  preuve  ;  mais  je  suis  resté  dans  une 
réserve  absolue  quand  cette  preuve  a  fait  défaut  à  mes 
recherches. 

Le  temps  a  manqué  à  Champollion  pour  prouver  la  plupart 
de  ses  lectures;  mais  il  nous  a  créé  de  grandes  lumières,  à 
l'aide  desquelles  nous  pouvons  dresser  le  bilan  de  la  science 
et  vérifier  l'inventaire  de  sa  gloire. 

L'étude  analytique  d'un  texte  étendu  de  l'époque  pharao- 
nique m'a  paru  le  meilleur  moyen  pour  constater  les  points 
acquis  et  les  lacunes  de  la  science,  ses  richesses  et  ses  be- 
soins. Ce  travail  fera  bientôt  connaître  s'il  est  vrai  de  dire, 
avec  quelques  enthousiastes,  que  Champollion  n'a  rien  laissé  à 
faire  après  lui,  ou,  avec  un  plus  grand  nombre  d'incrédules, 
que   Champollion  n'a  rien  fondé  \  L'analyse  suivie   des 


1.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  savants  qui  ne  veulent  accorder 
à  Champollion  que  la  lecture  des  noms  propres.  On  ne  se  doute  pas,  en 
pareil  cas,  de  retendue  d'une  semblable  concession  :  il  suffit,  en  effet, 
d'avouer  la  lecture  de  deux  noms  les  plus  incontestablement  identifiés, 
Ranisès  et  Nectanèbo^  pour  que  leurs  variantes  fournissent  la  preuve  de 
tous  les  principes  du  déchiffrement  des  textes,  signes  phonétiques, 
signes  semi-phonétiques,  signes  idéographiques,  y  compris  les  détermi- 
natifs  et  les  principes  de  leur  emploi  alternatif  ou  simultané,  tout  cela 
se  trouve  dans  deux  variantes  de  ces  cartouches,  telles  que  les  suivantes  : 


Ramsès-Méiamoun 


Nbctanébo 


rr\ 


^C2 


^ r 
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^ 
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et 


JÊas 


{ToJble  d'AbydoSf  rangée  inférieure.)   (Champotlion,  Notice  de  Phila.) 
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textes  antiques  me  semble  offrir  la  seule  méthode  à  l'aide 
de  laquelle  on  pourra  définitivement  affirmer  les  notions 
rendues  certaines,  lever  ou  constater  les  doutes  qui  s'at- 
tachent à  plusieurs  lectures  ou  traductions,  indiquer  enfin 
les  nombreuses  obscurités  sur  lesquelles  notre  travail  doit 
se  reporter  maintenant  avec  ardeur. 

Toutefois,  il  faut  avouer  que  cette  marche,  qui  parait  si 
naturelle,  n'a  guère  été  suivie  par  les  personnes  qui  se  sont 
occupées  des  hiéroglyphes.  Je  crois  devoir  en  dire  franche- 
ment la  raison.  Il  arrive  très  souvent  que,  dans  une  phrase 
égyptienne,  la  moitié  ou  une  plus  grande  quantité  des  mots, 
ayant  été  expliquée  d'une  manière  incontestable  par  Cham- 
pollion,  trahit  le  sens  général  de  la  phrase,  soit  avec 
évidence,  soit  au  moins  avec  une  très  grande  probabilité.  Il 
est  extrêmement  facile  de  donner,  pour  ces  phrases,  une 
traduction  approchée,  à  laquelle  les  caractères  figuratifs  ré- 
pandus dans  récriture  donnent  une  vraisemblance  quel- 
quefois bien  trompeuse.  On  se  contente  alors  d'ajouter 
quelques  explications  en  note  sur  certains  groupes  ou  cer- 
tains caractères,  et  c'est  avec  ces  explications  insuffisantes 
que  les  principaux  matériaux  de  la  science  égyptienne  ont 
été,  depuis  Rosellini,  livrés  à  l'étude  générale. 

Rien  n'est  plus  dangereux  qu'une  méthode  aussi  incom- 
plète, car  elle  produit  un  [double  effet  également  fâcheux  : 
d'une  part,  les  esprits  difficiles,  attendant  des  preuves  ri- 
goureuses qui  n'arrivent  jamais,  étendent  leur  doute  à  la 
science  tout  entière;  et,  de  l'autre,  la  plupart  des  lecteurs, 
ne  pouvant  vérifier  les  traductions,  les  acceptent  sur 
parole  avec  les  faits  scientifiques  qui  semblent  en  découler  : 
ils  basent  même  quelquefois,  sur  ces  documents,  des  travaux 

On  pent  y  étndier  les  valears  égales  : 

V  n =  «  AMouN  ;  2*  è^  r=r     '     NeChT,  a  force  »  ; 

I  /VSA/VSA  XS 


3*     .     =  y>^  NeV,  a  seignear  ». 
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considérables  dont  le  principe  s'écroulera  plus  tard  devant 
l'étude  des  textes.  Une  discussion  sincère  et  complète  les 
eût  avertis  en  temps  opportun.  Je  n'en  veux  citer  qu'un 
exemple  très  récent,  que  je  prends  dans  le  mémoire  de 
M.  Lesueur,  sur  la  Chronologie  des  dynasties  égyptiennes. 
Rosellini'  établit  que  le  roi  Amenemhé  /«'  est  cité  à 
Benihassan  entre  les  rois  T'ésortesen  7®'  et  Amenemhé  II, 
Il  se  garde  bien  de  citer  et  d'analyser  l'inscription  du  tom- 
beau de  Noumhotep  (le  Nébotph  de  ChampoUion),  où  se 
rencontrent  ces  trois  cartouches.  Si  Rosellini  eût  été  assez 
avancé  dans  l'interprétation  des  phrases  égyptiennes  pour 
saisir  le  sens  général  de  l'inscription  qu'il  citait,  il  aurait 
vu  que  la  marche  des  faits  indiqués  plaçait  ces  trois 
cartouches  dans  un  ordre  chronologique  tout  différent.  C'est 
absolument  comme  si  un  étranger  rencontrait,  dans  une 
inscription  française,  la  phrase  suivante  :  «  Pierre  a  été 
nommé  préfet  par  Charles  X  ;  son  père  avait  été  préfet  sous 
Louis  XVIII;  plus  tard,  Pierre  devint  directeur  général 
sous  le  roi  Louis-Philippe  ».  Un  homme  de  bonne  foi,  s'il 
ne  pouvait  comprendre  dans  cette  inscription  autre  chose 
que  les  noms  propres,  se  hâterait-il  d'en  conclure  que 
Charles  X  est  le  prédécesseur  de  Louis  XVIII?  Maintenant, 
au  contraire,  d'autres  textes  formels,  que  j'ai  cités  en  ré- 
futant le  système  chronologique  de  M.  de  Bunsen*,  prouvent 
que  M.  Lepsius  avait  fait  une  restitution  d'un  mérite  in- 
contestable, en  rétablissant  Amenemhé  /•'  en  tête  de  la 
dynastie.  M.  Lesueur,  au  contraire,  égaré  sans  doute  par 
l'assertion  de  Rosellini,  reproche  à  M.  de  Bunsen  d'avoir 
adopté  la  rectification  de  M.  Lepsius  ;  il  suit  l'ancien  ordre 
de  succession  qui  lui  semble  incontestable,  et  dès  lors  il 

1.  Tome  II,  p.  55  :  a i  duesecundi,  che  le  tombe  di  Benihassan 

»  dimostrano  essere  stati  successivamente  predecessori  immédiat!  dei 
»  primi » 

2.  Voir  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  1846,  1847  [;  cf.  t.  I, 
p.  1-178  de  ces  Œuvres  diverses]. 
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lui  devient  impossible  de  faire  correspondre  la  famille  des 

Amenemhé  avec  la  XII*  dynastie  de  Manéthon\  C'est  ainsi  - 

qu'une  assertion  d'un  laconisme  inexcusable  a  fait  mécon- 

uaitre  à  M.   Lesueur  les  souverains  puissants  de   cette 

XIP  dynastie,  où  l'accord  des  textes  et  des  monuments 
permet  de  jeter  un  regard  assuré  dans  le  premier  empire 
égyptien-  Si  l'on  veut  voir  jusqu'où  peuvent  aller  les  con- 
séquences d'un  fait  ainsi  dénaturé,  il  suffira  d'observer  que 
M.  Lesueur  avertit  lui-même  '  que,  si  l'on  altérait  un  seul 
des  chiffres  de  sa  Chronologie,  tout  se  dissoudrait  à  l'ins- 
tant même,  et  rentrerait  dans  le  néant  d'où  il  l'a  tiré.  Or 
il  a  emprunté  au  texte  d'Eusèbe  le  total  de  cette  dynastie, 
deux  cent  quarante-cinq  ans,  tandis  que  le  plus  précieux 
fragment  du  Papyrus  de  Turin  fait  suivre  le  dernier  sou- 
verain delà  famille,  Séceknowréou  ',  par  une  somme  de  deux 
cent  treize  ans,  im  mois  et  dix-sept  jours,  laquelle  est  bien 
le  total  chronologique  de  la  dynastie,  puisqu'on  rappelle 

formellement  dans  cet  endroit  le  règne  d' Amenemhé  /«'. 
On  voit  quelles  peuvent  être  les  conséquences  d'un  fait 

énoncé  comme  certain  sans  un  exposé  de  motifs  sincère  et 

complet.  J'ai  déjà  dit  que,  de  plus,  cette  marche  a  jeté  les 

esprits  difficiles  dans  l'extrémité  opposée.  En  constatant  le 

défaut  de  preuves  sur  des  assertions  aussi  importantes,  il  est 

aisé,  en  effet,  de  se  laisser  gagner  par  un  doute  systéma- 
tique. Le  remède  à  cette  disposition  des  esprits,  pour  la 

science  hiérogrammatique,  me  parait  être  de  s'imposer  la 

stricte  loi  de  ne  rien  traduire  sans  analyse,  d'expliquer  les 

preuves  de  ce  que  nous  croyons  comprendre,  et  d'indiquer 

1.  Chronologie  des  rois  d'Egypte,  p.  224. 

2.  Ibidem,  p.  134. 

3.  La  XII*  dynastie  se  terminait,  d'après  l'Africain,  par  la  reine 
Skémiophris  ;  on  reconnaît  facilement  le  nom  de  cette  reine  dans  le  mot  ['  i 
SèteknovcréoUj  qai  est  constamment  an  nom  propre  féminin  sur  les 
monuments  (voyez  la  Notice  des  Monuments  égyptiens  de  la  salle  du 
rei-de-ckaussée  du  Musée  du  Louvre^  p.  46). 
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nettement  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Rosellini  énonce  à 
peine,  dans  ses  notes,  quelques  motifs  de  ses  traductions. 
Le  savant  père  Ungarelli  est,  la  plupart  du  temps,  impuis- 
sant à  prouver  et  à  expliquer  ses  traductions,  qui  sont 
souvent  très  bonnes,  car  M.  Champollion-Figeac  nous  a 
prouvé  qu'elles  proviennent,  au  moins  en  partie,  de  son 
illustre  frère.  Salvolini,  en  possession  des  manuscrits  pré- 
cieux de  son  maître,  défigure,  par  les  plus  étranges  théo- 
ries, les  traductions  lumineuses  qu'il  veut  justifier.  Avec 
Salvolini,  tout  signe  est  phonétique  dans  deux,  trois  et 
quelquefois  jusqu'à  six  valeurs  différentes  '  ;  plusieurs  signes 
inexpliqués  deviennent  des  explétifs,  et  ce  terme  si  com- 
mode dispense  d'en  rendre  raison,  en  sorte  que  l'or  de 
ChampoUion  ne  s'échappe  des  mains  du  faussaire  que  revêtu 
d'une  légende  menteuse  qui  trahit  la  contrefaçon. 

M.  Lepsius  a  ouvert,  pour  l'étude  des  hiéroglyphes,  une 
nouvelle  ère  de  saine  critique  et  d'un  déchiffrement  rigou- 
reusement philologique  par  sa  Lettre  à  Rosellini,  insérée 
dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  en  1837.  Je  ne 
connais  néanmoins  aucune  analyse  suivie  d'un  texte  consi- 
dérable publiée  par  les  savants  distingués  qui  cultivent 
maintenant  cette  branche  de  l'archéologie  :  mais  le  modèle 
d'une  discussion  de  bonne  foi,  et  de  cette  étude  complète 
des  détails,  qui  est  nécessaire  à  la  science,  nous  a  été 
fourni  par  un  des  membres  de  cette  savante  académie.  M.  de 
Saulcy  s'est  rigoureusement  astreint,  dans  son  travail  sur 
l'Inscription  démotique  de  Rosette,  à  chercher  la  raison  et 
la  valeur  de  chaque  signe.  C'est  là  un  de  ces  ouvrages  que 
les  amis  de  la  science  étudient  comme  une  bonne  fortune. 
Toutes  les  difficultés  y  sont  clairement  exposées,  quelque- 
fois résolues,  mais  toujours  franchement  abordées.  S'il  m'a 
été  permis  de  rectifier  quelques  opinions  de  cet  auteur,  et 
d'établir  une  connexion  plus  intime  entre  l'étude  des  trois 

1.  Voir  son  Alphabet  dans  V Analyse  du  texte  de  Rosette, 
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écritures,  c'est  à  l'aide  des  travaux  si  étendus  de  M.  de 
Saulcy  lui-même,  que  j'ai  pu  parvenir  à  ce  résultat.  Cette 
heureuse  conséquence  découle  tout  naturellement  d'une 
analysepénible,  mais  complète,  et  son  auteur  peut  s'attribuer 
une  large  part  dans  les  progrès  que  ses  rivaux  accomplis- 
sent, en  étudiant  les  difficultés  qu'il  a  mises  en  évidence. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  l'inscription  dont  j'entre- 
prends ici  l'analyse  présente  de  très  grandes  difficultés  dans 
quelques-unes  de  ses  parties,  en  raison  même  de  sa  matière 
toute  spéciale.  Elle  sort  heureusement  du  formulaire  banal 
des  titres  pompeux  des  rois  et  des  discours  flatteurs  qui 
leur  sont  adressés  par  les  dieux.  Elle  se  compose  presque 
uniquement  de  faits  historiques  d'une  grande  importance, 
et,  par  conséquent,  l'intérêt  du  sujet  justifiera  son  choix. 
Il  eût  été  très  facile  de  choisir  des  textes  de  dix  ou  douze 
lignes,  qui  n'eussent  renfermé  que  très  peu  de  mots  douteux  ; 
mais  leur  contenu  n'eût  pas  offert  un  riche  butin  comme 
celui  qui,  je  l'espère,  nous  restera  dans  les  mains  après  les 
périls  de  la  discussion. 

Je  dois,  avant  tout,  expliquer  quel  système  j'ai  suivi  pour 
la  transcription  des  caractères  égyptiens. 

On  n'a  pas  la  prétention,  en  transcrivant  les  hiéroglyphes, 
de  rendre  exactement,  à  l'aide  des  lettres  françaises,  les 
sons  de  la  langue  égyptienne  antique  :  cette  prétention  serait 
encore  moins  justifiable  ici  que  pour  les  autres  langues 
orientales,  mortes  ou  vivantes.  Mais  il  semble  impossible 
de  nier  la  nécessité  d'une  notation  conventionnelle,  si  l'on 
veut  éviter  de  tomber  dans  l'arbitraire  en  transcrivant, 
comme  l'a  fait  Champollion,  les  mots  égyptiens  par  des 
mots  coptes,  et  souvent  par  des  mots  qui  n'appartiennent 
point  à  cette  langue.  Les  mots  coptes,  dans  les  divers  dia- 
lectes, proviennent  de  mots  égyptiens  antiques,  dont  les 
articulations  ont  subi  diverses  altérations,  toujours  enchaî- 
nées par  les  règles  ordinaires  de  la  linguistique.  Étudier  les 
règles  de  ces  dérivations,  et  en  donner  la  formule,  nécessite 
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un  travail  considérable  et  spécial  qui  eût,  à  lui  seul,  rempli 
tout  un  mémoire. 

J'ai  consacré,  à  la  recherche  de  ces  règles,  une  place 
étendue  dans  la  suite  des  Lettres  sur  l'écriture  démotique, 
adressées  à  M.  de  Saulcy,  et  dont  la  Revue  archéologique  a 
commencé  la  publication  '  ;  je  me  contenterai  d'en  résumer 
ici  les  résultats. 

L'alphabet  antique,  c'est-à-dire  la  liste  des  caractères 
employés  comme  simples  signes  d'une  articulation,  à 
l'époque  où  se  place  notre  inscription  (sous  la  XVIIP  dy- 
nastie), se  divise  en  seize  types  bien  distincts;  car  j'admets, 
avec  MM.  Lepsius,  Birch  et  Hincks,  que  chaque  signe 
alphabétique,  en  Egypte  comme  ailleurs,  correspondait  à 
une  articulation  déterminée  et  non  pas  à  toute  une  classe 
d'articulations  liées  ensemble  par  l'affinité  d'organe,  comme 
dans  l'alphabet  de  Champollion.  Je  joins  à  chaque  type 
égyptien  :  1°  sa  transcription  en  lettres  françaises,  2^  la 
lettre  copte  correspondante,  3**  les  lettres  coptes,  voisines 
par  l'affinité  linguistique,  dans  lesquelles  la  lettre  égyptienne 
primitive  s'est  souvent  transformée. 


1 

LBTTRB8 
nUHÇAMn 

TTPB    iOTPmN 

LETTRE  COPTE 
CORRESPOND*' 

AFFINITÉS 
ORDINAIRES 

1 

H 

Lra.T  ,î. 

t 

X,  S,  voyelles, 
(j6  très  rare). 

2 

A*  (a,  0,  ou, 

W^-J,    .    n. 

*.,    O,    0),    €, 

t 

é,i) 

U" 

I,  €1,  H,  O,  T 

3 

I*  (é,  ei,  ou) 

1i«A^ 

I,  c,  ei,  OT 

^, 

1.  Voir  la  Revue  archéologique,  septembre  1848  [;  cf.  t.  I,  p.  237- 
265  de  ces  Œuvres  diverses]. 
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M 

1 

LRTHBS 
FRAIIÇAISM 

TYPE  ÉaTPTIBN 

G0RRK8P0ND** 

APriNrrÉs 

0RDINAIRI8 

4 
5 

OU*(o.é,i) 

W 

î" 

OT,    O,    (0, 

OT,    A,    <Ç. 

6 

7 

V 
P 

J.V.V 

n 

o^,  ^,  q,  (n 

rarement). 
^,  (A  rarement). 

8 

M 

Al  . 

À,  n  (qqfois  ajratée 
00  sipprinée). 

9 
10 

N 
R(L) 

Il 
P 

jui   (qqfois  ajoutée 

00  sappriaée). 
A  (qqfois  soppr.). 

11 

T 

],  d\  ^" 

T 

^,  «. 

12 

T 

^.r 

<& 

^,  T,  ^,  R,  C. 

13 
14 

K 

Ch  (dur) 

î' 

K 

;6 

K,  X.  «,  (t,  ^, 
rarement). 

^,  Xi  «• 

e,  !s,  Xi  ^. 

15 

Scb 

nn.Ilîtî.Q', 

59 

^,  R,  «,  c,  ^. 

16 

S 

P.  —  é', 

c 

'•■  ' 

\ 
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Ce  tableau  nécessite  des  éclaircissements.  Malgré  la  gram- 
maire de  Champollion  et  les  divers  alphabets  publiés  depuis 
parSalvolini  et  par  MM.  Lepsius,  Birch  et  Hincks,  quelques 
caractères  ont  encore  besoin  d'une  discussion  rigoureuse  à 
laquelle  nous  les  soumettrons  lorsqu'il  nous  faudra  les 
employer. 

Plusieurs  signes  sont  distingués  par  un  astérisque;  ces 
caractères  semblent  avoir  eu  une  voyelle  inhérente,  en  sorte 
qu'ils  auraient  été  réellement  syllabiques.  On  peut,  néan- 
moins, signaler  des  exceptions  à  cette  règle  orthogra- 
phique. 

D'autres  hiéroglyphes  sont  affectés  de  deux  astérisques  ; 
leur  usage  est  plus  rare  et  réservé  à  quelques  mots  seulement 
dans  les  inscriptions  antiques.  Leur  emploi  n'était  donc 
pas  indifférent,  et  Ton  retrouve  quelquefois  les  raisons  qui 
les  ont  fait  préférer  dans  l'expression  de  telle  ou  telle  idée. 
On  comprend  facilement,  par  exemple,  pourquoi  la  syllabe 
HA°  était  rendue  par  le  devant  du  lion  ^,^,  dans  les  mots 
chef,  "-"^  HA^,  et  commencement,  devant,  "^S)  Hâ-T 
(en  copte  T-g^n). 

Je  ne  range  pas  dans  l'alphabet  d'autres  caractères  qui 
sont  néanmoins  employés  phonétiquement.  Quelques-uns 
sont  encore  d'une  lecture  douteuse,  à  cause  de  leur  rareté  ; 
d'autres  ne  sont  détournés  de  leur  valeur  idéographique 
que  dans  des  cas  exceptionnels;  enfin,  une  troisième  classe 
extrêmement  nombreuse  comprend  des  caractères  incontes- 
tablement syllabiques.  Ces  derniers  ont  tous  une  valeur 
principale  idéographique  ;  mais  on  en  trouve  une  bonne 
partie  employée,  dès  les  premiers  monuments  de  l'écriture 
égyptienne,  avec  la  simple  valeur  phonétique  de  la  syllabe 
correspondante  à  l'idée  qu'ils  représentaient.  Ce  passage, 
plus  ou  moins  habituel,  de  l'idéographie  au  phonétisme pur, 
doit  être  étudié  spécialement  pour  chaque  caractère. 

Dans  la  classification  adoptée  par  M.  de  Bunsen  \  les 

1.  Voir  Bunsen,  ^gyptens  Sielle,  1. 1. 
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signes  dont  je  viens  de  parler  sont  divisés  en  deux  ordres  : 
1*  les  signes  purement  syllabiques,  2**  les  signes  mixtes, 
ccst-à-dire  affectés  à  une  idée  spéciale  et  exprimant  une 
partie  des  sons  qui  coniposent  le  mot.  Cette  distinction  n'est 
pas  fondée,  car  les  signes  syllabiques  de  M.  de  Bunsen  ont 
tous  un  symbolisme  principal,  comme  ses  signes  mixtes,  et 
ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  sont  pas  bornés  dans  leur  emploi  à 
lïdée  dont  ils  sont  le  symbole.  C'est  ainsi  que  le  caractère 
syllabique  NouV,  f^^,  est  tout  d'abord  le  symbole  de  l'or, 
»0Tà;  le  lièvre,  la  syllabe  OUN,  ^^,  était  le  symbole  de 
l'ouverture,  oiru>n,  suivant  le  témoignage  d'Horapollon,  etc. 
Si  je  prends,  au  contraire,  un  des  caractères  dits  mixtes, 
tel  ques-^--^  «  le  bois  dur  »,  symbole  delà  dureté,  de  la  force, 
giOT,  n^osT,  nous  verrons,  dans  la  suite  de  ce  mémoire,  qu'il  a 
été  usité  dans  un  sens  purement  phonétique  pour  la  syllabe 
CheT.  Le  principe  du  phonétisme  est  donc  le  même  dans 
l'un  et  l'autre  cas  ;  il  est  seulement  nécessaire  de  remarquer 
si  tel  ou  tel  caractère  reste  plus  habituellement  idéogra- 
phique, ce  qui  dépend  beaucoup  des  époques. 

Tous  ces  caractères  syllabiques  sont  sujets  à  une  ortho- 
graphe singulière  que  j'ai  appelée  ailleurs  pléonasme  gra- 
phique^ et  que  l'on  n'avait  pas  suffisamment  fait  connaître. 
Chaque  signe  de  cette  classe  pouvait  être,  à  volonté,  escorté 
des  lettres  simples  avec  lesquelles  s'écrivait  la  syllabe. 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  la  syllabe  A®N  écrite  0  '^^^'^^ ,  (]         , 

q  -<e<,  ou  <&<  seul.  CheT  s'écrivait  également  ^^  ou 

.  Ces  pléonasmes  sont  extrêmement  précieux,  puisque, 
dans  ce  cas,  les  lettres  simples  ordinaires  révèlent  la  valeur 
du  caractère  syllabique  plus  rare  qu'elles  accompagnent. 

Si  l'on  observe,  par  exemple,  la  variante  ^^^^^  fl  l\  ,  égale 
à  y  ^,  ,  on  aura  constaté  la  valeur  NeM  pour  le  caractère 
syllabique  0  ' . 

1.  Voir  1&  Lettre  à  M.  de  Saulcy  sur  U écriture  dèmotique,  Reeue 
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n  faut  maintenant  justifier  quelques  particularités  de  mes 
transcriptions. 

Les  voyelles  égyptiennes  étaient  vagues  comme  celles  des 
alphabets  dits  sémitiques,  et  les  voyelles  médiales  presque 
toujours  supprimées.  Ainsi,  lorsque  nous  trouvons  le  nom 
du  dieu  Ammon  écrit  (1  3  A®,  M,  N,  nous  ne  saurions 
pas,  sans  le  témoignage  des  auteurs,  si  Ton  doit  prononcer  : 
amen,  amin,  om£n,  imen,  etc.  Pour  rendre  présent  à  l'esprit 
le  doute  constant  qui  se  rattache  au  son  des  lettres  de  ce 
genre,  pour  en  faire  un  véritable  n,  j'ai  hasardé  une  inno- 
vation. J'affecte  l'A  d'un  petit  zéro,  A°,  toutes  les  fois  que 
la  traduction  ne  me  renseigne  pas  suffisamment  sur  le  son 
de  la  voyelle  supportée  par  la  lettre  égyptienne  :  mais 
j'écrirai  AMeN  et  PTaH,  puisque  les  inscriptions  antiques 
sont  constantes  pour  la  prononciation  de  l'A,  dans  ces  deux 
noms  divins.  Le  manuscrit  démotique  à  transcriptions 
grecques,  conservé  au  Musée  de  Leyde,  prouve  que  le  vague 
des  voyelles  a  persisté  jusque  dans  les  derniers  monuments 
des  écritures  égyptiennes.  On  remarque,  dans  ces  transcrip- 
tions, que  le  caractère  vague  était  encore  plus  complet  que 
dans  lalphabet  hébreu.  Non  seulement  le  signe  de  l'i  s'em- 
ployait pour  les  sons  e,  t),  mais  encore  la  voyelle  ou  servait 
à  transcrire,  dans  les  mots  grecs,  les  sons  ou,  o,  w,  e,  tj. 

Je  remplace  les  voyelles  brèves  omises  par  un  e  muet  de 
convention,  comme  l'a  fait  M.  Lepsius,  et  j'écris  en  petit 
caractère  les  voyelles  que  l'on  peut  suppléer,  comme  PTaH 

p«urPTH,°y 
J'ai  transcrit  le   U  par  un  V,  conformément  à  la  tradition 

du  vida  copte  A . 

Le  céraste  ^^^=^,  qui  correspond  au  q,  a  été  ordinaire- 
ment transcrit  par  un  F,  mais  notre  F  se  prête  assez  mal 
aux  rôles  divers  que  joue  cette  articulation  dans  l'alphabet 

archéologique,  septembre  1848 [;  cf.  t.  I,  p.  237-265  de  ces  Œueres], 
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antique,  «^-e^  était  souvent  une  véritable  semî-voyelle  ;  il 
alterne  même  avec   les    signes  ordinaires  de   la  voyelle 

OU,  dans  l'article   démonstratif  D^  (j(| ,  POU!  =    °  lj(j, 

VWl.  Le  rôle  de  semi- voyelle,  que  nous  attribuons  souvent 
au  W,  m'a  paru  le  rendre  propre  à  une  transcription  du 
^^^,  prise  au  point  de  vue  de  l'alpbabet  fra.nçais.  Notre  W 
86  plie  facilement  à  ces  divers  usages  qui  identifient  com- 
plètement le  céraste  avec  le  i  sémitique. 

Peut-être  devrait-on  diviser  en  deux  types  les  quatre 
signes  de  l'articulation  K.  Les  cas  de  variante  entre  la 
corbeille  ^:=^,  qui  a  donné  naissance  au  ^  copte,  et  le  K 
ordinaire,  ^,  ne  sont  pas  très  communs  dans  l'écriture  des 
mots  égyptiens  ;  et  l'on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion 
pour  cette  question  des  variantes  observées  dans  la  trans- 
cription des  noms  étrangers.  Les  deux  lettres  sont  bien 
distinctes  en  copte,  r  et  <^  n'ont  pas  les  mêmes  affinités, 
mais  je  n'ai  voulu  introduire  aucun  nouveau  type  dont  la 
nécessité  ne  me  fût  complètement  démontrée.  Quant  aux 
deux  articulations,  cz^s:?,  T,  et  ^^,  T',  quoique  très 
voisines,  elles  étaient  bien  certainement  distinctes,  car  leurs 
dérivés  coptes  ne  se  rangent  pas  suivant  les  mêmes  affinités. 
Les  transcriptions  grecques  mènent  à  la  même  conclusion  : 
le  T  correspond  au  x  ou  au  e,  le  T',  au  contraire,  se  trouve 
transcrit,  non  seulement  par  z,  6,  mais  encore  par  <r  et  C  Ces 
fluctuations  prouvent  que  l'articulation  ^^  était  aussi 
étrangère  à  l'organe  des  Grecs  qu'elle  peut  l'être  au  nôtre. 
Il  fallait  choisir  un  signe  conventionnel  ;  le  T  est  sa  trans- 
cription grecque  la  plus  ordinaire,  l'articulation  voisine  ne 
sera  distinguée  que  par  la  marque  ajoutée  à  la  lettre  T'. 

La  dernière  colonne,  celle  des  déviations  qu'ont  subies 
les  articulations  antiques  en  passant  dans  les  dialectes 
coptes,  exige  une  sérieuse  attention.  Je  ne  me  flatte  pas 
d'avoir  encore  déduit  les  règles  de  cette  transformation 
d'une  manière  assez  complète.  On  peut  néanmoins  remarquer 
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que  les  dérivations  établissent  des  différences  bien  tranchées 
entre  les  trois  articulations  H,  j>,  Ch,  j6,  et  Sch,  og,  qui 
sont  confondues  dans  Talphabet  de  Champollion. 

Le  premier  son,  l'aspiration  antique  8  H,  reste,  presque 
sans  exception,  2,  dans  tous  les  dialectes  coptes.  Le  second, 
Ch  ®,  tient  une  conduite  bien  différente  :  tantôt  il  se  re- 
trouve identique  dans  le  ;6  du  dialecte  memphitique,  et 
alors  il  s'adoucit  en  un  z  dans  les  mots  correspondants  du 
dialecte  sahidique  ;  tantôt,  au  contraire,  il  s  est  affaibli  en 
un  Sch  ig  dans  les  deux  dialectes.  Il  en  résulte  qu  un  ;6 
memphitique  annonce  infailliblement  un  Ch  antique.  Le 
troisième,  Sch  cso,  est  resté  presque  toujours  en  copte  un 
ig;  quelquefois  il  devient  une  sifflante  simple,  c,  mais  il 
ne  passe  point  au  sô.  L'ensemble  a  donc  suivi  une  loi 
générale  d'adoucissement,  ce  qui  fait  que  le  Ch  antique, 
ayant  perdu  dans  toutes  les  directions,  le  i6  copte,  qui  lui 
correspond,  est  devenu  infiniment  moins  riche  et  tient  peu 
de  place  dans  le  vocabulaire  ^ . 

Pour  que  l'œil  embrasse  plus  facilement  les  rapports  gram- 
maticaux, les  désinences  seront  écrites  en  caractères  d'un 
plus  petit  modèle,  en  sorte  que  le  radical  se  distinguera 
immédiatement. 

Je  dois  encore  faire  observer  que  je  n'imite  pas  Cham- 
pollion dans  la  licence  qu'il  a  prise  de  remettre,  dans  la 
transcription  des  mots,  les  flexions  grammaticales  à  la 
place  qu'exigeraient  les  règles  de  la  langue  copte.  Je  trans- 
cris, généralement,  chaque  groupe  et  chaque  signe  phoné- 
tique à  la  place  où  ils  se  trouvent  dans  l'écriture  sacrée,  et 
sans  rien  préjuger  sur  les  questions  qui  s'élèvent  en  certains 
cas  particuliers.  Je  ne  me  permets  pas  non  plus  de  suppléer 

1 .  Si  Ton  voulait  éviter  rinconvénient  de  rendre  une  seule  articulation 
par  plusieurs  lettres,  on  arriverait  à  un  système  satisfaisant  en  rem- 
plaçant CM  par  le  x  grec,  sch  par  s' et  ou  par  Vu  germanique.  J*ai  préféré 
conserver  des  caractères  auxquels  nos  yeux  sont  habitués. 
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Tarticle  quand  il  n'est  pas  exprimé.  Il  me  semble,  en  un 
mot,  que  les  habitudes  de  la  langue  copte  ne  suffisent  pas 
pour  nous  autoriser  à  faire  des  corrections  dans  nos  trans- 
criptions, et  que  nous  ne  devons  nous  les  permettre  que  dans 
les  cas  où  nous  y  serons  engagés  par  des  transcriptions 
conservées  dans  les  noms  bilingues  ou  dans  les  auteurs 
grecs.  Réunies  plus  tard,  ces  transcriptions  permettront 
peut-être  de  formuler  quelques  règles  comme  celle  qui  a 
présidé  à  Tinversion  des  noms  divins,  dans  les  noms  propres 
Menkerès  et  Mai-amon\ 

Je  ne  parle  ici  que  des  rapports  de  l'égyptien  antique 
avec  ses  descendants  incontestés,  les  dialectes  coptes,  sur 
lesquels  je  compte  uniquement  m'appuyer  dans  mes  dé- 
ductions. Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  nous  soyons, 
dans  nos  moyens  d'action,  exclusivement  bornés  à  la  langue 
copte  :  bien  des  radicaux  égyptiens,  perdus  ou  tombés  en 
désuétude,  se  retrouvent,  avec  évidence,  tantôt  en  hébreu 
et  tantôt  dans  les  langues  aryennes.  Mais  il  me  semble  que, 
malgré  le  travail  de  M.  Schwartze  (Das  alte  ^gypten), 
rexploration  philologique  des  divers  dialectes  égyptiens; 
dans  leurs  rapports  avec  les  langues  asiatiques,  n'est  pas 
encore  assez  avancée  pour  que  l'on  puisse,  avec  sûreté, 
passer  de  ces  langues  à  l'égyptien.  Si  j'étudie,  par  exemple, 
le  radical  perdu  en  copte,  qui  compose  le  nom  du  dieu 
Phthah,  "|p,  T,  H,  ce  n'est  point  à  l'aide  de  l'hébreu 
nr»  que  je  le  traduis  ouvrir  ;  mais,  lorsque  ce  sens  m'a  été 
apporté  par  un  symbole  parlant,  je  n'hésite  pas  à  le  rap- 


Mcnrke-ra  i^wt  Ra-men-ke  :  To^^Uj, 
Mai-amon  pour  Amon-mai  :   (I 


,    j;UUA|ji|L 


L'écriture  hiératique  remet  quelquefois  ces  mots  dans  l'ordre  de  leur 
prononciation,  et  permet  de  constater  que  cet  ordre  a  été  interverti  dans 
le  dessin  hiéroglyphique. 
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procher  du  radical  sémitique  avec  lequel  il  est  identique'. 

J'ai  été  obligé  de  m'appuyer  sur  de  nombreux  exemples, 
pour  les  mots  et  les  règles  grammaticales  nouvellement  ob- 
servés. Mais  ces  exemples,  malgré  le  choix  le  plus  sévère, 
contiennent  eux-mêmes  des  mots  nouveaux.  Une  logique 
rigoureuse  eût  exigé  la  preuve,  en  môme  temps  que  l'emploi 
de  ces  mots  ;  mais  j'ai  été  effrayé  des  longueurs  qu'entraînait 
cette  méthode.  Pour  conserver,  néanmoins,  les  droits  de  la 
critique,  cette  analyse  sera  suivie  d'ime  table  des  mots 
cités,  où  chaque  mot  des  exemples  recevra  une  preuve 
abrégée. 

L'importance  des  faits  qui  ressortent  de  notre  inscription 
m'a  engagé  à  ne  point  mêler  l'étude  de  leurs  conséquences 
avec  la  discussion  du  déchiffrement  et  de  la  traduction  du 
texte,  et  à  la  reléguer  dans  une  section  séparée. 

La  grande  inscription  du  tombeau  d'Ahmès,  chef  des 
nautoniers  sous  le  roi  Amosis,  chef  de  la  XVIII®  dynastie, 
a  été  découverte  par  ChampoUion,  qui  s'exprime  ainsi  dans 
ses  Lettres  écrites  d'Egypte  (p.  197)  : 

«  Ahmès,  fils  d'Obschné,  chef  des  nautoniers,  adresse 
la  parole  à  tous  les  individus  présents  et  futurs,  et  leur 
raconte  son  histoire  que  voici  :  Après  avoir  exposé  qu'un  de 
ses  ancêtres  tenait  un  rang  distingué  parmi  les  serviteurs 
d'un  ancien  roi  de  la  XVI®  dynastie,  il  nous  apprend  qu'il 
est  entré  lui-même  dans  la  carrière  navale,  dans  les  jours 
du  roi  Amosis  ;  qu'il  est  allé  rejoindre  le  roi  à  Tanis  ;  qu'il 
a  pris  part  aux  guerres  du  temps,  où  il  a  servi  sur  l'eau; 
qu'il  a  ensuite  combattu  dans  le  Midi,  où  il  a  fait  des  pri- 
sonniers de  sa  main  ;  que,  dans  les  guerres  qui  eurent  lieu 
la  sixième  année  du  même  pharaon,  il  a  pris  un  riche  butin 

1.  Un  des  juges,  assesseurs  d'Osiris,  porte  le  nom  de  PeTeH-Ro 

g  ,  bouche  ouoerte;  il  a  pour  tète  symbolique  une  tête  de  loup, 

la  gueule  béante  (voir  Todtenbuch,  chap.  cxxv),  et  ce  même  signe  dé- 
termine quelquefois  le  mot  PeTeH,  ouorir. 


à 
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sur  les  ennemis  ;  qu'il  a  suivi  le  roi  Amosis  lorsqu'il  s'est 
rendu  par  eau  dans  l'Ethiopie  pour  lui  imposer  des  tributs; 
qu'il  se  distingua  aussi  dans  cette  guerre,  et  qu'enfin  il  a 
commandé  des  bâtiments  sous  le  règne  du  roi  Thout- 
mosis.  » 

La  marche  générale  de  Tinscription  a  évidemment  été  saisie 
par  Cbampollion  dans  ce  premier  coup  d'œil.  Aussi,  lorsque 
je  lus,  dans  la  notice  imprimée  d'Élithyia,  la  simple  men- 
tion d'une  inscription  de  trente  lignes,  où  étaient  employés 
les  cartouches  de  quatre  rois,  je  soupçonnai  une  de  ces  cou- 
pures malheureuses  par  lesquelles  on  a  abrégé  les  précieuses 
notes  de  Champollion.  Je  trouvai,  en  eflfet,  l'inscription  tout 
entière  dans  le  manuscrit  que  M.  Champollion-Figeac  eut 
l'obligeance  de  me  communiquer.  Je  possédais  déjà  une  grande 
partie  du  même  texte,  grâce  à  la  complaisance  de  M.  Am- 
père, qui  l'avait  copiée  sur  place.  Je  n'ai  pu  me  servir 
d'aucun  moyen  de  vérification  matérielle,  mais  des  textes 
copiés  par  Champollion  valent  presque  des  empreintes,  et 
l'on  verra  que  je  n'ai  eu  à  me  permettre  que  de  très  rares 
et  très  légères  corrections  pour  des  inexactitudes  qui 
peuvent  dépendre  des  dégradations  qu'a  subies  la  muraille 
où  se  trouve  l'inscription. 

Le  tableau  synoptique  des  sept  premières  lignes,  accom- 
pagnées de  leur  transcription  et  de  leur  traduction,  fera 
comprendre  la  disposition  du  monument.  (Voir  le  tableau 
ci-contre.  ) 

DÉCHIFFREMENT   ET  TRADUCTION   DBS   SEPT  PREMIÈRES   LIGNES 


Première  phrase.  Elle  renferme  le  nom  et  le  titre  du  dé- 
funt ;  elle  semble  ainsi  servir  de  titre  à  l'inscription,  aussi 
a-t-on  fait  un  véritable  alinéa  en  laissant  vide  le  reste  de 
la  première  ligne. 


BiBL.  AGYPT.,  t.  XXII. 
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HeR        CheN-iou      AHMeS    Se  A»VaNA»        MA'-TA^OU 

Superior   nautarum,      Ahmes,  filius  Abanse,  jastus  dictus. 

Cette  ligne  semble,  au  premier  coup  d'œil,  être  la  der- 
nière. En  effet,  notre  inscription  appartient  aux  exceptions 
assez  rares  à  la  règle  suivant  laquelle  la  direction  générale 
des  mots  et  des  lignes  est  conforme  à  celle  des  hiéroglyphes 
eux-mêmes.  Ici,  au  contraire,  les  lignes  marchent  de  droite 
à  gauche,  quoique  les  animaux  aient  la  tête  tournée  vers  la 
gauche.  Champollion  a  signalé  cette  exception  dans  sa 
Grammaire  (n**  44),  et  Ton  en  trouvera  de  nombreux 
exemples  dans  les  inscriptions  du  tombeau  de  Ramsès  V, 
lorsque  le  prodigieux  manuscrit  où  Champollion  a  copié 
cette  syringe  tout  entière  pourra  être  publié.  Il  me  suffit, 
quant  à  présent,  pour  prouver  l'ordre  rétrograde  des  lignes 
dans  notre  texte,  de  citer  la  fm  de  la  septième  ligne  :  on  y 
lit  les  signes  phonétiques  ^§,  qui  composent  le  mot 
OURi-T  (char),  dont  le  déterminatif,  le  char  lui-même, 
commence  la  huitième  ligne.  11  en  est  de  même  du  mot 
CHA**WA°,  T  ^.  '^^^^ ,  écrit  phonétiquement,  qui  termine 
la  dixième  ligne;  son  déterminatif,  le  bras  armé  de  la 
massue  ^  ^.  est  reporté  au  commencement  de  la  onzième  \ 
Ces  observations  matérielles  nous  obligent  à  commencer  par 
la  ligne  qui  semble  la  dernière,  et  Tenchaînement  constant 
de  rinscription  confirmera  cette  indication. 

1.  Il  est  de  la  dernière  importance  de  faire  attention  à  ces  remarques 
qui  précisent  Tordre  des  lignes.  On  trouvera,  par  exemple,  dans  les 
Notices  imprimées  de  Champollion,  une  inscription  où  le  dessinateur  a 
cru  pouvoir  rajuster  les  lignes  bout  à  bout  en  les  rendant  plus  longues 
que  dans  le  manuscrit  original  ;  mais,  comme  l'inscription  était  rétro- 
grade, cette  opération  a  complètement  changé  l'ordre  des  mots,  et  le 
texte,  ainsi  bouleversé,  est  devenu  tout  à  fait  inintelligible  JiNoiice  de 
Biban  el-Molouk,  p.  438). 
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§ 


Premier  groupe  :  HeR,  le  supérieur,  ^^F=q.  Le 
premier  caractère,  \\face  humaine,  se  dit,  en  copte,  j^o  pour 
le  dialecte  memphitique,  et  ^p*.  pour  le  dialecte  sabidique. 
<z>,  la  bouche,  qui  suit,  et  dont  la  valeur  R  n'est  pas 
contestée,  nous  montre  que  notre  groupe  répond  à  la  forme 
gp^'.  La  préposition  copte  c^p«a  (super)  est  dérivée  de  cette 
racine  (c  ad,  ^ip^faciem)  ;  mais,  dans  la  langue  antique,  le 
mot /are  lui-même  sert  de  préposition  sans  aucun  chan- 
gement. 

Il  faut  noter  avec  soin  cette  faculté  que  possédait  un 
radical  d'être  employé  comme  substantif,  comme  verbe  et 
souvent  comme  particule,  sans  subir  aucun  changement 
apparent.  Champollion  a  remarqué  que  la  préposition 
A<*M,  Hh  ^v  (dans),  suivie  simplement  de  la  marque  du 
pluriel,  correspondait,  dans  Tinscription  de  Rosette,  à  l'idée 
habitants  (ceux  dedans).  J'ai  retrouvé  notre  préposition  HeR, 
^^,  employée  d'une  manière  analogue,  pour  signifier  les 
cinq  jours  épagomènes,  sous  la  XIP  dynastie,  V  I  » 
mot  à  mot  :  les  cinq  supplémentaires  de  l' année  \ 

Les  divers  sens  que  peut  présenter  un  groupe,  en  raison 
de  cette  simplicité  des  formes  de  la  langue  antique,  sont 
souvent  indiqués,  dans  l'écriture,  par  le  précieux  usage  des 
signes  dé  termina  tifs.  C'est  ainsi  que  nous  ne  pouvons  douter 
que  notre  mot  HeR  ne  signifie  ici  sur,  supérieur,  parce 
qu'il  est  déteiminé  par  le  caractère  ciel  F=q.  La  notion  des 
déterminatifs  ou  caractères  idéographiques  qui  suivent  et 
commentent,  pour  ainsi  dire,  un  groupe  phonétique,  est  une 
des  plus  belles  conquêtes  de  Champollion.  Aucun  texte 
antique  ne  pouvait  indiquer  cette  idée  si  féconde,  qui  n'est 


1.  On  troave  encore  une  preuve  complète  de  la  valeur  Ar  dans  l'emploi 
de  06  groupe  pour  les  variantes  des  noms  divins  Horus  et  Hathor 
(voir  Champollion,  Grammaire^  p.  134). 

2.  Voir  la  deuxième  Lettre  à  Âf.  Alfred  Maury,  dans  la  Reçue  ar- 
chéologique, octobre  1847 [;  cf.  t.  I,  p.  199-227,  des  Œuvres  diverses]. 
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due  qu'à  une  profonde  méditation  des  groupes  égyptiens. 
Les  déterminatifs  d'espèce  apportent  leurs  preuves  par  leurs 
figures  elles-mêmes  ;  on  peut  facilement  s'en  convaincre 
dans  les  listes  étendues  de  mots  ainsi  déterminés  que  con- 
tient la  Grammaire  de  ChampoUion.  Mais,  quant  aux  dé- 
terminatifs génériques  qui  s'appliquent  à  une  classe  entière 
d'idées,  cet  ouvrage,  assez  riche  en  exemples  pour  en  bien 
établir  l'existence  et  le  principe,  est  loin,  néanmoins,  d'en 
présenter  une  idée  complète.  Une  quarantaine  de  ces  ca- 
ractères sont  expliqués  dans  les  divers  chapitres  des  déter- 
minatifs des  noms  et  des  verbes  ;  mais  j'en  connais  main- 
tenant plus  de  cent  dont  le  domaine  est  plus  ou  moins 
étendu  ^ . 

ChampoUion  a  remarqué  {Gram,,  p.  190)  que  les  variantes 
du  nom  propre  Peheri  (le  supérieur)  prouvaient  que  notre 
groupe  devait  se  prononcer  simplement  HeR  ou  HRai,  en 
suppléant  les  voyelles  du  mot  copte,  et  que  le  ciel,  F=q,  n'y 
jouait  que  le  rôle  de  déterminatif . 

Ces  variantes  du  môme  nom  propre  sont  très  précieuses, 
parce  qu'un  nom  propre  a  dû  avoir  toujours  sensiblement  la 
même  prononciation.  On  eût  été  tenté,  sans  cela,  d'assimiler 
l'ensemble  de  ces  trois  signes  à  la  préposition  copte  com- 
posée, ^iTne,  super  y  sursum,  littéralement  :  vers  le  ciel. 

Les  variantes  n°»  2  et  3  prouvent  que  l'on  prononçait  sim- 
plement PeHeR  ou  PeHRI,  et  le  n°  4  prouve  que  le  ciel 
tout  seul  était  pris  symboliquement  pour  le  mot  HeR  dans 
cette  acception*. 

1.  Depais  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  Birch  a  publié,  dans  rédition 
anglaise  de  l'ouvrage  de  M.  de  Bunsen,  une  liste  très  riche  de  détermi- 
natifs génériques. 

2.  C'est  la  dernière  variante  que  ChampoUion  a  d*abord  transcrite 
Phipé  OM  Phapé;  mais  il  est  juste,  dans  Tétat  où  ChampoUion  a  laissé 
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Le  caractère  p==^,  ciel,  qui  joue  le  rôle  de  déterminatif 

particulier  après  le  groupe  phonétique  ^_^,  Pe(T)  (le  ciel)^ 

est  donc,  après  le  mot  HeR,  déterminatif  plus  général  des 

idées  sur,  en  haut,  supérieur.  Il  conserve  cette  valeur  après 

te  groupe  ^       ï^,  A<HZ!h  (en  copte  «.og,  élever,  suspendre), 

où  cette  action  est  encore  représentée,  par  surcroît^  par  un 

homme  qui  élève  les  deux  bras. 

n  semble  qu'on  devait  trouver  ici  l'article  masculin  comme 

dans  le  nom  propre  PeHeRI  (le  supérieur);  aussi,  dans  des 

cas  semblables^  ChampoUion  le  supplée  d'après  le  copte, 

J  obser\'e  cependant  que,  dans  ce  nom  propre,  l'article  est 

toujours  écrit.  Dans  le  titre  que  nous  étudions,  au  contraire, 

et  dans  les  divers  titres  qui  commencent  par  le  mot  HeR 

(le  supérieur),  on  ne  trouve  point  l'article.  Ne  devons-nous 

pas  en  conclure    qu'on   écrivait  habituellement    Tarticle, 

lorsqu'on  le  prononçait?  Ainsi,  les  noms  propres  Ramsès, 

Necianébo,  etc.,  dont  les  auteurs  grecs  nous  fournissent  la 

transcription  et   où  se  trouvent  les  substantifs  pw  et  nnk, 

prouvent   que  la  langue  antique  était  moins  prodigue  de 

Varticle  que  les  dialectes  dérivés.  En  copte,  on  eût  dit  npH, 

nmiià.  J'observe,  en  particulier,  que  l'article  est  très  rare 

lorsque  le  substantif  joue  le  rôle  d'antécédent,  sans  que  son 

terme  conséquent  lui  soit  joint  par  la  particule  ti,  de.  Les 

deux  termes  semblent  alors  dans  un  état  d'annexion  analogue 

à  celui  qui  exprime  le  génitif  dans  les  langues  sémitiques 

où,  dans  ce  cas,  le  terme  antécédent  perd  également  son 

article. 

On  voit,  dans  les  exemples  cités  par  ChampoUion  {Gram,, 
p.  174)  pour  l'emploi  de  l'article  masculin,  que  le  gf^nitif  ijui 
suit  un  nom  affecté  de  cet  article  est  toujours  exprimé  par 
n,  A^NAMA.  Les  noms  propres  bilingues,  si  précieux  ù  tant  de 
titres,  nous  conservent  cette  double  construction  antique. 


ses  travaux,  de  rechercher  avec  soin  la  dernière  lecture,  qui  wt  toujours 
la  meilleore. 
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Psenamon  (le  fils  d'Amon),  par  exemple,  contient  l'article  n 
et  la  particule  n,  tandis  que  Zminis,  transcription  grecque 
du  nom  écrit  Scke-men  en  démotique,  reproduit  un  sens 
analogue  avec  deux  substantifs,  à  Tétat  d'annexion  et  sans 
article  ni  préposition.  Lors  donc  que  l'article  n  est  exprimé, 
on  trouve  presque  toujours  la  préposition  n  avant  le  terme 
conséquent,  ou  bien  on  pourrait  hardiment  la  suppléer  ; 
lorsque,  au  contraire,  la  préposition  n'existe  pas,  je  crois 
que  l'on  doit  s'abstenir,  encore  plus  strictement  qu'ailleurs, 
de  suppléer  l'article  que  l'on  ne  trouve  pas  écrit. 

Le  premier  groupe  sera  donc  transcrit  simplement  HeR 
correspondant  au  copte  ^p*.,  €^p«a,  et  la  présence  du  déter- 
minatif  ciel  rend  très  certain  le  sens  de  sur^  ou  supérieur. 
L'étude  du  terme  qui  le  suit  va  nous  faire  choisir  cette 
seconde  nuance. 

X  11  "^  ,  CheNi-ou.  Les  éléments  phonétiques  de  ce 
deuxième  groupe  se  lisent  CheNi.  ChampoUion  l'avait 
transcrit  sini  en  le  comparant  au  copte  cen,  aiu,  transire, 
prœtergredi  (Gramm.,  p.  257  et  353).  Le  premier  caractère 
serait  donc  un  s  ;  mais  nous  voyons  que  ChampoUion  le 
transcrit  par  un  t  dans  le  groupe  de  l'inscription  de  Rosette, 
\^  Ik'  ^^  répond  trois  fois  à  l'idée  image  (elxwv).  Ces 
deux  valeurs,  qui  se  contredisent,  sont  donc  simplement 
devinées  ;  aussi  le  caractère  \5^  ne  figure-t-il  pas  dans  l'al- 
phabet de  ChampoUion.  Il  nous  représente  la  poitrine  et 
les  bras  d'un  homme  maniant  un  gouvernail  ou  une  rame. 
Dans  l'exemple  cité  par  la  Grammaire  (p.  257),  la  poitrine 
est  remplacée  par  une  tète,  \^.  Salvolini^  et,  après  lui, 
M.  Lepsius  {Lettre  à  Rosellini)  ont  signalé  des  variantes 
qui  établissent  l'égalité  phonétique  des  groupes  ,  x 
et  AtJ  ,  écrits  avec  le  crible,  le  rameur  et  le  bouc  décapité  *. 

1.  Voir  Alphabet,  n"  229,  230. 

2.  On  trouve  un  bon  exemple  de  cette  variante  'i(^^c^  =  \y  ''^^'^^ 


i 
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La  valeur  du  j6  copte  (ch)  est  parfaitement  établie  pour  le 
crible©,  car  il  sert  d'initial  au  nom  du  roi  Xerxès;  mais 
les  deux  homophones  n^  et  ^^  ne  sont  pas,  comme  le 
crible,  de  simples  lettres.  M.  Lepsius  a  le  premier  remarqué 
qu'ils  représentent  la  syllabe  CheN  tout  entière.  Le  titre 
qui  nous  occupe  ici  en  fournit  une  preuve  certaine.  On  en 
trouve  une  variante  dans  un  tombeau  voisin,  celui  de  Peheri 
(voy.  Notices,  p.  267),  parent  de  notre  personnage  : 
N^  ^  T  kPLâ  .  Ici,  le  mot  HeR  (supérieur)  est  exprimé 
symboliquement  par  le  caractère  v==i  ciel  tout  seul,  et, 
pour  la  syllabe  CheN,  on  ne  trouve  également  que  le 
rameur.  L'/i  ^^^^^^f  en  pareil  cas,  n'est  donc  qu'un  supplément 
de  clarté,  ce  qu'on  peut  appeler  un  complément  phonétique. 
Le  caractère  essentiel  d'un  pareil  signe  syllabique,  c'est 
que  Ton  ne  trouvera  le  s6  (ch)  exprimé  par  le  rameur  que 
dans  la  syllabe  CheN. 

Ce  radiad  est  suivi  de  la  voyelle  i,  û  0  »  qui  indique  un 
adjectif  verbal  ou  un  participe  actif.  Le  copte  a  perdu  cette 
forme  grammaticale,  il  la  remplace  par  l'auxiliaire  pcq  ou 
par  le  relatif  ct  ;  mais  les  exemples  cités  dans  la  Grammaire 
de  ChampoUion  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  participe 
ne  fût  réellement  usité  dans  l'égyptien  antique.  On  ne  peut 
s  empêcher  de  le  rapprocher  du  rôle  que  joue  la  terminaison 
i  dans  les  adjectifs  dérivés  de  la  langue  hébraïque  et  de  la 
langue  arabe. 

Le  groupe  est  terminé  par  le  signe  du  pluriel  i  i  i .  Je  le 
transcris  par  la  voyelle  ou;  on  voit,  dans  les  exemples 
discutés  par  ChampoUion,  qu'il  a  reconnu  cette  forme  du 
pluriel  pour  les  mots  dérivés,  affectés  de  la  terminaison  i. 
Mais,  à  l'exemple  de  MM.  Lepsius  et  Birch,  j'emploie 
généralement  cette  voyelle  pour  transcrire  les  signes  idéo- 
graphiques du  pluriel,  car  on  connaît  bien  des  exemples  de 

au  31'  péché  de  la  Confession  négative,  dans  le  Rituel  de  Turin  comparé 
à  celui  de  la  commission  d'Egypte,  chap.  cxxv. 
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permutation  entre  le  pluriel  phonétique  ou,  v^ ,  et  le  pluriel 
exprimé  par  les  signes  idéographiques  (voyez,  par  exemple, 
Leemans,  Lettre  à  Salvolini,  pi.  IV).  L'article  pluriel  que 
Champollion  leur  substitue  est,  au  contraire,  très  rarement 
employé,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  s'échange  avec  les  signes 
idéographiques  dans  une  môme  formule. 

Champollion  a  traduit  ce  mot  :  nautonierSj  et  je  crois  qu'il 
en  a  parfaitement  saisi  le  sens.  Le  rameur,  qui  sert  le  plus 
ordinairement  à  écrire  ce  mot,  entraine  naturellement  cette 
idée,  et  le  déterminatif  de  la  variante  tirée  du  tombeau  de 
Peheri  est  précisément  une  barque  ^g^  ,  comme  dans  le 
verbe  CheT,  ^nJ  (en  copte  ;6u)t),  naoiguer.  Champollion 
cite,  dans  sa  Grammaire  (p.  257),  une  phrase  où  notre  verbe 
s'applique  à  l'action  de  faire  avancer  la  barque  du  soleil, 
comme  on  le  voit  dans  le  tableau  qu'explique  cette 
légende  : 


^^  n 


^^      I    I    I  Q    t    **'~i  I  I  /vy/^/sA^ 

NToSeN       CheNeN      NeTeR     PeN      NA»â 
Eux       font  naviguer    dieu        ce      grand. 

On  voit  que,  dans  cette  phrase,  le  verbe  CheN  a  la  seconde 
radicale  redoublée  :  c'est  une  forme  très  usitée  sur  laquelle 
nous  reviendrons  pour  l'étudier  avec  soin. 

Champollion  cite  encore  une  phrase  du  rituel  (Gramm., 
p.  353)  où  le  sens  naviguer  est  aussi  évident,  puisqu'il  s'agit 
de  mener  quelque  chose  d'occident  en  orient,  ce  qui,  en  [ 

Egypte,  équivaut  à  dire  :  traverser  le  fleuve,  Champollion  ' 

donne  ici  une  troisième  transcription,  oumop,  également  I 

peu  fondée,  mais  le  sens  reste  identique  et  incontestable.  j 

Le  copte  ne  nous  fournit  pas  de  mot  immédiatement  com-  [ 

parable  au  thème  CheN  pris  dans  le  sens  spécial  de  naviguer 
et  conduire  par  eau.  Le  mot  sahidique  ^wn,  accedere, 
progredi,  représente  le  sens  plus  général  de  locomotion  vers 


"^1 

/^**^l 


DU  TOMBEAU   d'aHMÈS 


25 


on  but;  Zoêga  le  cite  néanmoins  (mss.  Borgia,  p.  637, 
note  15)  comine  exprimant  la  marche  d'un  navire.  Il  semble 
se  confondre  avec  le  thème  voisin  S.  ^mt,  memphitique 
^CKT,  avancer,  pénétrer,  approcher,  dont  le  correspondant 
antique  ^^^^^  ^ ,  CheNT,  est  extrêmement  fréquent  dans 
tous  les  textes  (voyez  ChampoUion,  Gramm.,  p.  333). 

Il  s'est  établi  une  confusion  très  naturelle  entre  les  deux 
mots  CheN  et  CheNT  exprimant  les  deux  idées  de  navigation 
et  de  locomotion  qui,  en  Egypte,  sont,  pour  ainsi  dire, 
inséparables.  Cette  couleur  locale  était  déjà  profondément 
empreinte  dans  l'écriture  hiéroglyphique  à  une  époque 
reculée,  car  il  est  curieux  de  remarquer  que  les  deux  jambes 
en  mouvement,  symbole  de  la  locomotion,  étaient  régulière- 
ment, dans  ce  sens,  remplacées  par  la  barque.  Nous  trouvons, 
par  exemple,  sur  la  muraille  de  Karnak  que  possède  le 
Musée  du  Louvre,  les  expéditions  que  fit  Thoutmès  III  jus- 
qu'au cœur  de  l'Asie,  exprimées  par  la  locution  : 


OUOUI-t        (5«) 


UJI 


NTe 


9  a. 
NeChT 


Littéralement  :  Voyage  cinquième  de  victoire,  tandis  qu'à 
la  septième  ligne  on  trouve  '  ï IJ IJ  >^n5  ^^^  L— /l ,  où 

la  sixième  expédition  est  indiquée  par  le  même  mot  OUouI  (t)  , 
via  (en  copte  ^--oroi,  dare  viam,  ire,  progredi),  mais  avec 
la  barque  nnà,  pour  déterminatif,  au  lieu  des  jambes  en 
marche  A.  Quant  à  notre  mot  antique,  CheN,  je  ne  le 
vois  jusqu'ici  employé  que  pour  la  navigation,  tandis  que 
CheNT  se  prête  au  sens  plus  général  avancer,  pénétrer, 
marcher. 

Dans  la  leçon  de  notre  texte,  le  déterminatif  est  un 
homme,  ce  qui  nous  montre  que  la  forme  grammaticale  a 
été  bien  appréciée  et  qu'il  faut  traduire  :  les  navigants  ou 
nautoniers,  et  non  pas  les  navigations. 
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Il  me  resterait  à  rendre  compte  du  signe  ^  qui  se  trouve 
ici  dans  le  mot  CheNi-ou  entre  la  terminaison  i  et  les  dé- 
terminatifs.  C'est  ce  que  Salvolini  appelle  un  explétif,  et  ce 
dont,  suivant  lui,  on  ne  doit  tenir  aucun  compte.  Il  suifflt 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  texte  pour  voir  que  ce  signe 
dérange  la  symétrie  et  le  carré  des  groupes,  si  précieux 
aux  yeux  d'un  hiérogrammate.  Ce  carré  était  souvent 
obtenu  à  l'aide  du  rouleau  de  papyrus  c=±f=3,  seul  véritable 
explétif  que  Champollion  ait  admis.  Il  tombe  sous  le  sens 
qu'on  n'aura  pas  dérangé  la  symétrie  pour  introduire  un 
explétif.  Le  rôle  du  caractère  g.  est  très  varié  et  très  étendu  : 
c'est  un  signe  d'attention,  d'abréviation,  de  disjonction,  etc. , 
mais  j'avoue  très  franchement  que  je  ne  sais  pas  avec  cer- 
titude ce  qu'il  indique  en  cet  endroit.  Voici  ce  qui  me 
paraît  le  plus  probable.  Le  thème  CheN  s'emploie  souvent 

avec  la  forme  redoublé  CheNeN,  N;^  ^^^^ .  Or,  parmi   les 

variantes  recueillies  par  Salvolini,  on  trouve  que  cet  accident 
grammatical  est  souvent  noté  par  le  groupe  o\\,  deux  fois, 
et  quelquefois  par  o  z:^  ou  o  seul,  abréviativement.  Tel  est 
probablement  ici  le  but  de  notre  signe  û.  Il  me  semble 
qu'en  tout  cas  nous  possédons  le  sens  d'une  manière  tcop 
complète  pour  que  ce  léger  point  douteux  puisse  influer  sur 
notre  traduction  :  le  supérieur  des  nautoniers.  Nous  retrou- 
verons ce  groupe  dans  notre  inscription  et  le  même  sens 
sera  plusieurs  fois  confirmé.  Je  puis  dès  à  présent  citer, 
à  cause  de  sa  clarté,  cette  phrase  de  la  vingt-troisième 
ligne  : 

«  Je  fis  naviguer  le  roi  Aménophis  I",  lorsqu'il  s'embarqua 
pour  aller  en  Ethiopie.  » 

littéralement  :  Je  fus  dans  Vaction  de  conduire  le  roi. 
On  voit  qu'Ahmès  était  alors  dans  l'exercice  de  sa  charge  de 
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chef  des  oautoniers.  Nous  verrons,  en  effet,  qu'elle  lui  fut 
donnée  vers  la  fin  du  règne  d'Amosis. 

1   n,  AHMeS.  La  lecture  de  ce  nom  célèbre  a  livré  à 
Cl^pollion  les    monuments    de    deux    grandes   figures 
historiques  :  Amosis,  le  vainqueur  des  Pasteurs,  et  le  roi 
saîte,  Amasis.  La  lune,  en  copte  sahidique  oo^,  en  égyptien 
antique  (|  -4-"         ,  A"A**H,  en  forme  la  première  partie. 
Li  seconde  est  le  mot  phonétique  MeS,   en  copte  juicc, 
gignere.  Il  est  écrit  par  un  caractère  syllabique  j|j  enrichi 
d'une  »  p  complémentaire.  Le  caractère  principal  est  un 
nœud,  et  quelquefois  un  nœud  de  fleurs  j^.  C'est  proba- 
blement l'analogie  de  son  avec  le  mot  copte  juiotc,  vinculum, 
qui  Ta  fait  choisir  pour  écrire  cette  syllabe.  ChampoUion  a 
attribué  au  verbe  antique  la  voyelle  intermédiaire  u>,  ô; 
il  se  fondait  sur  les  transcriptions  de  Manéthon  :  Ahmôsis, 
Thouimôsis,  etc.  Or  j'ai  trouvé,  dans  un  petit  papyrus  que 
possède  M-  RoUin,  plusieurs  variantes  du  cartouche  démo- 
tique du  roi  Amasis,  et  dans  une  de  ces  variantes  la  voyelle 
ou  est  exprimée  '  : 

oa    S    m    ah  s       m         ah 

Elle  est  écrite  après  les  deux  consonnes  du  radical 
MeSOU,  suivant  l'usage  hiéroglyphique  qui  s'est  conservé 
fidèlement,  comme  on  le  voit,  jusque  dans  l'écriture  démo- 
tique. C'est  ce  que  M.  Brugsch  a  aussi  constaté  dans  d'autres 

1.  J'ai  retrouvé  depuis  la  même  orthographe  :  MeSOU  pour  MOUS, 

dans  les  hiéroglyphes  :  m  1  i  y^-  Ue  premier  et  le  dernier  signe  démo- 

tique  da  nom  royal  sont  les  débris  du  cartouche  ;  Tavant-  dernier  signe 
est  le  déterminatif  du  mot  mes  ;  le  second  signe  est  une  abréviation  du 
croissant  lunaire. 
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mots  (voyez  Brugsch,  Scrtptura  JEgyptiorum  demotica). 

Les  noms  composés  comme  celui  d'Ahmos  avec  le  verbe 
MeS,  MeSou,  ou  MOUS,  précédé  du  nom  divin  A**ah, 
Thothou  Amon  :  Ahmôs,  Thouthmôs,  Amenmès,  présentent 
un  sens  très  clair  :  enfanté  par  A'^ah  (la  lune),  Thoth  ou 
Amon,  et  peuvent  servir  à  constater  la  valeur  de  position 
énoncée  par  Champollion.  Ils  rendent  évident  qu'on  pouvait 
exprimer  la  forme  passive  en  plaçant  ainsi  un  verbe  im- 
médiatement après  un  substantif.  Lorsque,  au  contraire,  le 
verbe  passif  précédait  le  nom,  il  fallait  nécessairement  em- 
ployer la  particule  N  pour  le  joindre  à  son  complément. 

C'est  ce  que  nous  voyons  dans  l'orthographe  du  nom  du 
roi  Ménephthah  (VAménephthès  de  Manéthon).   Dans  les 

nombreux  exemples  de  ce  nom  royal     S         ,  PTaHMaiN, 

la  particule  ^^^'^^  est  toujours  exprimée.  En  effet,  l'écriture 
hiératique,  qui  rétablit  l'ordre  grammatical  des  caractères, 
montre  qu'on  prononçait  ici  Mai-N-PTaH  et  non  pas 
PTaHMaiN  ',  ^%  ^u  /V  •  Quant  à  notre  nom  propre 
Ahmès,  c'est  |i  ^  ^^^  en  vertu  de  l'inversion  qu'il 
signifie  lunâ     '  '  ^^^  genitus. 

^^  Se,  fils.  L'intelligence  de  ce  mot  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer depuis  Champollion,  mais  il  en  est  tout  autrement 
de  sa  valeur  phonétique.  Ce  signe  n'est  employé  phonétique- 
ment que  dans  peu  de  mots.  Si  nous  ne  consultions  que  la 
langue  copte,  ce  devrait  être  un  og,  car  l'idée  dejils  n'est 
plus  rendue  dans  cette  langue  que  par  les  mots  oge  ou  ogcpe. 
Dans  les  transcriptions  grecques  co  mot  est  régulièrement 
écrit  iraev  pour  les  noms  propres  masculins,  et  aev  pour  les 
noms  féminins'.  Or,  les  noms  démotiques  correspondants, 
très  faciles  à  analyser  à  cause  de  leur  nombre,  contiennent, 

1.  Voir  la  Grammaire  de  Champollion,  p.  147.  L'écriture  hiératique 
se  lit  toujours  de  droite  à  gauche. 

2.  Et  plus  rarement  T<rev  avec  Tarticle  féminin  t  exprimé. 
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dans  leur  orthographe  la  plus  complète,  l'article  Pe,  le  mot 
fikpais  la  particule  de  flexion  eN,  de  (voy.  M.  de  Saulcy, 
Analyse  du  texte  démotique  de  Rosette,  p.  128).  Il  reste 
donc  X  pour  le  mot  JUs.  Mais  les  Grecs  n'avaient  pas 
d'articulation  chuintante;  le  papyrus  démotique  à  trans- 
criptions grecques  du  Musée  de  L-eyde  nous  montre  qu'ils 
transcrivaient  le  schei  09  tantôt  par  un  »,  tantôt  par  un  ç. 
Or,  un  des  signes  démotiques   ainsi  transcrits  est  précisé- 


ment le  signe   ^Jy  ,   qui   n'est  autre  chose  que  le  signe 

hiératique  de  Voie  à  peine  altéré    J"^^  •  A  l'époque  pto- 

lémalque,  sa  valeur  était  donc  bien  un  19  comme  dans  le 
nH)t  copte  gc.  Mais  la  question  change  d'aspect  quand  il 
s'agit  de  la  langue  antique.  \Joie  permute  dans  les  hiéro* 
glyphes  avec  \s  et  non  pas  avec  le  5g.  Par  exemple,  elle 
commence  le  nom  du  dieu  '^^  J  tVi  —  f'  J  ç^  »  SeV  ;  et 
\m  du  Nil  alterne  sur  la  tête  du  dieu  avec  l'étoile,  dont  le 
nom  est  en  copte  cio-r  et  en  hiéroglyphes  H^  J,  SeV. 

De  plus,  dans  certains  mots  et  surtout  dans  les  noms 
propres,  on  employait  quelquefois  une  méthode  singulière 
qui  consistait  à  écrire  par  doubles  lettres,  c'est-à-dire,  à 
mettre  d'abord  un  caractère  susceptible  d'une  valeur  idéale, 
telle  que  Voie,  Jils,  et  puis  à  faire  accompagner  ce  signe  de 
la  lettre  de  l'alphabet  ordinaire  qui  avait  la  même  valeur. 
Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  cette  méthode  qui  est 
employée  ici  pour  écrire  le  nom  du  père  d'Ahmès,  AVâNA®. 
Or,  quand  Voie  est  ainsi  employée,  c'est  une  s  ordinaire, 
-*-  ou  n,  qui  lui  sert  de  duplicata  phonétique.  C'est  ce  qu'on 
voit  dans  le  nom  de  la  ville  de  Sais  Z^^  ||  ,  Sa,  et  dans 
une  variante  du  nom  d'/sis  8  Z^^  ^^,  HeSeT  qui  se  trouve 
sur  un  très  ancien  monument*. 

1.  Stèle  do  Loavre  datée  du  règne  du  roi  Mentou-hotep.  C,  n*  14, 
galerie  du  rei-de-chaussée. 
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M.  Hincks  suppose  que  Voie  représente  une  lettre  double 
Sw,  qu'il  compare  au  radical  sanscrit  sou\  Si  cette  idée 
était  exacte,  on  trouverait  quelquefois  le  motjils  écrit  avec 
un  V,  JL  supplémentaire,  comme  le  nom  du  dieu  SeV.  Or 
cela  n'arrive  jamais,  quoique  le  mot  soit  répété  à  satiété  sur 
les  monuments.  Il  eût  été,  de  plus,  impossible  de  se  servir 
de  cette  lettre  double  pour  écrire  Vs  du  nom  d'Isis.  Mais  on 
reconnaît  dans  les  textes  égyptiens  divers  palmipèdes  qui 
ne  se  confondent  complètement  que  dans  l'écriture  cursive. 
On  peut  voir,  dans  les  planches  de  Rosellini*,  que  le  pal- 
mipède nommé  SeV,  I  J,  a  une  tournure  un  peu  différente 
de  celle  des  oies  du  Nil.  Rosellini  croit  reconnaître  dans  le 
SeV  V A  nas  Pénélope.  Les  oiseaux  d'eau  faisaient  un  article 
important  dans  l'alimentation,  et  leurs  espèces,  bien  connues 
des  Égyptiens,  n'introduisaient  aucune  confusion  dans  la 
lecture.  Deux  autres  mots,  Ra  et  SeR,  s'écrivaient  encore 

avec  des  oies  (^^  ^^  ®t  <:=>^^)  *'  ^^^*  ^^^  exprimaient 
le  nom.  L'oie  sacrée  du  rituel  porte  un  nom  différent 
SMeN-NOU,  et  c'est  sous  ce  même  nom  fl  ,  SMeN, 
qu'elle  reçoit  les  honneurs  divins  sur  la  stèle  dessinée  par 
M.  Prisse  dans  la  collection  Abbott.  Ce  palmipède  ne  paraît 
pas  différent  de  l'oie  du  Nil,  expression  de  l'idée ^fe,  dans 
les  dessins  coloriés  de  Rosellini  (voy.  Mon.  civ.,  pi.  XII,  4, 
et  XIII,  10),  où  il  porte  le  même  nom. 

Les  noms  de  l'oie  sont  donc  trop  variés  pour  nous  guider 
sûrement  dans  la  recherche  de  la  lecture  exacte  du  caractère 
^^  employé  dans  lès  sens  du  motjils;  mais  l'orthographe 
pléonastique  indique  constamment  la  valeur  S,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  les  noms  propres  d*Isis  et  de  Sais, 

M.  Hincks  pense  au  contraire  que  la  valeur  phonétique 

1.  Voir  Hincks,  An  Attempt...,  p.  99. 

2.  Mon.  cte.,  pi.  XII. 

3.  Voir  la  liste  des  décans  au  plafond  du  Ramesséum. 
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était  complètement  égale  au  nom  de  l'oie,  SeV,  et  fait  en 
conséquence  ^^  égal  à  SW,  articulation  composée'.  Mais 
une  variante  citée  par  ce  savant  lui-même  montre  bien  que 
l'oie  du  Nil  sert  à  écrire  une  S  seule  ou  la  syllabe  SA. 

P^*^^^  ~    é  ^^'  ^^  ^^^^  variantes,  écrites 
Tune  et  l'autre  avec  l'orthographe  pléonastique,  doivent  se 
transcrire  SA®A®T  (en  copte  c*.«.t,  passer,  au  figuré  trans- 
gresser ;  le  détermina tif  est  l'oiseau  "^^^  symbole  du  mal). 
En  effet,  M.   Hincks  est  obligé  par  son  observation  de 
donner  paiement  la  valeur  constante  SW  au  caractère  IqJ, 
que  ChampoUîon  avait  parfaitement  transcrit  par  une  S 
simple.  En  effet,  les  variantes  ordinaires  du  caractère  IqI 
ne  permettent  pas  de  lui  supposer  une  autre  valeur  que  S 
ou  Sa;   il   suffit  d'un  exemple  d'orthographe  redoublée, 
comme  le  mot  S A**H,    écrit  quelquefois  y  ^  ^s^  S  %  \  A 
au  lieu  de  R  ^^^  R  \  \  J\  *,  pour  montrer  que  i^  n'impliquait 
pas  un  V    ou  W  complémentaire.  ^^  et  i^    employés 
dans  l'intérieur  d'un  mot  servaient  donc  à  écrire  S  ou 
plutôt  SA®,  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'on  n'eût  choisi  par 
préférence  l'oie  nommée  SeV  pour  écrire  certains  mots  où 
se  trouvait   cette  syllabe  et  qui  sont  étrangers  à  notre 
sujet. 

On  pourrait  penser  que  Toie  servait  à  écrire  le  moi  fils 
d'une  manière  tout  à  fait  symbolique,  et  que,  par  consé- 
quent, ce  mot  pouvait  être  lu  Sche,  comme  en  copte,  au 
lieu  de  Se  ;  mais  une  variante  observée  dans  un  nom  propre 
tranche  encore  cette  objection.  Une  stèle  du  Louvre'  porte 
le  nom  de  femme  RA-Se(T)  écrit  - — o  [i  ^^^  pour  - — ^  ^t- 
Dans  cette  curieuse  orthographe^  qui  montre  toute  la  flexi- 

1.  Voir  Hincks,  An  Attempi,,,,  l.  L 

2.  Les  deux  derniers  caractères  sont  idéographiques  dans  ce  mot,  qai 
trouvera  an  peu  plus  loin  son  analyse. 

3.  CoUection  Drovetti,  419. 
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bilité  du  système  graphique  égyptien,  l'oie  sert  de  déter- 
minatif  à  Vidée  Jille  exprimée  phonétiquement  :  Se(T)  M  ^. 

Le  mot  copte  tge,  Jils,  peut  provenir,  ou  de  la  racine 
antique  ^'iSi  SchA^A*,  naître  (en  copte  oriri,  nasci),  ou 
du  mot  ScheRe,  fils,  commun  à  tous  les  âges  du  langage 
égyptien  (  f\  S),  ogepe),  par  la  perte  ordinaire  de  TR 
final.  Se  peut  également  avoir  produit  oge  directement, 
puisque  nous  avons  dit  que  TS  avait  quelquefois  dégénéré 
en  tg,  comme  dans  MeSeTeR  ffÎM  q»  oreille,  devenu  en 
copte  jui«k^^  ^ . 

J'ai,  dû  discuter  avec  soin  la  valeur  phonétique  de  l'oie 
du  Nil,  parce  qu'elle  se  rattache  à  une  question  ethnogra- 
phique d'un  haut  intérêt  que  je  me  contenterai  d'indiquer 
ici  pour  ne  pas  commencer  une  dissertation  nouvelle.  Les 
Chétas,  les  plus  vaillants  ennemis  de  l'Egypte,  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  les  batailles  livrées  depuis  Séti  P' 
jusqu'à  Ramsès  III,  portent  des  noms  propres  terminés 
fréquemment  par  le  groupe  ^j,  .  Champollion  a  transcrit 
cette  finale  Siro.  Ce  savant  pensait  alors  que  le  petit  trait 
ajouté  à  chaque  caractère  devait  changer  une  lettre  en 
caractère  figuratif,  en  sorte  qu'un  hiéroglyphe  ainsi  noté 
devait  être  lu  par  le  nom  tout  entier  de  l'objet  représenté, 
et  non  pas  seulement   par  sa  valeur  phonétique  ordinaire. 

Cette  vue  de  Champollion  ne  s'est  pas  confirmée.  Il  a  été 
obligé  lui-même  de  l'abandonner  en  ce  qui  concerne  le  nom 
des  Pasteurs  ^vl-  Rosellini  le  lit   Meruzchom,   en 

prenant  1  aigle  pour  son  nom,  ^jSojul  ;  mais  Champollion, 
forcé  par  d'autres  variantes  ',  lit  ce  mot  Mena,  en  copte 

1.  Ce  mot  a  de  plus  éproavé,  en  passant  dans  le  copte,  la  perte  très 
ordinaire  de  l'R  final. 

2.  L'aigle  y  est  remplacé  par  la  feuille  (1 ,  son  homophone  pour  la 
voyelle  A*. 
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juLoone,  pascere  ^ .  Le  groupe  ^^  .  se  lit  donc  avec  cer- 
titude SA*>R,  ce  qui  rappelle  immédiatement  le  mot  sémi- 
tique n\r,  prince,  et  la  terminaison  assyrienne  idk. 

D'après  M.  Hincks,  au  contraire,  ce  mot  se  lirait  swer. 
J'avoue  que  je  crois  que  l'idée  de  trouver  une  affinité  slave 
à  la  nation  des  Chétas  a  influencé  M.  Hincks  dans  les  rai- 
sonnements par  lesquels  il  cherche  à  donner  à  l'oie  du  Nil 
la  valeur  d'une  lettre  double,  SW.  Quelle  que  soit  la 
solution  de  cette  dernière  question,  l'oie  du  Nil  isolée  in- 
dique constamment  la  filiation.  Le  mot  s'applique  non 
seulement  à  la  paternité  immédiate,  mais  encore  à  celle  de 
l'aïeul,  car  nous  verrons  à  la  cinquième  ligne  que  le  père 
d' Ahmès  s'appelait  VA°VA®  ;  la  qualification  fils  d' Avana 
est  ici  un  patronymique.  C'est  ainsi  que  Champollion,  en 
dressant  la  généalogie  de  Nahré-si-Nébotp  dans  son  ma- 
gnifique tombeau  de  Béni-Hassan,  a  remarqué  que  l'aïeul 
s'appelait  Nébotp,  le  père,  Nahré,  et  son  fils,  Nahré-si- 
Nébotp  (Champollion,  Notices  de  Béni-Hassan,  p.  31,  mss.). 

l|^  J'^  1k  AVâNA^  —  Champollion,  dans  ses 
lettres,  écrit  ce  nom  Obschné,  Il  prenait  alors  l'oiseau  ^?^ 
pour  un  schei  3.  La  véritable  valeur  lui  en  fut  révélée  un 
peu  plus  tard  dans  les  tombeaux  de  Thèbes  par  une  variante 
du  nom  propre  û  J]  û  ^  A^'VA®.  Deux  particularités  sont  à 
remarquer  dans  l'orthographe  du  mot  AVâNA°  :  1^  l'homme 
tenant  la  main  à  sa  bouche  ;  c'est  un  déterminatif  de  son 
qui  enrichit  souvent  l'A®  vague  initial.  En  effet,  cette  lettre 
vague  n'a  par  elle-même  aucun  son  de  voyelle.  Le  petit 
homme  portant  la  main  à  sa  bouche  ^  indique  qu'elle  doit 
se  prononcer  comme  l'exclamation  ah  I  o\xohl  Champollion 
le  transcrit  0.  Je  crois  le  son  A  bien  plus  probable  à  cause 

1.  Il  montre  dans  sa  Grammaire  que  le  petit  trait  n'a  souvent  d'autre 
but  que  de  remplir  xin  espace  vide,  et  il  le  considère  comme  tout  à  fait 
explétif. 

BiBL.  ÉOYPT.,  ^^  XXIX-  3 
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des  transcriptions  grecques  de  quelques  noms  propres,  tels 
que  Apapus  etAthothis,  qui,  dans  leur  orthographe  égyp- 
tienne, présentent  cette  particularité.  Ce  déterminatif  de 
son,  souvent  omis  dans  les  hiéroglyphes,  est,  au  contraire, 
conservé  avec  grand  soin  dans  les  textes  hiératiques,  qui 
sont  toujours  bien  plus  riches  sous  ce  rapport. 

La  seconde  remarque  porte  sur  la  double  expression  du  V, 
J 'i^,  par  la  jambe  et  Toiseau.  Champollion  trouva,  comme 
je  le  disais  tout  à  Theure,  dans  un  tombeau  de  Thèbes,  le 
nom  propre  qu'il  transcrit  Obaî\  écrit  avec  diverses 
variantes  pour  la  seconde  syllabe  :  tantôt  le  V  ordinaire, 
la  jambe  J ,  était  seul  ;  tantôt  c'était  l'oiseau,  l'espèce  de 
grue  *,  qui  sert  à  écrire  le  mot  YPiPi  (âme)  ;  tantôt  enfin 
ces  deux  caractères  étaient  réunis  : 

Voici  comment  je  conçois  la  loi  de  ces  diverses  ortho- 
graphes. On  est  d'accord  maintenant  pour  admettre  que 
l'alphabet  purement  phonétique,  c'est-à-dire  celui  des  ca- 
ractères qui  ne  représentaient  qu'une  articulation  et  n'étaient 
liés  à  aucune  idée,  était  extrêmement  restreint  dans  les 
formes  antiques  de  l'écriture.  Tous  les  caractères  que  nous 
avons  notés  dans  notre  alphabet  avec  un  ou  deux  astérisques 
n'étaient  pas  exclusivement  phonétiques.  Or,  il  arrivait  sou- 
vent, et  particulièrement  dans  l'écriture  des  noms  propres, 
qu'on  désirait  employer  un  caractère  significatif,  soit  qu'on 
voulût  faire  une  allusion  de  sens,  soit  qu'on  n'eût  pour  objet 
que  de  peindre  le  son  plus  exactement  qu'on  ne  pouvait  le 

1.  Les  deux  variantes  (^^  et '^^  paraissent  employées  indifférem- 
ment et  dans  les  mêmes  noms  propres.  (^^  est  néanmoins  d'un  usage 

plus  fréquent. 

2.  Voir  Champollion,  Noiices[,  t.  I],  p.  557. 
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faire  avec  des  voyelles  vagues.  La  lettre  simple  ajoutée  dans 
ce  cas,  y  «^,  servait  de  complément  phonétique  et  n'était 
qu'un  scrupule  de  l'écrivain.  C'est  ainsi  que  dans  les  an- 
ciennes inscriptions  arabes  nous  trouvons  quelquefois  les 
lettres  historiées  accompagnées  de  la  figure  de  la  lettre  or- 
dinaire pour  faciliter  la  lecture.  On  peut  expliquer  de  cette 
manière  l'usage  très  fréquent  de  ces  doubles  lettres,  qui, 
loin  d'embarrasser,  deviennent  un  supplément  de  clarté  et  un 
moyen  de  contrôle. 

Je  me  trouve  ici  dans  un  double  désaccord  avec  M.  Hincks  ' . 
Ce  savant,  dans  son  remarquable  travail  sur  l'alphabet 
égyptien,  donne  au  vida  J  et  à  la  voyelle  ou  un  seul  et 
même  son,  et  confond  complètement  ces  deux  articulations. 
Je  ne  pense  pas  que  quelques  variantes  où  ces  caractères 
permutent  en  effet  puissent  autoriser  à  conclure  autre  chose 
que  la  grande  affinité  des  sons  qu'ils  représentaient.  Dans 
quelle  confusion  jetterions-nous  l'alphabet  sémitique  si 
nous  ne  reconnaissions  qu'une  seule  articulation  pour  le  d, 
le  ac  et  le  t?,  parce  que  ces  lettres  permutent  quelquefois  . 
dans  les  mêmes  radicaux.  Les  permutations  entre  le  j  et  la 
voyelle  ou  confirment  seulement,  par  l'affinité  du  son  ou, 
la  transcription  V  qu'indiquait  la  tradition  du  vida  copte. 

M.  Hincks,  cherchant,  dans  le  même  ouvrage  (p.  58, 13), 
à  expliquer  l'orthographe  des  doubles  lettres,  pense  que 
cette  particularité  indique  seulement  que  le  mot  est  terminé. 
Il  a  cependant  rapporté  lui-même  l'orthographe  égyptienne 
si  remarquable  du  mot  hébreu  n-a  dans  les  noms  des  villes 
de  Palestine,  Beithoron,  etc.,  où  notre  double  vida  commence 
le  mot  au  lieu  de  le  finir'.  Ce  n'est  donc  point  là  la  véritable 

1.  Voir  M.  Hincks  :  An  Attempi  to  asceriain,  etc.,  publié  dans  le 
Recueil  de  V Académie  Royale  Irlandaise  en  1847. 

2.  Voir  Champollion,  Dictionnaire,  p.  278;  cf.  Papyrus  Sallier^ 
pi.  LVI,  1.  8.  11  ne  me  semble  pas  douteux  que  les  Égyptiens  n'aient 

cherché  dans  Torthographe  VA*iTA'  (hiéroglyphique  j^>^  Al]  et  hiéra- 
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notion  :  ce  savant  me  paraît  avoir  confondu  ici  la  forme 
grammaticale  très  usitée  dans  laquelle  on  redouble  la 
dernière  lettre  radicale  d'un  mot  avec  des  pléonasmes  qui 
sont  purement  orthographiques,  comme  le  démontrent  les 
variantes  du  nom  propre  AVA°  (ou  Obai). 

Les  exemples  d'orthographe  double  que  nous  avons  dis- 
cutés à  propos  du  caractère  ^^  montrent  que  cette  règle 
s'appliquait  aussi  bien  au  commencement  et  au  milieu  qu'à 
la  fin  des  mots,  et  l'on  peut  déjà  prévoir  qu'elle  va  devenir 
un  excellent  instrument  pour  la  lecture  des  caractères 
douteux. 

Le  signe  de  la  lettre  N  /vws/xa  et  celui  de  la  voyelle  vague 
A"*  n  n'ont  pas  été  contestés.  La  ligne  brisée  est  proprement 
le  symbole  de  l'eau,  comme  M.  Jomard  l'a  observé  le  premier. 
Sa  valeur  phonétique  N  se  rapporte,  suivant  toute  appa- 
rence, au  nom  sacré  de  l'eau  primordiale  et  céleste,  NOUN, 
que  Plutarque  nous  a  conservé  et  qui,  dans  les  livres  coptes, 
est  appliqué  à  YAbyssus  de  la  Bible. 

Je  transcris  donc  le  nom  de  notre  personnage  AHMeS- 
Se-AVâNA°,  en  prenant,  comme  je  l'ai  dit,  le  second  nom 
pour  un  patronymique. 

y  I .  Cette  qualification  usuelle  a  été  bien  expliquée  par 
ChampoUion.  Je  la  transcris  MA°T'A°OU  d'après  l'ortho- 
graphe pleine  ^^  |  ^^  ^  qa  que  l'on  trouve  fréquemment. 

Le  premier  mot,  suivant  ChampoUion,  est  composé  de  la 
coudée  i^=3,  symbole  du  mot  MA^  justice,  escorté  de  ses 
compléments  phonétiques  MA°,  --^.  Dans  l'orthographe 
abrégée  le  symbole  suffit  ;  mais  il  me  reste  quelques  doutes 
sur  la  nature  du  symbole  ^=3.  Lorsqu'il  est  tracé  en  grand, 
je  n'y  vois  pas  les  divisions  de  la  coudée  et  son  profil  me 

tiqne  J  Ab^  A  (1  )  à  imiter  la  prononciation  da  mot  ll^;i,  en  construction 
T\'*^  ;  en  effet,  ïâme,  suivant  Horapoilon,  se  prononçait  fiât 
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semble  plutôt  indiquer  une  règle.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
lecture  et  le  sens  du  mot  ne  sont  pas  douteux.  |,  ortho- 
graphe Pl^î^®  J^^^^  •  Ce  verbe  a  évidemment  été  bien 
traduit  par  ChampoUion;  tous  ses  régimes  sont  des  paroles, 
des  prières,  etc.,  et,  comme  substantif,  le  même  radical  est 
ordinairement    complément   du    verbe  ||1  ou  ^^ ,  dire, 
T'eT.  Mais  peut-être  ChampoUion  s'est-il   trompé  en  le 
transcrivant  par  le  verbe  copte  t«.oto.  Ce  mot  est,  en  effet, 
fréquemment  appliqué  à  la  parole,  mais  il  me  semble  com- 
posé du  T  initial  et  de  oto),  responsum,  nuncium,  en  sorte 
qu'il  ne  comporte  jamais  un  t  final.  Notre  radical,  au  con- 
traire, montre  deux  formes  également  usitées  1  ^K^  ^  ^ 
et  j  ^^^»  T'A^OU  et  T'eT,  l'une  et  l'autre  déterminées  par 
l'homme  qui  porte  la  main  à  sa  bouche.  Je  pense  donc  que 
ces  deux  formes  reproduisent  exactement  les  deux  formes 
du  radical  copte  le  plus  usité  pour  la  parole,  otoor,  atoo,  «e 
et  ««.T,  -xoT  avec  les  suffixes.  Les  formes  ^^  90  ^*'  I        90 
sont  complètement  identifiées  par  l'orthographe  "^  !  ^^^^^^ 
{Rituel  de  Turin,  chap.  xcix,  ligne  horizontale).  Dans  cette 
variante,  qui  appartient  à  l'orthographe  double,  le  caractère 
idéographique  I  est  escorté  de  ses  deux  compléments  pho- 
nétiques ^^ ,  c:=3  T',  T  ;  c,\  ne  sert  ici  qu'à  carrer  le 
groupe,  objet  très  important  aux  yeux  des  hiérogrammates. 
Le  *^  =  «  nous  mène  directement  au  thème  ote  ;  je  trans- 
crirai donc  T' A^OU  la  forme  j  "^  ^  ^ . 

Il  resterait  à  se  rendre  compte  du  symbole  qui  présente 
deux  variantes.  La  première,  celle  de  notre  texte,  |  ressemble 
exactement  à  une  rame.  J'ignore  absolument  comment  cet 
objet  devient  le  symbole  de  la  parole.  La  seconde  variante, 
très  usitée  dans  les  textes  de  l'ancien  empire,  L  est  ordi- 
nairement peinte  en  rouge,  comme  le  sont  les  parties  du 
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corps.  C'est  évidemment  une  langue.  Ici  le  symbole  est 
frappant,  et  peut-être  l  (la  rame  ?)  n'avait-elle  pas  d'autre 
rapport  avec  la  parole  que  d'imiter  par  sa  palette  la  forme 
d'une  langue.  Le  groupe  antique  ainsi  composé  A         g7\ 

donne  l'explication  d'un  des  plus  curieux  passages  d'Hora- 
poUon. 

On  lit  au  xxvn*  chapitre  du  P'  livre  la  description  de  deux 
groupes  exprimant  le  langage.  Le  premier,  composé  d'une 
langue  et  d'un  œil  saignant,  trouvera  ailleurs  son  explication. 
Le  second  passage  est  ainsi  conçu  :  'ExéptD;  81  xo  Xiyetv  <nifjia(- 

vovxeç,  ^Zà^^ft^  xaî  p^etpà  ôicoxiTco  ypa^oufft,  x^  yèv  JyXwffaifi  xà  icpcoxeîa 
xou  Xé^ou  «pépetv  8e8(i)x6xec,  xri  81  X^'P^»  ^^  '^^  "^'^  y^^^^^  pouXiJfxaxa 

àvuo'jaip,  xà  Sekepa.  Je  distinguerai  dans  ce  passage,  comme  je 
pense  qu'on  doit  le  faire  dans  tout  le  livre  d'HorapoUon, 
l'indication  du  groupe  et  son  explication.  L'indication  est 
d'une  parfaite  exactitude,  quoiqu'elle  ait  échappé  aux  sa- 
vants interprètes  d'Horapollon.  Le  groupe  fl^^,  souvent 
écrit     \_   dans  les  colonnes  verticales  de  l'ancien  style,  ne 

pouvait  pas  être  mieux  décrit.  Mais,  quant  à  Texplication, 
il  y  a  erreur  évidente.  Le  signe  c^s»,  T,  est  constamment 
phonétique.  La  main  joue  cependant  un  rôle  idéographique 
pour  exprimer  la  parole  ;  mais  il  n'a  pas  été  compris  par 
Tauteur  de  cette  remarque.  La  main,  dans  le  déterminatîf 

de  la  parole  qa,  montre  la  bouche  de  l'homme,  et  par  con- 
séquent elle  n'est  pas  là  pour  indiquer  l'exécution  de  ce  que 
la  langue  a  commandé. 

Le  livre  d'HorapoUon,  ouvrage  de  plusieurs  mains,  comme 
tout  le  monde  semble  en  convenir  aujourd'hui,  contient 
beaucoup  plus  de  symboles  usités  dans  l'écriture  hiéro- 
glyphique que  ses  commentateurs  n'en  ont  reconnu  jusqu'ici, 
mais  souvent  il  est  difficile  de  les  identifier,  à  cause  du  peu 
de  rapport  qu'il  y  a  entre  les  motifs  énoncés  dans  le  livre  et 
les  véritables  règles  de  l'écriture  égyptienne.  Nous  trou- 
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verons  plusieurs  exemples  frappants  de  cette  remarque  sur 
la  rédaction  du  livre  des  Hiéroglyphiques. 

^^  T'âT-w,  il  dit.  Ce  verbe  est  ici  écrit  phonétiquement 
et  sans  aucun  symbole.  Je  renvoie,  pour  la  correspondance 
du  ^*^  avec  x,  à  ce  que  j'ai  dit  dans  les  éclaircissements  sur 
Talphabet;  j'ajouterai  seulement  que  j'ai  été  heureux  de  voir 
que  M.  Hincks  est  arrivé  au  même  résultat  que  moi  pour 
cette  articulation,  en  ce  qui  touche  sa  correspondance  avec 
le  at  hébreu.  Cette  règle,  sur  laquelle  j'ai  déjà  insisté  dans 
deux  publications  S  est  d'une  haute  importance  pour  la  dé- 
termination des  noms  asiatiques  transcrits  par  ^*^  ou  | . 

»^^=»^ ,  w,  est  le  pronom  aflfixe  de  la  troisième  personne  si 
nettement  établi  par  Champollion".  Ce  mot,  il  dit,  est  re- 
jeté au  commencement  de  la  seconde  ligne.  Il  est  à  remarquer 
que  souvent  il  est  répété,  pendant  tout  un  discours,  au 
sommet  de  chaque  colonne;  il  joue  alors  le  rôle  de  nos 
guillemets. 

Cette  première  phrase  donne  pour  résultat  :  «  Le  supérieur 
des  nautoniers,  Ahmès,  fils  d'Avana,  dit.  » 


SECONDE  PHRASE 

TâT  A      NeTeN         ReT  NeV 

Loquor       vobis       homines     omnes. 


Nous  avons  ici  d'abord  le  môme  verbe  T'âT  (parler),  au 
même  temps  et  avec  la  marque  de  la  première  personne  du 
singulier,  l'homme  ^ .  Champollion  la  transcrit  par  i  comme 
dans  le  copte.  Je  n'ai  pas  suivi  son  exemple,  parce  que  le 

1.  Voir  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  1846,  et  Reçue  archéolo- 
gique, mai  1847  [;  t.  I,  p.  1-178  et  199-227,  de  ces  Œucres].  Cf.  Hincks, 
An  Atiempi,  etc. 

2.  Voir  Grammaire  égyptienne  y  chapitre  des  pronoms. 
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petit  personnage  qui  l'exprime  est  souvent  remplacé  par 
l'expression  phonétique  du  pronom,  laquelle  n'est  jamais 
un  t  ((Ifl),  mais  la  voyelle  simple  A°  ((1).  Il  est  remarquable 
que  M.  Benfey,  en  étudiant  la  constitution  intime  du  copte, 
soit  arrivé  à  ce  résultat,  que  Texpression  première  ou  plus 
organique  (organischere),  comme  disent  les  Allemands,  du 
pronom  de  la  première  personne,  devait  avoir  été  a  et  non 
pas  i.  Cet  a  primitif  saute  encore  aux  yeux  dans  l'anatomie 
de  l'article  possessif  copte'  n«.,  meus,  hcr,  tuusy  ncq,  suus\ 
ainsi  que  dans  le  subjonctif  ht*.,  htcr,  iiTcqV  Les  vues  de 
M.  Benfey  sont  confirmées  sur  ce  point  par  Torthographe 
antique.  Le  pronom  de  la  première  personne  est  écrit,  ou 
phonétiquement  par  un  \\  A®,  ou  idéographiquement  par  la 
figure  du  personnage  qui  parle.  Je  traduis  donc  ce  mot  : 
Je  parle. 

a^^^Ua  NeTeN,  à  vous.  —  C'est  le  cas  oblique  du  pronom 
personnel  de  la  seconde  personne  du  pluriel  :  c'est  le  copte 
sahidique  nimi,  memphitique  hioth,  et  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à 
ce  que  ChampoUion  en  a  dit,  ni  aux  excellents  exemples  qu'il 
en  donne  dans  sa  Grammaire,  au  chapitre  des  pronoms. 

^^^  wi  I  ReT.  —  ChampoUion  a  montré  que  ce  terme  si- 
gnifie la  race  humaine.  Quand  le  déterminatif  est  complet, 
il  se  compose  d'un  homme,  d'une  femme  et  des  signes  du 
pluriel,  ar  J)  '  •  ^^  groupe,  ainsi  composé,  est  un  détermi- 
natif générique  qui  s'applique  exclusivement  à  l'espèce 
humaine  ou  à  ses  divisions,  comme  les  nations  entières.  Il 
est  précieux  pour  fixer  le  sens  de  certains  mots  qui,  sans 
cela,  seraient  restés  douteux.  Par  exemple,  — «  ^  J)  i  PA 
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1.  Voir  Grammaire  copte  de  Peyron,  p.  53. 

2.  Le  de  moi,  le  de  toi,  le  de  Ini. 

3.  Qne  je,  que  tu,  que  il. 

4.. Outre  le  déterminatif  de  l'espèce  humaine,  ce  groupe  renferme  de 
plus  ra?r(/*Q,  symbole  de  la  génération  de  l'humanité. 
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êtres,  êtres  humains,  êtres  par  excellence,  comme  ReT  si- 
gnifie race  par  excellence.  Je  pense  qu'il  y  a  une  nuance 
entre  ce  mot  et  le  mot  très  voisin  RoT,  en  copte  pu)T,  ger- 
minare,  pht,  nasci.  Ce  dernier  mot  s'écrit  souvent  avec  un 
certain  instrument  '^  dont  nous  ignorons  l'usage,  et  qui 
parait  spécialement  affecté  à  la  syllabe  ReT.  C'était  égale- 
ment là  le  nom  de  la  pierre  de  grès,  lequel  signifiait  très 
probablement  pierre  de  grains,  comme  nous  disons  roche 
grenue,  grès.  Dans  le  second,  de  pirr,  naître,  le  mot  ReT  se 
trouve  quelquefois  déterminé  par  la  figure  d'un  enfant 
^  ïï) .  Ce  même  terme,  avec  le  déterminatif  général  de 
l'espèce  humaine,  signifie  les  hommes,  dans  l'acception 
honorable  du  mot.  Nous  voyons,  en  effet,  que,  dans  le 
tableau  des  quatre  races  humaines  du  tombeau  de  Séthos, 
il  est  réservé  spécialement  à  la  race  rouge,  le  peuple  égyptien. 

Cette  notion  de  race  égyptienne  par  excellence  n'était 
cependant  point  exclusive,  car  nous  trouvons  sur  la  muraille 
de  Karnak,  dans  la  grande  inscription  de  Thoutmès  III  que 
j'ai  déjà  citée,  le  même  mot  appliqué  à  des  prisonniers  asia- 
tiques dans  le  simple  sens  de  peuples  ou  hommes  en  général 
(Z.  c,  ligne  21). 

Je  pense  que  notre  mot  égyptien  ReT  se  retrouve  encore 
dans  Texpression  copte  *  peu.p«^€,  cognatus,  homo  ejusdem 
generis,  analogue  à  pht,  nasci.  Le  déterminatif  est  ici  en 
abrégé  ;  la  figure  de  la  femme  y  manque.  Notre  groupe  a 
de  plus  le  signe  idéographique  du  pluriel,  ^  i ,  mais  le 
pronom  vague  qui  suit,  ^~^  NeV,  porte  la  marque  du  sin- 
gulier. Cet  accord  nous  prouve  que  ReT  n'est  pas  un  véri- 
table pluriel,  grammatical,  mais  bien  un  nom  collectif.  Je 
traduis  donc  cette  phrase  :  «  Je  parle  à  vous,  espèce  humaine 
entière  ». 

Cette  alliance  d'un  collectif,  mis  idéalement  au  pluriel, 
avec  un  adjectif  au  singulier,  rappelle  l'accord  grammatical, 

1.  Peypon,  Additanicnta  ad  Lexicon  copticum. 
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si  bizarre  au  premier  coup  d'œil,  qui  unit,  dans  la  langue 
arabe,  un  substantif  au  pluriel  rompu  avec  un  autre  terme 
au  singulier  féminin.  C'est  qu'en  effet  ces  pluriels  arabes 
sont  de  véritables  collectifs,  car  les  grammairiens  supposent, 
comme  le  remarque  M,  de  Sacy  (Gramm.,  n''  311),  que  le 

motScUh,  une  troupe,  une  collection,  y  est  toujours  sous- 
entendu. 

^^  NeV.  —  Je  n'aurais  rien  à  ajouter  à  ce  que  Cham- 
pollion  a  dit  sur  la  corbeille,  si  Salvolini  n'avait  pas  fait  une 
fausse  application  de  ce  signe  qu'il  importe  de  rectifier, 
puisqu'elle  a  été  renouvelée  par  M.  Hincks\ 

La  corbeille  est,  sans  contestation  possible,  le  signe  du 
mot  maître,  qui  se  disait  hhA  en  égyptien,  comme  en  copte. 
Le  même  mot  signifiait  en  égyptien  tout,  en  copte  thébain, 
nil^eit.  Nous  avons  dans  le  manuscrit  bilingue  de  Leyde  la 
syllabe  ve6  deux  fois  transcrite  par  le  signe  démotique 

O ,  qui  répond,  dans  l'inscription  de  Rosette,  au  mot 
j^  xjpto<  ;  j'ai  fait  voir  que  ce  signe,  dont  la  lecture  avait 
embarrassé  les  interprètes,  n'était  autre  chose  qu'une  abré- 
viation du  signe  hiératique  qui  répond  à  la  même  corbeille 
{Revue  archéologique,  septembre  1848)  ".Voilà  donc  la  valeur 
phonétique  NeV  constatée  tant  par  deux  transcriptions 
grecques  que  par  la  correspondance  des  deux  mots  coptes. 
Ceci  posé,  lorsque  nous  trouvons,  dans  le  cartouche  de  Nec- 


tanébo,  f^^^T^  »  la  corbeille  à  la  place  de  la  syllabe 
neb,  comment  imaginer  que  la  corbeille  n'ait  eu,  dans  ce 
cartouche,  que  la  valeur  phonétique  d'une  n  f  Dans  les  va- 
riantes du  même  nom,  la  corbeille  permute  avec  le  sphinx 
JS^  à  tête  de  roi,  autre  symbole  du  mot  NeV  (seigneur). 
Au  lieu  de  lire  avec  M.  Hincks  Nascht-nef,  on  est  donc  bien 
fondé  à  lire  avec  Champollion  Necht-nebef.  L'orthographe 
Necianébo  et   Nectonabôs   des    papyrus  gréco-égyptiens 

1.  Voir  Hincks,  An  AttempU  etc.,  p.  69. 

2.  fCf.  t.  I,  p.  237-265,  de  ces  Œuvres.] 
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semble  indiquer  pour  le  «i«^  final  un  son  voisin  de  la 
voyelle  OU. 

La  corbeille  n'est  alphabétique  dans  aucun  texte  antique. 
Le  seul  groupe  où  elle  paraisse  jouer  ce  rôle  est  le  nom  du 
peuple  grec  dans  les  inscriptions  de  Rosette  et  de  Philes  ; 
mais  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  ce  nom  est  symbolique 
et  emprunté,  avec  une  légère  altération  de  sens,  à  un  groupe 
antique  qui  signifie  les  peuples  du  Nord,  w  ^^\  litté- 
ralement les  septentrionaux  tous,  ce  qui,  par  le  double 
sens  de  la  corbeille  et  du  mot  NeV,  est  devenu,  lorsqu'on 
Ta  appliqué  aux  rois  grecs,  les  septentrionaux  seigneurs, 

^  I .  L'allusion  est  si  frappante  que,  dans  les  deux 
décrets  bilingues  de  Philes,  la  corbeille  est  répétée  trois 
fois,  ^  ^^^^37  jX]  »  comme  dans  le  groupe  antique,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  penser  à  la  transcrire  par  trois  n.  De  plus, 
le  signe  initial  w' ,  s'il  était  phonétique,  aurait  la  valeur  d'un 
Z  hôri  (voyez  Champollion,  Alphabet,  n®  218).  Or  i  i  le  copte 
o^eiiun,  grec,  ni  le  mot  démotique 
OUINN,  qui  est  identique,  n'admet- 
tent cette  aspiration  avant  la  voyelle 

^  *^  n       n  1    ou 

initiale  ou.  Il  en  a  donc  été  du  nom 
national  des  vainqueurs  grecs  comme  de  celui  du  dieu 
SûJ^apis;  il  y  a  eu  une  identification  factice  et  calculée  avec 
un  groupe  usité  dans  l'écriture  sacrée  et  qui  se  prêtait  à 
cette  assimilation.  La  corbeille  n'y  figure  pas  plus  pour  un  n 
ordinaire  que  dans  le  cartouche  de  Nectanébo  ;  elle  reste  un 
caractère  idéographique  affecté  au  mot  NeV  dans  ses  deux 
sens,  et  il  faut  la  rayer  définitivement  de  l'alphabet  ordinaire. 
Salvolini  cite,  il  est  vrai,  dans  son  Alphabet  (p.  32,  121), 
une  variante  du  mot  NoHeM,  sauver,  ^  U-fl  (en  copte 
no^eAit),  écrite  avec  la  corbeille  pour  Vn  initiale  ^^r   ji- 

1.  Ce  groupe  coQjnjen ce,  sur  divers  monuments,  la  liste  des  peuples 
vaincus. 


Xx>^  Juf 
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Mais  cette  variante,  empruntée  à  un  rituel  dont  l'écriture 
appartient  aux  dernières  époques,  ne  peut  pas  servir  de 
règle  pour  apprécier  l'orthographe  antique.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  ces  valeurs  phonétiques  si  variées  que  nous 
trouvons  employées  pour  écrire  les  noms  propres  grecs  et 
romains.  Ce  n'est  qu'à  titre  de  renseignements  que  nous 
devons  les  enregistrer  ;  car,  en  cherchant  la  raison  qui  a  pu 
porter  les  derniers  hiérogrammates  à  employer  ces  valeurs 
nouvelles,  nous  pourrons  acquérir  quelques  notions  sur  la 
valeur  de  ces  mêmes  signes  dans  l'écriture  antique.  En  ce 
qui  touche  la  corbeille,  c'est  sans  aucun  doute  sa  lecture 
habituelle,  NeV,  qui  a  donné  à  quelques  écrivains  posté- 
rieurs ridée  de  s'en  servir  pour  écrire  la  consonne  N. 

On  a  quelquefois  voulu  prendre  la  corbeille  pour  une 
coupe,  à  cause  des  idées  symboliques  qui  peuvent  s'attacher 
à  la  coupe  ;  mais  lorsqu'elle  est  peinte  en  grand,  on  reconnaît 
parfaitement^  que  c'est  une  corbeille  tressée,  et  je  crois  que 
la  véritable  raison  de  sa  valeur  phonétique  NeV  se  trouve 
dans  le  verbe  hotAt,  plectere,  d'où  neA^^  opus  contextum 
ex  plexis  palmis  (suivant  Zoêga,  cité  par  Peyron*).  Ces 
raisons  intrinsèques  de  la  valeur  de  certains  hiéroglyphes 
sont  curieuses  à  étudier,  parce  qu'elles  doivent  mettre  en 
garde  contre  les  raisons  symboliques  souvent  très  fausses 
que  les  auteurs  grecs  nous  ont  transmises  pour  expliquer  la 
valeur  de  tel  ou  tel  signe  ;  rien  n'est  plus  conforme  à  la  tour- 
nure d'esprit  des  derniers  Alexandrins  que  d'attribuer  à 
une  fable  ou  à  un  emblème  le  choix  d'un  symbole  dont  la 
raison  linguistique  leur  était  inconnue. 

Le  premier  membre  de  phrase  se  traduira  donc  :  «  Je  m'a- 
dresse à  vous,  ô  espèce  humaine  entière  !  » 

Le  second  membre  est  d'une  construction  un  peu  plus 
difficile  à  saisir  ;  mais,  heureusement,  nous  en  connaissons 


1.  Voir  Planche  I,  nM. 

2.  Voir  Peyron,  Dictionnaire  copte,  au  mot  hotAt. 
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assez  bien  tous  les  termes  pour  nous  flatter  d'en  pénétrer  le 
sens  véritable  : 


Tâ-A»         JEleCh-TeN       HeS-ou    CHePeR-T     N-a» 
Do       Tobis  legendum    carmen         vitœ  meœ. 

a,  le  bras  étendu,  portant  un  objet  de  forme  pyrami- 
dale, A  :  c'est  le  symbole  du  verbe  égyptien  TA^  donner, 

en  copte  i-,  to  :  toi.  Le  son  est  constaté  par  la  transcription 
de  tous  les  noms  propres  qui  ont  l'initiale  PeTe,  comme 
Pété-isis,  Pétamon,  Pétéphrê  : 


La  valeur  donner  est  confirmée  par  une  multitude 
d'exemples  qu'on  trouve  réunis  dans  le  Dictionnaire  hiéro- 
glyphique, p.  89.  Le  verbe  est  ici  au  présent  et  à  la  première 
personne  du  singulier,  puisqu'il  est  suivi  de  la  figure  du 
personnage  qui  parle,  w^. 

g    A/vw>A  ReCh-TEN.  Quoiqu'on  ne  trouve  point  le  mot 

ReCh  dans  le  Dictionnaire  de  ChampoUion,  ce  savant  Ta  fort 
exactement  traduit  par  le  mot  prononcer  dans  la  phrase  du 

Rituel  citée  dans  sa  Grammaire,  p.  211  :  û  y^  g 

A°OU-A-ReCh  ReN  «  Je  prononcerai  le  nom ». 

M.  Bunsen  le  traduit  parter  et  le  compare  au  grec  pi^.yvoiAi 
et  aux  mots  allemands  sprechen,  brechen;  c'est  la  même 
notion.  J'observe  néanmoins  que  tous  les  mots  qui  se  rap- 
portent plus  spécialement  à  la  parole  ont  pour  déterminatif 
l'homme  portant  la  main  à  la  bouche,  ^ ,  comme  : 


^  J  ^  OUScheV,  en  copte  otu>09&,  répondre; 


46  MÉMOIRE  SUR  L'iNSCRIPTION 

TeVHOU,  en  copte  twA^,  toA«.^,  prier; 
8  0  n  ^     HES,  —       gcoc,  chanter; 

Notre  mot,  au  contraire,  est  constamment  accompagné 
du  rouleau  de  papyrus  c=fi±=>  ;  je  suis  obligé,  à  cette  occasion, 
de  rectifier  une  notion  fort  importante  sur  ce  dernier  ca- 
ractère. 

Champollion  a  parfaitement  expliqué  un  des  usages  de  ce 
signe,  qui  est  employé  d'abord  au  sens  propre  pour  le  sub- 
stantif livre,  volume,  '"^"'^  SCHA°-t.  Partout  ailleurs, 
dit-il,  c'est  un  pur  signe  explétif  qui  sert,  soit  pour  carrer 
les  groupes,  soit  pour  séparer  entre  eux  certains  caractères 
(voyez  Grammaire,  p,  107). 

Champollion  n'a  donc  pas  reconnu  le  rôle  très  important 
que  joue  ce  signe  comme  déterminatif  générique.  Il  ne  figure 
pas  davantage  dans  la  liste  des  déterminatifs  empruntés  à 
divers  auteurs  récents,  que  M.  de  Bunsen  a  insérée  dans  son 
ouvrage  sur  TÉgypte.  Ce  caractère  de  déterminatif  est 
pourtant  évident,  puisque  le  rouleau  s'attache  à  divers  ra- 
dicaux d'une  manière  si  intime,  qu'il  les  suit  même  dans 
certains  cas  où  il  dérange  la  symétrie  du  dessin,  tandis  que 
Champollion  lui  donnait  pour  rôle  principal  de  la  conserver. 
Il  est  inséparable  de  notre  mot  ReCh,  lorsqu'il  est  pris  dans 
cette  acception.  Il  ne  le  quitte  jamais  dans  l'écriture  hiéra- 
tique, même  dans  les  cas  où  la  présence  d'un  disjonctif  est 
impossible.  Nous  trouvons,  dans  le  Rituel  funéraire,  des 
passages  qui  précisent  très  bien  le  sens  de  ce  verbe,  lequel 
est  bien  certainement  mentionner,  énumérer,  décrire,  et, 
par  suite,  connaître,  savoir.  Je  le  compare  donc  au  grec 
XéytD,  plutôt  qu'à  ^4cD  et  à  ^i^ym^^.. 

Le  sujet  du  chapitre  cxli  est  ainsi  énoncé  dans  le  titre  : 
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X        zii  ?  m  ^  r, 

ReCh  ReN-ou     NA»    NeTeR-ou   N-Pe(T)     ReS 

ff  Mention  (ou)  ônumôration    des  noms    des        dieux        du  ciel    du  midi 

Pe{T)     MeHeT' 
et  du  ciel  du  nord  ». 

En  effet,  tout  le  chapitre  est  rempli  des  noms  de  ces  dieux, 
disposés  symétriquement  en  tableau. 

On  trouve  les  fameuses  litanies  d'Osiris  au  chapitre  cxLn. 
Le  sujet  est  ainsi  exposé  dans  le  titre  : 


III       I        JJm    -Bï^  À\U3  c^ 


'  3S  k    i 


ReCh         ReN-OD  NA»  HeSIRI  eM  HeS(T)-w       NeV  MeRiw 

a  Énumération  des  noms  d'     Osiris   dans  toutes  les  demeures  qu'il  aime.  » 

Or,  cette  annonce  est  en  effet  suivie  du  tableau  des  noms 
d'Osirîs  dans  ses  diverses  demeures. 

Le  Rituel  contient,  dans  les  chapitres  cvm,  cix,  ex,  etc., 
des  exemples  tout  aussi  frappants  de  cette  acception.  Au 
chapitre  lxxxix,  on  met  une  invocation  dans  la  bouche  du 
défunt.  Elle  est  suivie  de  la  phrase  : 

J=.  2  T  °    "^  Pî^  "^Z" 

A^R     ReCh       Re       PeN         A»N  SeK  eN  ChâT-w 

Est         lu    chapitre    ce,    il  n'est  pas  fait  de  mal    à  son  corps. 

1.  On  remarquera  dans  ces  textes  remploi  de  la  ligne  droite  —  pour 
la  lettre  N  ;  c'est  une  forme  abrégée  pour  la  ligne  brisée,  usitée  dans 
tous  les  textes  cursifs. 

2.  On  trouve  souvent  cette  clause  à  la  fin  des  chapitres  du  Rituel  ; 
elle  a  pour  effet  d'expliquer  la  nécessité  et  les  bons  effets  des  prières  qui 
viennent  d*ôtre  dites. 
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De  même,  à  la  fin  du  premier  chapitre,  on  lit 


Est 


¥* 

^             1 

^ÎTT^ 

lu 

livre 

ce 

sur 

la  terre,  etc 

Voici  d'autres  exemples  où  le  sens  connaître,  savoir, 
ressort  aussi  clairement.  L'Osirien  dit  au  chapitre  lxxii  du 
Rituel  (1.  7)  :  «  Que  mon  père  Tmou  m'assure  une  demeure 
céleste  », 


'WWW    l/H(r-'  >VVVVW 

0  ^n)r^  1  I  I  I  I  I 


des  grains  dans  elle  ne  pas  est  connue         leur  hauteur 
(dans  laquelle  poussent  des  blés  dont  on  ne  connaît  pas  la  hauteur). 

On  lit,  dans  la  salle  hypostyle  de  Kamak,  un  discours 
adressé  au  grand  Ramsès  par  les  chefs  des  peuples  vaincus, 
où  j'ai  remarqué  la  phrase  suivante  : 


A/VWNA 


#      III         Cl  o     m 

eN      ReCh-NA         KeMe       eN        CheNT  eNs  A'TW-na 

Non   noveramus    ./Egyptum,  non      ingressus  fuerat  eam    pater  noster. 

((  Nous  ne  connaissions  pas  TÉgypte,  nos  pères  n'y  étaient 
jamais  entrés.  »  On  remarquera  dans  le  verbe  ^^^^^  ^  J\ 
CheNT  la  richesse  des  déterminatifs  :  J\  désigne  le  mouve- 
ment en  général,  _|  spécialise  la  marche. 


1.  '^'^'^'^  H^  TeN-Nou  est  le  motTCooTn,  surgere,  avec  un  déterminatif 

très  curienx  :  ïoiseau  attaché  à  un  poteau,  ce  que  Ton  appelle,  en  terme 
d'oiselenr,  un  appeau.  Cet  oiseau,  qui  s*élëve  de  terre  à  tout  instant, 

sert  aussi  de  déterminatif  au  verbe  H^  KiMe,  exsultare(en  copte 

RiJUie,  movere^  ^uAA^frui), 
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L'absence  constante  de  Thomme  qui  porte  la  main  à  sa 
bouche,  QA,  et  la  présence  non  moins  constante  du  rouleau 
de  papyrus,  t=^±a,  comme  déterminatif  de  notre  mot  ReCh, 
m'autorisent  à  conclure  que  ce  mot  s'appliquait  plus  spécia- 
lement à  des  textes  écrits,  à  des  paroles  ayant  un  caractère 
scientifique  ou  liturgique  ;  et  c'est,  en  effet,  le  cas  pour  tous 
les  exemples  que  j'ai  cités. 

On  ne  trouve  pas,  dans  les  dictionnaires  coptes,  un  mot 
qui  corresponde  exactement  au  mot  antique  ReCh  dans  les 
divers  sens  que  nous  avons  cités  ;  mais  il  existe  deux  verbes 
qui  lui  sont  intimement  connexes.  Le  premier,  pioge,  signifie 
inspecter,  regarder,  visiter.  Le  second,  wg,  signifie  lire. 
La  perte  de  l'R  est  assez  fréquente  pour  que  l'on  puisse 
supposer  que  l'R  initiale  elle-même  a  pu  éprouver  ce  chan- 
gement. Ch  aura  subi  l'adoucissement  ordinaire  et  sera 
devenu  g. 

Le  thème  radical  ReCh  est  suivi  du  pronom  de  la  deuxième 
personne  du  pluriel.  Il  faut  donc  traduire  :  vous  lises,  vous 
connaisses. 

y  y  y.  Ce  caractère  a  été  décrit  par  ChampoUion  comme  un 

fuseau  {Dictionn,,  p.  362).  Ceci  expliquerait  facilement  sa 
valeur  phonétique  HeS.  En  copte,  en  effet,  g^c  (T.  et  M.) 
signifie  également  du  fil  et  chanter,  célébrer,  louange, 
cantique.  A  la  place  du  fuseau,  il  semble  souvent  que  l'on 
ait  dessiné  ime  petite  fiole  allongée,  à  moitié  remplie  d'une 
liqueur  rouge  et  qui  peut-être  portait  le  nom  de  hos  «  fuseau  », 
d'après  sa  forme'.  Les  variantes  graphiques  du  mot  sacré 
prouvent  qu'il  se  lisait  HeS  ou  HoS,  comme  en  copte.  Notre 
caractère  y  était  employé  comme  semi-phonétique  avec  l'ad- 
dition d'une  H  initiale  (1)  ou  d'une  S  finale  (3).  On  le  trouve 
suivi  tantôt  du  déterminatif  de  la  parole,  ^  (1,  3,  5),  tantôt 

1.  Voir  Planche  I,  n«  2. 

BiBL.  ÉOYPT.,  T.  XXII.  4 
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de  celui  des  actions  douces  et  paisibles,  <r-^  (2),  tantôt  enfin 
du  volume  de  papyrus,  r-^-^  (4)  : 

(1)  («)  (3)  (4)  (5) 

Dans  l'ancien  empire,  on  trouve  fréquemment  la  forme 
HoSeS  y  -^T ,  avec  redoublement  de  la  seconde  radicale. 
La  belle  stèle  de  notre  Musée  qui  porte  le  nom  des  deux  rois 
Amenemhé  P'  et  T'esourtésen  !•',  débute  par  la  phrase 
suivante  :  «  Leur  poète,  qui  célèbre  les  louanges  aujourd'hui, 
de  même  que  chaque  jour  », 


Wi 


1 1  I  I    û  W   I  I  I  I  I  I  I        <=>  ^ 


O     I  O     I 


HeSeS-seN       IRI    HeSeS(T)-seN    eM  KeR   RA*  NTe   RA*  NeV 
Vates  eoram     facit    laades  eoram        hodie        sicut         qaotidie. 

Le  titre  de  chanteur  ou  de  poète  royal  est  assez  fréquent, 
et  ce  titre  est  parfaitement  justifié  par  le  style  des  différentes 
compositions  que  les  papyrus  nous  ont  conservées.  Je  trouve 
même  une  dame  qui  porte  le  titre  de  chanteuse  du  palais*  ; 
elle  tient  à  la  main  un  sistre  qui  semble  être  l'insigne  de  sa 
charge.  Clément  d'Alexandrie,  dans  le  fameux  passage  des 
Stromates  où  il  énumère  les  livres  sacrés,  mentionne  la 
fonction  du  chanteur  ou  odiste,  et  les  deux  livres  qui  lui 
étaient  attribués  spécialement.  Ces  fonctionnaires  ne  venaient 
qu'au  cinquième  rang,  car  Tordre  des  titres,  dans  l'inscrip- 
tion de  Rosette  et  dans  les  autres  décrets,  montre  que  Clé- 
ment a  réservé  la  dernière  place,  comme  place  d'honneur, 
au  prophète,  lequel  marche  le  premier  dans  l'ordre  égyptien. 
Il  est  évident  que  le  sens  primitif  du  mot  HeS  est  bien  le 

1.  0  (1(1  T      a  chanteuse  de  la  demeure  royale  »  (voir  Wil- 

kinson,  Manners  and  CustomSy  New  Ser.,  t.  I,  p.  260). 
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chant,  la  musique,  puisqu'on  disait  même  8  n^r-^fl  J(jft, 
cancre  Jistula,  «  jouer  de  la  flûte  »  ;  mais  sur  les  rives  du 
Nil,  comme  chez  tous  les  peuples  antiques,  le  chant  et  la 
poésie  étaient  inséparables.  La  forme  poétique  du  récit, 
mise  en  évidence  par  ChampoUion  dans  le  Papyrus  Sallier, 
se  retrouve  dans  la  plus  grande  partie  des  inscriptions  his- 
toriques des  temples.  Outre  le  style  poétique,  on  observe 
encore,  dans  les  papyrus  historiques  de  la  XIX®  dynastie, 
des  points  rouges  placés  à  intervalles  égaux,  qui  indiquent 
évidemment  une  mélopée  analogue  à.  celle  des  psaumes  et 
des  cantiques  hébreux.  Chant,  poésie  et  récit  historique 
étaient  donc  en  Egypte  trois  faits  inséparables,  et  le  mot 
HeS  exprimait  cette  réunion  d'idées  si  conforme  au  génie 
antique.  Notre  caractère,  ici  trois  fois  répété  ou  mis  au 
pluriel  figuratif,  signifie  donc  les  chants  ou  les  récits 
poétiques. 

fô  ''^^  ChePeR  (t).  Le  scarabée  joue  dans  le  symbolisme 
égyptien  un  rôle  si  important,  que  je  ne  puis  le  traiter  ici 
complètement,  puisque  je  veux  me  borner  à  ce  qui  regarde 
directement  l'interprétation  des  textes.  Champollion  a  bien 
signalé,  dans  son  Panthéon  égyptien,  le  scarabée  employé 
dans  les  tableaux  funéraires  comme  symbole  du  soleil  et  de 
la  génération,  mais  il  parait  ne  l'avoir  observé  dans  l'écriture 
des  textes  que  comme  symbole  du  monde  terrestre. 

Cette  seconde  acception  du  scarabée  est  comparativement 
bien  moins  importante  ;  M.  Birch  prétend  même  qu'elle  se 
montre  pour  la  première  fois  dans  la  légende  de  Cléopâtre, 
?  88^  reine  des  deux  pays.  J'en  connais  un  exemple 
bien  plus  ancien  :  il  date  de  la  XX®  dynastie,  à  l'époque  où 
l'on  commence  à  remarquer  la  recherche  des  variantes.  Elle 
se  trouve  dans  le  tombeau  de  Ramsès  VIII  (troisième  cor- 
ridor, frise  de  gauche)  ^^^^^       f^  î  U  £;f^   '.  Mais  si  cette 


1.  a  Le  seigneur  des  denx  régions,  NeWeRon-Kâ-RA  SeTeP-eN- 
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acception  était  régulière,  elle  est  au  moins  d'une  excessive 
rareté  à  l'époque  pharaonique.  Pendant  toute  la  période  ro- 
maine, au  contraire,  le  scarabée  est  un  synonyme  habituel 
du  mot  TO^îîï^,  monde,  pays  (^o  en  copte  memphitique). 
Le  scarabée  a  même  servi  à  écrire  la  syllabe  to  dans  le  nom 
de  l'empereur  Domitien  et  le  t  initiale  de  Trajan, 

Il  est  peu  de  caractères  qui  se  rencontrent  aussi  fréquem- 
ment que  le  scarabée  dans  les  textes  antiques,  mais  il  n'y  est 
plus  accompagné  du  déterminatif  des  pays  \>,  et,  soit  comme 
verbe,  soit  comme  substantif,  il  entre  dans  une  quantité  de 
phrases  où  il  n'est  nullement  question  du  monde.  Il  est  donc 
nécessaire  de  nous  reporter  aux  idées  générales  qui,  suivant 
les  témoignages  des  anciens,  étaient  représentées  par  cet 
insecte. 

Le  sens  symbolique  du  scarabée  comme  générateur  est 
longuement  expliqué  dans  le  curieux  chapitre  xi  d'Hora- 
poUon,  intitulé  ncx:  jxovoyevt^c  Tous  les  détails  de  l'acte  géné- 
rateur exécuté  par  le  scarabée  y  sont  scrupuleusement 
groupés  de  manière  à  faire  ressortir  l'analogie  que  les  Égyp- 
tiens établissaient  entre  la  vie  humaine  et  la  carrière  diurne 
du  soleil.  Nous  trouvons  la  contre-partie  de  cette  même  idée 
dans  les  tombeaux  où  la  course  nocturne  de  l'astre,  dans 
l'hémisphère  inférieur,  est  identifiée  avec  la  pérégrination 
des  âmes  dans  l'Amenti.  M.  Leemans  {Horapollon,  p.  161) 
pense  que  les  sens  de  père  et  de  génération,  donnés  au  sca- 
rabée, appartiennent  plutôt  au  gnosticisme  qu'à  l'Egypte 
antique.  Je  crois,  au  contraire,  que  cette  notion  nous  arrive 
par  trop  de  sources  responsables,  pour  n'être  pas  franche- 
ment égyptienne.  Clément  d'Alexandrie  dit  que  le  scarabée 
représentait  le  soleil  (p.  657,  édition  Potter),  et  Plutarque, 
dans  le  traité  d'Isis  et  d'Osiris,  s'explique  tout  aussi  nette- 

RÂ*.  »  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  j'ai  observé  la  même  ortho- 
graphe dans  un  monument  du  règne  de  Ramsës  II  (voir  la  Notice  des 
Monuments  de  la  galerie  du  res-de-chaussèe^  etc.,  au  Louvre;  statuette 
n*  62). 
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ment  qu'HorapolIon,  Le  célèbre  passage  de  saint  Ambroise 
{In  Lucam,  t.  I,  p.  1528,  Paris,  1686)  nous  montre  que 
ridée  de  création  attachée  au  scarabée  était  assez  générale- 
ment connue,  pour  que  ce  grand  docteur  ait  osé  l'appliquer 
à  Jésus-Christ,  en  faisant  une  double  allusion  au  limon  pri- 
mordial de  l'espèce  humaine,  pétri  par  la  main  divine,  et  à 
la  boue  des  iniquités  qui,  façonnée  par  la  gr&ce  du  Christ, 
peut  revêtir  la  forme  des  vertus.  «  Et  bonus  scarabaeus,  dit 
le  grand  docteur,  qui  lutum  corporis  nostri  ante  informe  ac 
pigrum,  virtutum  versabat  vestigiis  :  bonus  scarabaeus  qui 
destercore  erigit  pauperem.  »  Porphyre  explique  également 
l'opération  du  scarabée  comme  le  type  d'une  création  con- 
forme tout  à  la  fois  à  l'action  vivifiante  du  soleil  et  à  la 
marche  de  cet  astre  à  travers  les  espaces  célestes  (voy.  De 
Abstinentia,  1.  IV,  9). 

Toutes  les  nuances  de  ce  curieux  symbolisme  se  retrouvent 
employées  couramment  dans  l'écriture  antique.  La  priorité 
appartient  incontestablement  à  M.  Birch  quant  à  la  publi- 
cation des  premières  notions  exactes  sur  le  rôle  hiérogly- 
phique du  scarabée.  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Letronne 
et  dont  la  Revue  archéologique  a  reproduit  les  principaux 
passages  (voyez  décembre  1848),  ce  savant  a  mis  hors  de 
doute  deux  points  principaux  :  1**  que  le  scarabée,  dans  les 
textes  antiques,  répond  aux  idées  créer,  former,  produire, 
transformations,  existence;  et  2°  que  le  mot  phonétique 
correspondant  s'écrivait  ChePeRA**  O'.  M.  Birch  ne  me 
parait  pas  aussi  heureux  dans  la  comparaison  philologique 
de  ce  radical.  Il  croit  le  retrouver  dans  le  mot  copte  Morp, 
qui  s'applique  à  un  insecte  mal  déterminé  ;  mais  ce  mot  est 
mempbitique,  et,  dès  lors,  il  n'est  pas  probable  que  le  fS 
antique  y  soit  devenu  £.  Le  changement  q  =  n  est  également 
peu  usité.  Le  dérivé  copte  très  régulier  est  le  mot  ogen,  ogc^iu, 

1.  ChePeRA*,  très  probablement  pour  ChA*PeR,  la  voyelle  étant 
lejetée,  lorsqu'on  récrivait,  après  le  radical  pur. 
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être,  existence;  le  khei  *  s'est  adouci  en  schet^  et  le  p  final 
s'est  oblitéré  \  Dans  le  sens  de  transformations,  métamor- 
phoses, si  bien  mis  en  évidence  par  M.  Birch  pour  le  même 
mot  au  pluriel  fô  U'»  j®  n'oserais  le  comparer  à  ©hA, 
mutari,  car  la  permutation  du  P  antique  en  k  n'est  pas  or- 
dinaire ;  le  mot  copte  ^nHpi,  prodiges,  pourrait  y  être  rap- 
porté naturellement. 

Notre  inscription  offre  des  exemples  remarquables  de 
l'emploi  du  scarabée  pour  le  mot  ChePeR,  existence,  et  au 
pluriel  ChePeRou,  transformations,  formes,  types. 

A  la  vingt-deuxième  ligne,  nous  trouverons  cette  phrase  : 
«  Sa  Majesté  massacra  ses  ennemiB  Jusqu'à  la  non-existence 
(jusqu'à  l'anéantissement)  », 


ë 

eM 

TeM 

ChePeR 

Ad 

non 

6886, 

et  d'une  manière  analogue,  à  la  vingt-cinquième  ligne  : 

ChA*    NTe     A'N     ChePeR 
Sic-       ut       non    existens. 

Ce  qui  achève  de  prouver  que  dans  ces  deux  phrases  le 
verbe  fô  signifie  exister,  c'est  que  la  même  locution  se 
retrouve  à  Ibsamboul  dans  les  louanges  de  Ramsès  le  Grand, 
mais  cette  fois  elle  est  rendue  par  le  verbe  bien  connu 
OUN  (en  copte  oth,  otou,  être)  *  : 

1.  L'orthographe  ChePI  n  N^  ~  M  ^  V  ^^*^®  ^^^  ^'  Birch,  prouve 
que  la  forme  copte  dégagée  de  1*R  finale  était  déjà  connue  sous  la 
XXVIII*  dynastie,  vers  la  fin  de  Tempire  national. 

2.  Ce  texte  est  dessiné  dans  la  Notice  d'Ibsamboul[,  U  IJ,  p.  61.  La 
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D  D  Al      O      fv>^       — *—  v^ 


PeTPoT    OUeR-ou  Nâ    KaH(?)      NeV      IRI-seN       eM       TeM    OUN 
Conculcavit    magnâtes      regionis    omnis,    fecit  eos      non  esse. 

A  la  quatrième  ligne,  Ahmès  annonce  sa  naissance  dans 
ces  termes  mystiques  :  «  J'ai  accompli  mes  transformations 
(ChePeRou-A^  S  Î  !  fl )  ^^^  ^^  forteresse  d'Élithyia  ».  C'est 
exactement  le  même  sens  que  M.  Birch  trouve  à  notre 
gproupe  mis  au  pluriel.  Il  est  alors  déterminé  par  l'image 
humaine  dans  l'attitude  de  la  momie. 

M.  Birch  a  trouvé  d'excellents  exemples  du  même  mot 
dans  les  transformations  que  l'homme  était  censé  subir 
pendant  qu'il  parcourait  les  régions  infernales.  La  naissance 
n'était  qu'une  des  phases  de  cette  existence  continue.  Aussi 
les  dieux  souhaitent-ils  aux  rois  les  transformations  ou  les 
naissances  de  la  lune  : 


i 

ChePeR-ou-K  ChA»  A'aH 


I 
Tes  phases      sont  comme  la  lune  naissante. 


Je  trouve  cette  flatterie  adressée  à  Ramsès  II  sur  le  pla- 
fond du  Ramesséum.  En  effet,  cet  astre,  multipliant  ses 
naissances  par  la  courte  durée  de  ses  phases,  est  dans  les 
inscriptions  le  type  d'ime  éternelle  jeunesse. 

Les  soixante  et  quinze  transformations  de  l'âme,  repré- 
sentées dans  les  tombeaux,  sont  intitulées  : 


nan       <=>i Jri  1 1   <=>j    ^=  nnnn 


70  Ke  5        eN  ChePeRA»-ou     ChePeR-ou    eM  70 

Septuaginta  et  quinque    transmntationes  fact»  in     septuaginta 


forme  la  plas  usitée  de  la  négation  TeM  ^czc  on  ^^  (en  copte  tcu.) 
avait  échappé  à  ChM»pettîon  ;  elle  sera  discutée  plus  loin. 
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mil    A    <=>ui 

Ke  5      eN     KeRR(T) 
et  quinque  zonis. 

La  naissance  terrestre  était  sans  doute  censée  une  trans- 
formation analogue,  où  Tâme  revêtait  le  type  humain.  Le 
verbe  copte  gwm  n'avait  point  perdu  cette  signification; 
on  s'en  servait  aussi  pour  désigner  la  naissance. 

Exister,  au  sens  causatif ,  faire  exister,  répond  à  l'idée 
créer.  C'est  en  sa  qualité  de  grand  créateur  que  le  soleil  est 
représenté  par  le  scarabée.  «  Ce  scarabée  qui  est  dans  sa 
barque,  dit  le  Rituel  au  chapitre  xvii,  c'est  le  soleil  lui- 
même^  », 


A»R       ChePeRA»      HeRHeT      OUA'w     RA- POU      T'eS-w 

Est  deus  soarabœas  in  medio     naviculaB      sol est         ipse. 

On  voit,  en  effet,  dans  le  tableau  des  races,  peint  dans  le 
tombeau  de  Séti  !•',  que  la  création  de  la  race  rouge  était 
attribuée  au  soleil.  La  déesse  Pacht  était,  au  contraire,  la 
créatrice  des  Namous  (tombeau  de  Séti  P',  tableau  des 
races)  : 


AAA/VW 


^T^i  J>  MM  ?!l  s  î!  è^iii. . . 

NA»A»MOU       ChePeR  NeSeN  PaChT  eNTeS  NeT'     VA'oo-SeN 
Namou  creatriz  eorum   Pacht,    ipsa  fundavit  animas  eorum. 

La  création  des  nègres  est  attribuée  à  un  dieu  représenté 
par  un  oiseau  noir,  et  celle  des  hommes  de  la  quatrième 
race,  nommée  Tamehou,  semble  encore  revenir  au  soleil, 
autant  que  la  rupture  de  la  légende  permet  d'en  juger. 

1.  Voir  la  vignette  expliquée  par  cette  légende,  pi.  I,  n*  3. 
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Dans  la  phrase  qui  nous  occupe,  le  mot  ChePeR  a  un  sens 
beaucoup  plus  prosaïque  ;  il  signifie  ce  qui  arrive,  ce  qui 
se  fait,  les  événements.  Voici  un  exemple  très  clair  du  même 
sens,  tiré  du  calendrier  de  Médinet-Habou  (voy.  Cbam- 
poUion,  Notices)  :  «  Le  dix-neuvième  jour  d'Hathyr, 

G       I  "^SP  Hawvw  <=>  I     I 

HRou      eN  HeVi      AMouN      ChePeR  HeRSâ     HeVi 

a  jour  de  la  panégyrie  d'Ammon,  qui  arrive  ou  qui  se  fait,  après  la  panégyrie 

A*P(T) 

d'Ap  (Thèbes).  » 

Le  copte  a  conservé  ce  sens  si  naturel.  En  effet,  le  verbe 
igcoiu  est  très  habituellement  employé  dans  le  sens  de^eri, 
contingere  (ce  qui  arrive,  les  événements).  Avec  notre  pro- 
nom personnel  au  datif,  ChePeR  (t)  NA  signifiera  donc  : 
ce  qui  est  arrivé  à  moi.  Il  faut  constater  néanmoins  que  le 
verbe  copte  ngcDiu,  ainsi  employé,  régirait  le  pronom  personnel 
à  l'accusatif  exprimé  par  l'exposant  ajuulo  ;  mais  cette  par- 
ticule parait  récente  dans  la  langue  et  elle  ne  se  retrouve 
pas  en  égyptien  dans  les  autres  cas  où  le  copte  l'emploie. 
Ce  ne  sera  donc  pas  ime  objection. 

Le  datif  est  exprimé,  dans  les  hiéroglyphes,  par  les  par- 
ticules <=>  et  f^^^^  ;  le  génitif  ordinaire  des  pronoms  per- 
sonnels, ou  le  pronom  possessif,  se  rend  par  un  simple 
aflSxe.  Si  le  groupe  fô  devait  se  traduire  la  vie,  dans 
notre  phrase  nous  aurions  ChePeR-Â  fô  ^,Tna  vie; 
ChePeR-T  NA  W  ^  doit,  au  contraire,  être  composé 

du  participe  passé  avec  sa  terminaison,  t,  o,  et  du  pronom  A 
wi  joint  à  la  particule  de  flexion  aws/^v  .  Littéralement  :  ce 
qui  est  arrivé  à  mx)i,  pour  ma  vie. 
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Le  sens  de  chaque  mot  étant  reconnu,  voyons  leur  liaison 
grammaticale. 

Les  deux  premiers  termcig,  Tâ-Â  ReCh-TCN,  sont  enchaînés 
par  leur  position  de  manière  à  produire  le  mode  subjonctif. 
Champollion  a  analysé  cette  locution  dans  sa  Grammaire 
(p.  419).  Le  verbe  a  n  Ta,  donner,  y  joue  le  rôle  d'un  vé- 
ritable auxiliaire;  Tâ-Â  ReCh-TCN  signifie  rigoureusement 
a  je  donne  que  vous  lisiez  »,  pour  «  je  vais  vous  faire  lire, 
ou  vous  faire  connaître  Thistoire  des  événements  qui  me  sont 
arrivés  ». 

Cette  sorte  d'exorde,  par  une  allocution  directement 
adressée  aux  hommes,  se  rencontre  assez  souvent,  et  dans  des 
termes  analogues.  Au  lieu  de  Texpression  générale  ô  vous 
tous,  hommes  !  on  trouve  des  énumérations  fort  curieuses. 
Les  auteurs  des  inscriptions  s'adressent  spécialement  aux 
classes  instruites  qui  liront  leur  ouvrage.  Voici  des  exemples 
tirés  de  plusieurs  belles  stèles  funéraires  : 

A  !    SA'Ve  NeV    SChAi  NeV     OUeV  NeV       HeV  NeV     SeSoh-SeN 
Oh  !  docte  omniB,  Mriba  omnis,  sacerdos  omnis,  Heb  omnis,  qui  Iransennt 

etc.^ 


r  m 

Cl 
U 

HeR       A»Se 

PeN 

ante    sepulchrum 

hoc. 

Le  Heo  était  un  prêtre  d'un  ordre  élevé  qui  paraît  avoir 
été  chargé  de  lire  à  haute  voix,  dans  les  cérémonies,  certains 
hymnes  ou  prières.  Son  nom  est  écrit  par  orthographe 
double  avec  le  symbole  2\  entre  les  deux  lettres  §  H,  J  V. 

Le  mot  SA^Ve,  écrit  avec  le  caractère  syllabique  t  A®V,  me 
paraît  constituer  un  titre  général  plutôt  qu'une  classe  par- 

1.  Leyde,;StèIe  V  14. 
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tîculière  de  personnes  ;  du  moins,  je  le  trouve  donné  à  des 
fonctionnaires  d'espèces  extrêmement  différentes.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  le  mot  SA^Ve  le  ra- 
dical copte  câo,  doctrina. 

Voici  une  seconde  formule  qui  présente  la  curieuse  parti- 
cularité de  rénumération  des  prêtresses.  Sa  haute  antiquité 
double  la  valeur  du  document,  car  il  appartient  à  une  stèle 
de  la  XIP  dynastie  : 

iif  Mi  là  ^p  r  5p  -  ri  # 

AÎA-NCh-ou    APe-oo    OUNNSeN  eM    ScheSe    eN    HeSIRI  WeNT 
Ah  !  viventes  principes,     qui  estis     in    ministerio         Osiridis 


A-MeNT     eN       TaPHeR-ou      NeV  ToSeR         (?)  HeN-ou  NeV 

infemi      (et)         Tapheru        domini   Toser  (regionis),    prophetœ  omnes, 


n^'^    lîii  «îlâUPrii -fMi 

OUeV-ouNeV      (?)HeN(T)-ou      HeS-ou       HeS(T)-ou         CheN-Nou, 
lacerdotes  omnes,      prophetissse,    cantores,     cantatrices  (?) 

CheN(T)-ou         ReT  NeV 
(?),     homines       omnes. 

Osiris  et  le  dieu  chacal  Anubis,  désigné  ici  sous  les  sur- 
noms de  Tap-herou  et  seigneur  de  Toser j  occupent  toujours 
le  premier  rang  dans  les  hommages  funéraires.  Cette  invo- 
cation nous  fait  connaître  qu'il  existait  dans  l'ancien  empire 
des  prêtresses  du  rang  des  prophètes,  des  odistes  et  de  Tordre 

1.  L'oiseau,  déterminatif  de  TAmenti,  n'est  pas  le  môme  que  Taigle  ; 
on  le  distingue  très  bien  de  ce  dernier  par  les  couleurs  dans  les  monu- 
ments peints. 

2.  Leyde,  Stèle  V  2. 
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appelé  chennou.  On  a  peut-être  le  droit  d'en  conclure  que 
les  femmes  occupaient  une  place  distinguée  dans  cette  civi- 
lisation primitive,  et  cette  idée  serait  fortifiée  par  divers 
titres  importants  que  portent  les  dames  égyptiennes  des 
anciennes  époques  ;  toutefois,  il  est  probable  que  ces  titres 
n'indiquent  pas  des  fonctions  réelles,  mais  simplement  le 
rang  distingué  de  femme  de  prophète,  etc. 

J'ajouterai  un  dernier  exemple  où  les  interlocuteurs  sont 
énumérés  d'une  manière  toute  différente,  et  dont  la  tournure 
se  rapproche  beaucoup  de  notre  première  phrase,  en  sorte 
qu'elle  vient  corroborer  notre  traduction.  Le  style  du  mo- 
nument où  elle  se  trouve  indique  la  XVIIP  dynastie  (Musée 
de  Leyde,  V  1)  : 


A»  !  OUeR-ou      KeTi  ou  PA^-ou  NeV        ReChi-ou  NeV 

Ahl  magnâtes,    senes,       juvenes,  homines  omnes,        puri  omnes, 

ChOU-ou  NeV       TaT-Â  NeTeN       ChePeR       CheR-i 
splendentes  omnes,       dico  vobîs  quid     contigerit  mihi. 

Cette  phrase  mérite  quelques  explications.  La  tournure 
est  précieuse,  parce  qu'elle  ne  prête  à  aucune  amphibologie; 
le  pronom  de  la  première  personne,  w^ ,  est  joint  au  verbe 

ChePeR  par  la  préposition  CheR  ^^^,  qui  indique  néces- 
sairement un  complément  indirect  et  non  un  sujet,  ce  qui 
prouve  que  nous  avons  eu  raison  de  traduire  d'une  manière 
analogue  ChePeR(T)NA  par  «  ce  qui  m'est  arrivé  »,  et  non 
pas  «  ce  que  j'ai  fait  ». 

Les  interlocuteurs  sont  ici  les  vivants  et  les  morts.  Je  ne 
connais  pas  encore  le  mot  correspondant  au  vieillard  courbé 
sur  son  bâton  [% .  Le  mot  KeTi-ou,  qui  'fait  antithèse,  est 
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déterminé  par  le  petit  oiseau,  symbole  de  l'idée  de  petitesse  ; 
on  le  retrouve  facilement  dans  le  copte  rot«i,  parvus.  Les 
termes  ReChi,  pur  (exprimé  par  le  phénix  ^^§),  et  CHOU  m, 
lumineux,  désignent,  dans  le  Rituel  funéraire,  l'état  des  âmes 
bienheureuses,  arrivées  au  terme  de  leurs  pérégrinations. 
Le  rédacteur  de  cette  allocution  s'adresse  donc  aux  vivants 
et  aux  morts,  à  ses  ancêtres  et  à  ses  contemporains. 

Après  ces  débuts,  les  grandes  inscriptions  funéraires 
offrent  ordinairement  l'énumération  des  charges  qu'a  rem- 
plies le  défunt,  ou  des  honneurs  qu'il  a  reçus.  Nous  allons 
trouver  en  effet,  dans  notre  texte,  un  résumé  de  ce  genre  : 


^\ 


L-fl  S  1      o^  miS 


SohOUA»-Ke-ou-i      eM  NouV     Sep  SeCheW 
Dignatas  ergo  fui  auro  septies. 

Cette  phrase  présente  desdifl5cultés.  Je  commencerai  donc 
par  le  dernier  mot,  qui  est  le  mieux  connu,  SeP,  écrit 
phonétiquement  --*— D,  en  copte  con,  fois.  Les  deux  lettres 
S,  P,  sont  suivies  d'un  caractère  qui  est  affecté  spécialement 
au  mot  SeP  O-  Souvent  on  se  contente  d'écrire  le  nombre 
de  fois  dans  l'intérieur  des  deux  cercles  qui  le  composent. 
Ce  caractère  se  trouve  aussi  comme  déterminatif  des  diverses 
divisions  du  temps.  Ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  par  confusion  avec  le  caractère  soleil  0 ,  mais  par  sa 
valeur  propre  de  cercle  Q,  chose  qui  revient,  qui  se  renou- 
velle. C'est  ainsi  qu'on  trouve  écrits  souvent  les  mots  mois 

Le  groupe  précédent  est  également  composé  d'éléments 
dont  la  lecture  est  certaine  ;  c'est  la  particule  M  > —  et  le 
signe  de  l'or  ^^  bien  connu  par  l'inscription  de  Rosette. 
Nous  avons  donc  :  «  avec  l'or  »,  ou  «  par  l'or,  sept  fois.  » 

Le  groupe  initial  semble  être,  au  premier  coup  d'œil,  un 
verbe  affecté  de  la  marque  de  la  seconde  personne  du  sin- 
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gulîer,  ^13*,  ayant  pour  régime  le  pronom  de  la  première 
personne,  u  Â,  et  la  voyelle  ^  ou  servant  de  support  eu- 
phonique à  ce  dernier  pronom.  C'est  du  moins  la  seule 
explication  que  Cbampollion  nous  fournisse  pour  cette  forme 
verbale.  Nos  deux  groupes  sont,  en  effet,  dans  un  état  gram- 
matical tout  à  fait  semblable  aux  groupes  cités  dans  la 
Grammaire  (p.  286)  : 

^^  AWVSA   V.^^ 

OUâV-Kou-i 


que  Cbampollion  traduit  :  «  purifie-toi  »,  et 

M[-TeN-ou- 
Saavez-moi. 


A/wysA 

/ I 

NoHeM-TeN'Ou-A 


Mais  la  comparaison  d'im  grand  nombre  de  textes  m'a 
démontré  l'impossibilité  de  traduire  toujours  par  la  deuxième 
personne  du  singulier  un  verbe  suivi  des  trois  lettres  v  n 
ou  V  vA  KOUA°.  Les  deux  voyelles  v^  q  représentent  bien 
réellement  le  pronom  de  la  première  personne  A**  et  un  sup- 
port euphonique  ou.  Ahmès  doit,  en  effet,  se  servir  de  ce 
pronom,  puisqu'il  parle  ici  de  sa  propre  personne.  Si  la  cor- 
beille '«^z^*  était  toujours,  dans  cette  locution,  la  marque  de 
la  seconde  personne  du  singulier,  le  même  groupe  ne  pourrait 
pas  se  trouver  lorsqu'on  adresse  la  parole  à.  plusieurs 
personnes.  Ahmès  n'a  point  ici,  par  exemple,  un  interlo- 
cuteur imique  à  qui  puisse  convenir  la  deuxième  personne 
du  singulier. 

Cette  impossibilité  ressortira  avec  plus  d'évidence  dans 
ime  formule  initiale  de  phrase  qu'on  trouve  fréquemment 
dans  le  Rituel  fiméraire.  En  voici  im  exemple  assez  clair. 
L'âme  se  trouve,  dans  une  suite  de  chapitres,  en  présence 
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des  diverses  triades  d'esprits  qui  président,  les  uns  à  Torient, 
les  autres  à  l'occident,  les  autres  à  la  terre.  Avant  d'énumérer 
ces  personnages,  le  défunt  dit  (voy.  Todt.,  chap.  cviii,  10)  : 

AOU-I       ReChe-Ke-ou-1    VA«-ou    NeTeR-ou    A'MeNTI. 

Ce  que  je  traduis  : 

Enambo  etiam  spiritus       divinos     oocidentis. 

La  vignette  représente,  en  ejffet,  les  trois  esprits  divins  en 
face  de  l'Osirien  qui  leur  ofiEre  son  hommage.  Lorsqu'il  adresse 
la  parole  à  ces  trois  dieux,  les  verbes  prennent  naturellement 
la  marque  du  pronom  de  la  seconde  personne  du  pluriel. 
Cest  ce  qu'on  peut  vérifier  (chap.  cxrv,  4)  dans  la  formule 
ordinaire  d'invocation  que  le  défunt  leur  adresse  : 


1T 


0      § 


c^  I    I   I   I 

A'NeT         HeR-TeN 


Veneratio(?)     vobis! 

L'Osirien  ue  disait  donc  pas  à  ses  interlocuteurs,  les 
esprits  divins  de  l' Amenti  :  «  Apprenez-moi,  mentionnez-moi 
le  nom  des  esprits  de  l' Amenti  »,  puisqu'il  se  serait  servi 
alors  du  pronom  "^^^^  tcn,  au  lieu  de  la  lettre  ^^^z:::^ , 

Il  suit  de  là  que  cette  forme  verbale  0  y^  g  V  ^> 
où  nous  trouvons  deux  fois  le  pronom  de  la  première  personne 
(le  petit  homme  w^  ou  la  feuille  A°  \\  ),  ne  peut  être  autre 
chose  que  le  futur  régulier  mentionné  par  Champollion 
{Grammaire,  p.  414),  c'est-à-dire  le  futur  formé  au  moyen 
du  verbe  auxiliaire  être  \\  \^  A^OU,  en  copte  lo,  o,  oi.  La 
voyelle  ou  n'est  que  le  support  euphonique  ordinaire  du 
pronom  de  la  première  personne  {Grammaire,  p.  285); 
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mais  cette  forme  est  compliquée  par  Tinsertion  d'une  parti- 
cule, '«^z^*  Ke,  espèce  de  conjonction  tout  à  fait  analogue  au 
copte  R€,  etiam,  ^c  (T.),  igitur,  <^h  (B.),  amplius,  igitur. 
Il  esta  noter  qu'en  copte  r€,  etiam,  qui  rappelle  le  latin  que, 
s'insère  également  entre  le  thème  radical  du  verbe  et  ses 
modifications  grammaticales,  comme  dans  cet  exemple  cité 
par  Peyron,  Auien^peqRcoTcojm  «  neque  etiam  manducet  », 
en  un  seul  mot,  littéralement,  ((  ne  pas  que  il  aussi  mange». 

La  forme  du  verbe    e    ReCh,  mentionner,  lire,  connaître, 

que  nous  avons  cité  plus  haut,  se  traduira  :  «  je  mentionnerai 
donc  »,  ou  «  je  décrirai  aussi  les  esprits,  etc.  ».  Cette  ana- 
lyse, bien  nécessaire  ici,  nous  donne  la  clef  d'une  des  locu- 
tions les  plus  fréquentes  du  Rituel,  et  la  suite  des  chapitres 
justifie  toujours  ce  qu'elle  annonce. 

En  effet,  après  avoir  dit  dans  l'endroit  cité  :  «  Je  vais  énu- 
mérer  les  trois  esprits  divins  de  l'occident  »,  l'Osirien  ajoute 
immédiatement  :  «  Ce  sont  Atmou,  Sevek  et  Hathor.  » 

Les  applications  de  cette  analyse  sont  innombrables.  Sans 
sortir  du  même  chapitre  cviii,  on  trouve  (ligne  4)  la  phrase 
suivante  dont  tous  les  éléments  sont  connus  et  n'auront  pas 
besoin  de  discussion.  C'est  l'explication  d'ime  partie  de  la 
vignette  du  chapitre  cvii  : 


\M 


A»OU-Â  ReChe-Ke-ou-A  ReN  eN 
Narrabo  etiam 


i^ 


*' — ^ 

+.«^  ° 

# 

n    1 

leNeN 

HWI 

PeN 

HeR 

(To?)-w 

aomen 

anguis 

illius 

qui  in 

monte  suo  ; 

z^ 

^ 

^ 

A»M  HeH-w  ReN-w 

habitans     in  igné  suo     nomen  ejus. 


On  pourrait  citer  cent  exemples  pareils.  En  voici  un  autre 
plus  curieux,  car  la  même  forme  est  employée  avec  une  série 
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d'autres  verbes  à  la  première  personne.  C'est  encore  l'Osirien 
qui  parle  : 

HeMSe-NÂ    HeR   MeSCheiN       TOUI      NTe  HeSIRI    MeSouT-ou-l 
Sedi  ego        in     ounabulis  istis  Osiridis,     genitus  ego 


HeNA»-w         ReNPe-Ke-ou-Â        CheR-w 
cum  eo  juYenisque  fio         cum  eo. 

On  voit  que  l'ordre  du  discours  exige  ici  la  première  per- 
sonne pour  les  trois  verbes  : 

HeMSe-NÂ  MeS-ouT-ou-X  ReNPe-Ke-ou-Â 

Je  me  suis  assis,    j'ai  été  enfanté,        je  deviens  jeune. 

Il  fallait  absolument  se  rendre  maître  de  cette  forme 
grammaticale  qui  vient  si  souvent.  Nous  sommes  certains 
maintenant  qu'elle  ne  dérange  pas  l'économie  d'une  phrase 
où  tous  les  verbes  sont  à  la  première  personne.  Dès  lors,  la 
lettre  "^^zi^  ne  peut  être  qu'une  particule  qui  s'insère  entre 
le  radical  du  verbe  et  le  pronom  suffixe  ^  ou  (l  A°,  précédé 
de  son  support  euphonique^,  ou\  Notre  verbe  S;;a  y 

1.  On  remarquera  dans  cette  phrase  :  1*  le  déterminatîf  du  repos,  AA, 

caractère  d'une  haute  importance,  qui  parait  avoir  échappé  à  Cham- 

pollion  ;  2*  le  support  phonétique  ou^\ ,  employé  pour  joindre  le  pronom 

de  la  première  personne  avec  le  verbe  passif  dont  il  est  le  sujet  dans  le 
mot  MeSouT-on-Â  ;  3*  le  terme  MeSCheN,  déterminé  par  la  demeure 
I I ,  et  qui  s'emploie  particulièrement  pour  Tendroit  où  se  passe  l'en- 
fantement. 

2.  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  la  doctrine  à  laquelle  j'attachais 

BiBL.   AOYPT.,  T.  XXII.  5 
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j^  fl^^=^  V^  ®^*  ^^^^  ^  ^^  première  personne  du  temps 
simple,  lequel  convient  également  au  présent,  à  l'imparfait 
et  même  au  parfait  défini.  Cette  forme  grammaticale  se  re- 
trouvera trois  fois  dans  le  cours  de  notre  inscription  avec  la 
même  valeur.  En  l'appliquant  &  notre  phrase  et  en  ne  pré- 
jugeant point  la  valeur  du  radical  encore  inconnu,  nous 

aurons  :  «  Je donc  par  l'or  sept  fois  ».  Il  m'a  été  aisé 

d'apprécier  ce  qui  était  arrivé  sept  fois  à  notre  héros.  Après 
plusieurs  combats,  nous  trouvons  &  la  dixième  ligne  : 


â        ^^^>         ^^^^WV         /^CTV         A/S^/W>A 
I  ^  £1  O    O    O  A/S^A^A  ^  J  1 


0  n  arriva  qu'on  me  donna  la  décoration  d'or  de  la  yaleor  militaire  ». 

Cette  traduction  demandera  des  preuves  que  nous  donne- 

tant  d'importance  a  reçu  une  confirmation  bien  inattendue.  M.  Brugsch 
a  trouvé,  dans  un  papyrus  de  la  Bibliothèque  nationale,  la  contre- 
partie démotique  du  chapitre  cxxv  du  Rituel  funéraire,  celui  de  la 
Confession.  Ce  jeune  savant,  auquel  j*avais  communiqué  l'interprétation 
de  la  forme  Keou-Â,  a  constaté  que,  en  effet,  tous  les  verbes  affectés  de 
cette  forme,  dans  les  hiéroglyphes,  étaient  rendus  en  démotique  par  la 
première  personne,  ce  qu*il  a  eu  la  complaisance  de  m*écrire  tout 
aussitôt,  en  me  taisant  part  de  son  importante  découverte.  Le  verbe 

#  ReCh,  connaître^  mentionner ,  présente,  dans  cet  endroit  du  Rituel, 
deux  formes  distinctes  pour  le  futur.  La  première  est  celle  que  nous 
avons  analysée  (  ^  w^    #  W^;  elle  est  composée  avec  l'auxi- 

liaire (1  ^  ou  [  (2  AOU,  être.  La  seconde  manque  à  la  Grammaire 
de  Champollion,  o^  ^    #  ^  TOU-Â-ReCh-KE-ou-l;  elle  est 

composée  avec  l'auxiliaire  o  ^  tou,  mis  devant  le  radical.  Cet  auxi- 


liaire doit  être  l'origine  du  copte  t<w,  signe  du  futur.  L'une  et  l'autre  de 
ces  formes  du  futur  sont  compliquées  par  la  particule  Ke  ^:z^^  et  rendues 
en  démotique  par  la  première  personne  du  futur  (voir  le  papyrus  pu- 
blié par  M.  Brugsch,  Sammlung  demx>Uscher  Urkunden.Tht  V,  vi). 
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rons  à  cet  endroit  de  Tinscription  ;  mais  il  n'est  pas  besoin 
d'explication   pour  comprendre  immédiatement  les  mots 

^ fl  v&  ^^^^  ^'  être  donné  à  moi  l'or  ».  La  même  phrase  se 

eRfî^-(T)^-  Nouv  reproduit  à  la  onzième  ligne  et  puis  une  troi- 
sième fois  à  la  quinzième.  A  la  dix-septième  ligne,  après 
plusieurs  autres  batailles,  nous  retrouvons  notre  verbe  in- 
connu ^3,%^  SchOUAo-A,  suivi  de  £=^^^^""0^^^ 
eN  NouV  HeR  AWTe  NS(eP)  «  par  l'or  pour  la  quatrième 
(fois?  Rq?)  ».  D'où  il  est  certain  que,  si  nous  avions  l'ins- 
cription tout  entière,  nous  aurions  retrouvé  la  mention  des 
sept  fois  annoncées  dans  la  deuxième  ligne. 

On  ne  peut  penser  ici  à  autre  chose  qu'à  une  faveur  ou  à 
un  honneur  accordé  à  notre  capitaine,  après  chacun  de  ses 
principaux  exploits.  Je  remarque,  en  effet,  que  ce  caractère 
symbolique,  052^,  ne  peut  être,  comme  Champollion  le 
pensait,  un  creuset.  Lorsqu'il  est  dessiné  en  grand,  il  res- 
semble à  un  de  ces  larges  colliers  qui  couvraient  la  poitrine. 
On  distingue  parfaitement  les  pendeloques  qui  l'enrichis- 
saient et  les  deux  rubans  qui  servaient  à  l'attacher.  Ce 
collier  était  en  or,  puisqu'il  en  est  resté  le  symbole,  et  son 
nom  rappelle  encore  son  travail  compliqué  (kotAt,  intexere, 
implicare,  noTÀ,  ory. 

On  trouve  différentes  formes  de  ces  colliers  d'honneur 
dans  les  scènes  d'investitures  peintes  sur  les  parois  des 
tombeaux.  Ahmès,  surnommé  Pensouv,  autre  guerrier  qui 
assista  aux  combats  de  cette  même  époque,  a  légué  à  notre 
Musée  du  Louvre  une  stèle  très  curieuse  où  il  rappelle  que 
les  rois  Amosis,  Thoutmès,  Aménophis,  etc.,  etc.,  lui  ont 

1.  Il  y  a  ici  nn  caractère  détrait,  mais  la  restitution  est  indiquée  par 
le  sens  d'une  manière  presque  certaine. 

2.  Voir,  sur  la  planche  II,  divers  modèles  en  grand  de  ce  collier, 
symbole  de  lor,  copiés  sur  les  boites  de  momie  du  Louvre.  Les  couleurs 
indiquent  probablement  des  émaux  cloisonnés  analogues  à  ceux  des 
bracelets  du  môme  Musée. 
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accordé  diverses  décorations  en  or  :  des  bracelets,  des  colliers, 
des  plaques  de  poitrine,  un  poignard,  deux  haches  d'arme, 
etc.  On  remarque  également,  dans  cette  inscription,  que  la 
même  faveur  est  donnée  jusqu'à  quatre  fois  par  le  môme 
roi  au  même  personnage.  Ces  honneurs  étaient  donc  distri- 
bués après  chaque  campagne  et  ne  représentaient  point  un 
grade  particulier.  Je  pense  que,  dans  notre  inscription,  par 
le  caractère  or  sans  autre  objet  désigné,  on  doit  entendre  le 
collier  lui-même  que  représente  ce  caractère. 

Nous  trouvons  trois  fois  le  verbe  û fl,  être  donné,  et  deux 

fois  S;ï^%^'"^^  Celui-ci  n'est  pas  un  verbe  transitif,  car  la 

particule  t — ,  qui  le  suit,  indique  en  égyptien  un  com- 
plément indirect.  Le  premier  caractère  de  notre  groupe 
présente  plusieurs  variantes  bien  distinctes.  Son  type  con- 
siste en  un  jeune  quadrupède  couché.  Le  plus  ordinaire- 
ment on  reconnaît  un  veau,  J{^,  au  front  duquel  on  dis- 
tingue quelquefois  des  cornes  naissantes,  Jk  (voy.  sur  la 
planche  I,  n®  4,  une  empreinte  prise  à  Thèbes  par  M.  Du- 
rand). Dans  d'autres  monuments,  la  forme  de  la  tête  et  celle 
de  la  queue  indiquent  un  faon  de  biche  ou  de  gazelle,  £^ 
(voy.  planche  I,  n°  5,  empreinte  prise  au  Musée  du  Louvre 
sur  la  stèle  du  roi  Sevekhotep).  Salvolini  avait  cru  distin- 
guer un  chameau  et  le  caractère  hiératique  correspondant, 
p ,  indiqué  par  ChampoUion,  donnerait  quelques  poids 
pr  à  cette  idée,  mais  ^^  ce  n'est  pas  la  forme  le  plus 
ordinairement  employée  ;  ^3\  .  le  type  ordinaire  des  pa- 
pyrus, ne  ressemble  en  ^  '  rien  à  un  chameau.  Ce  qu'il 
importe  de  remarquer,  c'est  que  le  jeune  quadrupède  est 
toujours  couché. 

Dans  notre  inscription,  seizième  et  dix-septième  lignes,  le 
même  mot  est  écrit  avec  le  veau  sans  cornes,  J{^.  Le  veau 
couché  est  indiqué  par  ChampoUion  comme  un  ng.  En  efifet, 
la  variante  J|^  joue  le  rôle  de  la  consonne  sch  dans  le  car- 
touche de  Darius  lu  par  ce  savant  sur  la  statue  naophore 


S! 
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du  Vatican  :  NTaRîouSchM.  UM  finale  prouve  à 
quel  point  les  sons,  nouveaux  pour  eux,  de  la  langue 
persane,  embarrassaient  les  hiérogrammates.  Les  va- 
riantes confirment  cette  valeur  Sch  pour  notre  ca- 
ractère. En  effet,  Salvolini  a  enregistré  une  variante 
du  mot  schou  f^\  en  copte  ggin,  longueur j  écrite  par  le 
veau  Sçix^.  Le  mot  SchA**A*>,  naître,  être^fils  de,. .  (en 
copte  3«w),  est  également  écrit  très  souvent  ^"îS*,  avec  le 
veau  pour  caractère  initial.  Un  troisième  mot,  SchOUeRe 
^2^  ^^* ,  qui  signifie  aussi  prendre  naissance,  être  enfanté, 
et  que  nous  discuterons  plus  loin,  est  également  toujours 
écrit  avec  le  jeune  quadrupède  couché.  Le  premier  sens  de 
cet  hiéroglyphe  était  donc  la  naissance,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  a  choisi  un  jeune  animal  (cf.  juiec,  nasci,  juL«.ce,  vilulus). 
Mais,  le  système  hiéroglyphique  recherchant  avec  soin  les 
allitérations,  la  pose  de  l'animal  est  certainement  en  rapport 
avec  le  terme  g«^ipi,  jacere,  cubare,  lectus,  ooile.  La  valeur 
u^  ressort  de  tous  ces  mots;  en  l'adoptant,  nous  lisons 
S;A^^  =  SchOUA*. 

Nous  n'avons  pas  le  choix  entre  beaucoup  d'idées.  Notre 
phrase  signifie  nécessairement  :  «  J'ai  été  honoré  ou  gratifié 
de  l'insigne  d'or  sept  fois  ». 

Nous  avons  vu  que  ce  verbe  ainsi  orthographié  pouvait 
être  le  verbe  SChOU  (dilater,  amplifier).  En  copte,  ^m  si- 
gnifie longueur  et  la  taille  d'un  homme  (statura),  au  passif 
iongus.  Le  sens  du  verbe  antique  était  moins  exclusif, 
comme  on  le  voit  par  l'expression /^  "^  SChOU  HâTi, 
dilatation  du  cœur,  pour  dire  la  joie.  Amplifié,  agrandi 
par  sept  décorations,  est  une  métaphore  toute  naturelle  pour 
dire  honoré  ;  le  bras  armé  \    j\  indique,  en  effet,  que  notre 

1.  Voir  Salvolini,  Alphabet,  n*  196. 

2.  Le  déterminatif  est  an  morceau  de  viande^  pour  indiquer  que  le 
flU  est  une  partie  de  la  substance  du  père. 
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expression  est  empruntée  à  une  action  supposant  l'idée  d'une 
certaine  force.  L'idée  d'honneur  est  conservée  en  copte 
dans  la  particule  gov',  digne,  et  dans  la  forme  redoublée 
^oTogoT^  gloire,  honneur,  orgueil,  qui  se  rattache  très  bien 
au  radical  SchOU,  dilater,  amplifier. 

ChWT       eN  To      eR  T'eR-w 
Corain       regione  ipsa. 

«  A  la  face  de  FÉgypte  0. 

Je  ne  trouve  aucun  renseignement  dans  Champollion  sur 
les  deux  locutions  qui  composent  ce  membre  de  phrase.  Les 
trois  premiers  groupes  forment  une  préposition  complexe 
de  lieu.  Le  principal  élément,  \2,  face  humaine^ ,  lorsqu'il 
est  isolé,  est,  comme  nous  l'avons  vu,  le  substantif /ace, 
ou  bien  la  particule  HeR,  en  copte  e^p«j,  sur,  vers.  Mais  la 
particule  HeR  demande  un  complément  et  non  une  seconde 
particule  N  awvva  comme  ici.  est  donc  ici  le  substantif/oce. 
Il  faut  chercher  en  quoi  l'addition  du  mot  f_^  ChWT  pou- 
vait le  modifier.  Champollion  a  signalé  ce  dernier  mot  comme 
jouant  le  rôle  de  la  conjonction  lorsque,  et  ce  sens  est  in- 
contestable dans  ime  quantité  de  phrases.  En  voici  quelques 
exemples  qui  me  paraissent  suflBsamment  clairs  par  eux- 
mêmes  : 

SeVâou  RA»  ChWT      OUVeN-w     eM         A*VT 

Adoratio  •      deo  Eia       quando  luoet  in         monte        Orientis. 


1.  La  véritable  valeur  de  la  particule  sgoT  a  été  très  bien  expliquée 
par  M.  Quatremëre  {woir  Recherches  sur  la  Langue  et  la  Littérature,,., 
p.  112). 
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SeVâou        RA»  ChWT    HoTeP-w    eM A'MeNT    eNTe  Pe(T) 

Adoratio    deo  Ra       quando      occidit       in  parte      austral!  cœli. 

Dans  le  Rituel  funéraire,  au  chapitre  des  sept  portes  ou 
^meures  nommées         M 
ces  portes,  dit  une  formule. 


demeures  nommées  m     A<»RI,  l'Osirien,  &  chacune  de 


>  fifi 

ChWT    SPeR-w  eR       A'RI  TeN 

«  Lorsqu'il   arrive      à  cette       demeure  ». 

La  traduction  lorsque  est  donc  excellente  ;  elle  ne  peut 
pas,  néanmoins,  s'appliquera  notre  phrase,  où  le  mot*  f_^ 
CheWT  n'est  pas  suivi  d'un  verbe,  mais  de  la  face  et  de  la 
particule  N  aww  . 

Je  trouve  le  groupe  composé^   ^construit  comme  un 


Yéritable  substantif.  Il  exprime  alors  le  moi  face,  comme  si 
le  caractère     était  isolé  ;  d'où  il  résulte  que  les  caractères 

phonétiques  J^  Ch,  W,  T,  composent  un  nouveau  mot 
exprimant  Viàé&face,  et  dans  lequel  le  signe  @  devient  dé- 
terminatif .  Voici  un  exemple  frappant  de  cette  signification 
première. 

Dans  un  des  discours  d' Ammon  au  roi  Ramsës  III,  le  dieu 
se  sert  de  la  phrase  suivante  (Médinet-Habou,  2®  cour, 
galerie  de  l'Est)  : 

1.  Champollion,  Notice  des  Hypogées  de  Thébes^  p.  546. 

2.  La  carrure  des  groupes,  bien  plus  précieuse  aux  yeux  des  Égyptiens 

que  l'ordre  des  caractères,  fait  souvent  écrire  au  lieu  de  x^    . 

Mais  on  trouve  toujours  cette  dernière  orthographe  lorsqu'on  a  voulu 
espacer  les  caractères;  c*est  donc  elle  qui  suit  l'ordre  de  la  pronon- 
ciation, et  le  mot  doit  se  lire  ChWT. 
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ra 


Tl 


I 


HeRi-Ke-ou-Â    eN  MA»A*       ChWTe-K 
Qaiesco  ergo  ego     videns         faciem  tuam. 

Le  verbe  <=>  HeRi,  se  reposer,  en  copte  ^cpi,  est  à  la 
première  personne  du  présent  de  la  forme  Ke-OU-A**,  que 
j'ai  déjà  discutée  plus  haut. 

Le  terme  ChWT  s'appliquait  également  à  la  façade  d'un 
édifice.  La  disposition  des  colonnes  dans  la  salle  hypostyle 
du  Ramesséum  est  ainsi  décrite  sur  Tune  des  architraves  : 


lRI(T)NeW    OUSeCh(T)    Nââ|T)    A*S(t)      eM      A'NR    HaT'    NeWRou 

z  -  4!p  k  m  Si  s  k  m 

eN       RoT     ChWTe-s     eM        OUeR-ou    MeR(T)      eM      

«  Il  (le  roi)  a  fait  à  lui  (son  père  Ammon)  une  vaste  salle, 
grande  et  riche  * ,  en  pierres  blanches  et  bonnes  de  grès  ;  sa 
face  est  en  grandes  colonnes  (à  chapiteaux  en  formes  de 

fleur  de  lotus  I  )  ;  elle  est  entourée  de  colonnes  de  la  forme  T.  » 
Les  colonnes  du  premier  rang  sont,  en  effet,  beaucoup  plus 
grandes  et  de  la  forme  indiquée,  en  sorte  qu'elles  servaient 
de  double  façade  à  la  grande  allée  qui  partageait  en  deux 
cette  salle  magnifique. 
Il  résulte  de  ces  exemples  que  le  caractère     sert,  dans 

1    Le  groupe  ^  I  De  signifie  point  une  statue,  comme  on  Ta  traduit 

jusqu'ici  ;  c'est  un  adjectif,  A*S,  qui  signifie  auguste,  précieux  (en 
copte  «kCOT,  pretium).  Il  sert  de  qualification  ordinaire  aux  pierres  pré- 
cieuses :  dans  l'inscription  de  Rosette,  il  exprime  une  épithëte  appliquée 

au  naos  du  roi  et  non  pas  à  la  statue.  Le  caractère  ^  semble  représenter 

un  ancêtre  (*.c,  aniiquus). 
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notre  substantif,  de  déterminatif  au  mot  ChWT  signifiant 
face  ou  devant.  Ce  mot  doit  être  le  type  antique  du  sahidique 
j^wT,  conspeciuSj  faciès.  Nous  n'avons  malheureusement  pas 
la  forme  memphitique  correspondante,  mais  le  ^  sahidique 
est  une  dérivation  ordinaire  du  •  Ch  antique.  Le  *Lo^  W, 
qui  permute  souvent  avec  %  OU,  a  pu  facilement  devenir 
u>,  comme  dans  eiuir,  père,  =  (1  ,  A^TW,  métathèse 
pour  A**WT.  Le  rapport  est  d'autant  plus  frappant  que  le 
mot  ^coT  sert  également  à  former  une  préposition  A&n^uir,  in 
conspectu,  coram,  et  avec  le  mot  cAoX,  qui  éloigne,  aui^ut- 
eàoA,  e  regione. 

Cette  première  notion  solidement  établie,  nous  pourrons 
comprendre  les  diverses  locutions  composées  avec  notre 
groupe  .  Le  palais   de  Médinet-Habou  me  fournit 

divers  exemples  où  son  complément  est  une  personne  : 

i*  (galerie  Est,  titre)  ■H>(.c=^  ,  T         (après  une  lacune) 

ChWT  NeTeR  PeN  «  en  face  de  ce  dieu  »  ; 

2^  (galerie  du  Nord,  réponse  d' Amon  au  roi)  «  Je  t'accorde 
que  ton  édifice  soit . . .  comme  la  demeure  du  dieu  Tmou  », 

SMeN-T        HeR     ChWT-A       eR  HâH 
Stabilitam       ante  faciem  meam  in  saeoula; 

39  Un  des  dieux  &  tète  de  chacal  dit  ailleurs  au  même 
souverain  (voy.  Notice  de  Médinet-Habou,  p.  353)  : 

Ti-Na-Nek      MeRi-ouT-K  ReT      CHWT    NeV  NeTeRK)u 

Damns  Ubi    tuum  amorem^    crescere    coram     domino  deonim, 

1.  Mot  à  mot  :  ton  étant  aimé;  MeRî-ouT  est  le  participe  passif. 
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On  trouve  le  même  sens  avec  la  particule  eR  <=>  {Notices 
de  Thèbes,  Hypogées,  p.  512)  : 


"^  I 

eR  ChWT        eN  NeV  TA-MMA» 

Coram       domino  regionis     T'amma. 


Mais,  dans  son  usage  le  plus  fréquent,  notre  locution, 
comme  le  copte  A&n^uyr,  a  pour  complément  un  nom  de  lieu. 

Les  dédicaces  de  diverses  parties  du  palais  de  Kourna  se 
servent  de  l'expression  suivante  :  «  Voici  que  le  dieu  a  or- 
donné à  son  fils  Ramsès  II  de  faire  des  constructions  dans 
son  édifice  des  panégyries,  ^  >^.=^  (]  n  ,  à  la  face  ou 
en  face  des  Ap'.  » 

1®  (Architraves  de  la  salle  hypostyle) 


■\i 


OUSeCh(T)         SchA»-i         eM-ChWT       eN  Hâ{T)    OUeR 

«  Une  salle  vaste  s'élevant  en  face  de  la  demeure  prin- 
cipale »  (le  palais). 

2^  (Au  même  endroit,  architrave  de  gauche) 


Hâ(T)   eN  NeHou(?)  eM  ReNPe-ou  HeR  A*Me(T)  OUeR  TaMMa    eM 


1  2J]m 


ChWT     eN  A»P-OD 


1.  Les  A*P  ou  les  trônes.  Cette  expression  désignait  sans  doate  la 
partie  de  Thëbes  où  se  trouvaient  les  palais  :  A*P-ou  ou  avec  Tarticle 
pluriel  NeAT  (cf.  Bd,  Is.,  xix,  13). 
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«  Un  édifice  pour  les  panégyries  des  années  dans  la  grande 
demeure  de  T'amma*  à  la  face  (ou  en  face)  des  Ap.  » 

3**  Je  trouve  la  même  expression  pour  la  position  de  Mé- 
dinet-Habou  :  «  Je  t'ai  bâti,  dit  le  roi  au  grand  dieu  thébain, 

une  riche  demeure  en  pierres,  et >tcw.    J    D  fi     en 

face  des  trônes  (?)  de  Thèbes.  » 

Tous  ces  exemples  sont  tirés  de  la  rive  gauche.  Ils  donnent 
à  penser  qu'il  faut  traduire  en  face,  vis-à-vis  de  la  partie  de 
Thèbes  nommée  plus  spécialement  Ape.  C'est  le  rapport 
qu'exprime  le  copte  julh^iot  eàoX. 

Nos  groupes  se  retrouvent  dans  un  sens  analogue  au 
temple  d'Amada,  dans  la  grande  inscription  où  il  est  question 
d'une  victoire  remportée  par  Aménophis  II,  et  dans  laquelle 
les  ennemis  furent  frappés  «  devant  le  rempart  de  T'amma  », 


pj:  orr 


A    I 
eM        ChWT       SeVTI       eN  T'AMMA-. 


Le  sens  constaté  s'applique  très  naturellement  dans  notre 
inscription  :  «  J'ai  été  décoré  sept  fois,  ^^^^  ^=  ChWT 
eN  To,  à  la  face  du  pays  ».  Ce  pays  est  nécessairement 
rÉgypte,  mais  le  caractère  ,    ^  To,  pays,  n'est  pas  seul,  et 

l'ensemble  du  groupe  *    ^  ^  >^^=^  a  besoin  d'être  étudié  à 
son  tour. 

Assurons-nous  d'abord  du  plus  important,  à  savoir  que 

1.  L'emblème  j,  composé  de  j,  dont  Torthographe  phonétique  est 
jZjI  j  T'AMe  =  %«juui,  paix  (?)  et  de  h  MA  =  ajlhi,  vérité,  justice, 
désigne  spécialement  la  région  funéraire  et,  peut-être,  par  extension, 
l'£gypte  elle-même  :  ici  il  y  a  seulement  j  par  abréviation. 

2.  Voir  la  Notice  d'Amada[,  t.  I],  p.  106.  Les  textes  de  Kourna  et 
de  Médinet-Habou  sont  tirés  des  Notices  manuscrites  de  Champollion. 
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le  pays  ainsi  qualifié  n'est  autre  chose  que  l'Egypte  elle- 
même.  Voici  quelques  témoignages  positifs  à  cet  ^^rd 

1^  Ramsès  II  prend  à  Silsilis  le  titre  de  ^^ci^'  [Jlfj 
<— xS»*^^^  «   Seigneur  de  la  panégyrie  dans  le  pays 
eR-T'  eR-w  ». 

29  Une  longue  inscription  du  temps  d'Auguste,  à  l'Ile  de 
Philœ,  est  datée  du  jour  de  la  grande  panégyrie  du  pays 
qualifié  ^wi^f_^;  le  signe  de  l'R,  x>,  appartient  à  l'ortho- 
graphe de  cette  basse  époque  (voyez  ChampoUion,  Notice 
de  Philœ). 

3^  On  voit,  dans  une  des  plus  belles  tombes  de  Thèbes,  le 
chef  Fatneni  qui  fait  un  dénombrement.  Il  choisit  des 
conscrits  dans  l'un  des  tableaux  ;  dans  l'autre  il  passe  en 
revue  des  chevaux  et  des  bestiaux.  Cette  opération  est 
exprimée  par  le  mot  SeNeHI  J^  \\  -^»  forme  composée  du 
radical  NeH,  en  copte  nc^,  séparer,  choisir.  L'inscription 
générale  porte  : 

;;:;;;  w  ^^  B       «^r»^    0    I 

SeNeHI         To  eRTeR-w     eM  To(?)      HeN-w 
«  Passer  la  révision  da  pays  (ert'erw)     devant     sa  majesté*  ». 

Ce  mot  se  retrouve  également  parmi  les  nombreuses  ex- 
pressions du  nom  de  TÉgypte  qui  entrent  dans  les  titres  des 
particuliers.  L'un  de  ces  titres,  assez  fréquent  parmi  les 
personnages  d'un  rang  élevé,  se  traduit  a  remplissant  le 

cœur  du  roi  »,  MeH  HeT  eN  SouTeN  ^  T  '^^  ,  ou  «  rem- 
plissant  le  cœur  de  son  maître  »,  MeH  HeT  eN  NeV-w 
"^^^ .  Il  est  impossible  de  ne  pas  comparer  ce  titre  avec 
la  qualification  xcôv  itptÂxwv  ^ {Xwv  usitée  sous  les  Ptolémées. 
M.  Prisse  a  publié  un  beau  dessin  copié  dans  le  tombeau 

1.  Voir  Notice  des  hypogées  de  Thèhes,  [t.  I],  p.  487. 
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d'un  personnage  occupant  un  poste  éminent  sous  le 
d'Aménophis  III,  et  nommé   SChA<^-M-HA«(T) 
— ^  \^.  La  série  de  ses  titres  commence  ainsi'  : 


RPA»    HA»   MeH-HeT  eN  SouTeN    eM  To    eR  T'eR-w    IRI(ou?)  eN 
Nobilis  dux,     implens  cor       régis       in  regione ;  oouli 

SoaTeN  eM SoaA*(?)        A*NCh   MeSeTeR-ou-w  eM     

r^gis  in  arbibus(?)  regionis  ezcelsœ,    vita        anrium  ejoa      in      oampis 


\m 


To  CheVe 
regionis  inferioris. 

Chaque  titre  est  suivi  d'une  des  désignations  usuelles  de 
TÉgypte.  «  Les  yeux  du  roi  dans  la  haute  Egypte,  la  vi- 
vante oreille  du  roi  dans  la  basse  Egypte  »,  sont  en  complet 
parallélisme;  la  première  locution  comprend  naturelle- 
ment le  pays  tout  entier. 

Cette  désignation  de  TÉgypte  est  de  toute  antiquité.  J'en 
trouve  un  exemple  très  frappant  dans  un  document  que  j'ap- 
pellerai sans  hésitation  le  plus  ancien  manuscrit  connu  dans 
le  monde  entier.  Je  veux  parler  du  papyrus  hiératique 
donné  par  M.  Prisse  à  la  Bibliothèque  nationale.  Rien 
n'é^e  la  largeur  et  la  beauté  de  ce  manuscrit,  qui  provient 
d'un  personnage  nommé  Ptah-Hotep.  Je  trouve  à  la  fin  de 
la  seconde  page  une  phrase  de  la  plus  haute  importance, 
puisqu'elle  montre  dans  quel  ordre  sont  introduits  les  noms 
des  deux  rois  écrits  dans  ce  fragment.  Le  cartouche  d'un  roi 
très  vénéré  à  Memphis  jusque  sous  les  Ptolémées,  et  que  je 

1.  Voir  Prisse»  Choix  de  Monuments,  planche  XXXIX. 
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crois  appartenir  k  la  III®  dynastie,  SeNeWROU,  est  men- 
tionné le  second  et  dans  les  termes  suivants  : 

eM,  6eNeWR0U,        CHeV,  SouTeN,  eN,    HeN.      SeHA-,         HA«Ne 

sicut,  Senofre,  régis  saperiorum     Majestas  surrezit,         Ecce 

et  inferioram  regionum 


^  « 

<==> 

D 

.     ^    ^ 

c=f-=      V      ®       =^ 

fe  

"TeR-w, 

eR, 

PeN, 

To,       eM 

MouNCH, 

SOUTeN, 

ip8â(?) 

istà 

regione    in 

beneficus 

rex 

Le  roi  Senofre,  dont  le  cartouche  se  rencontre  depuis 
Thèbes  jusqu'à  la  presqu'île  du  Sinaî,  régnait  bien  en  Egypte, 
et  le  pronom  démonstratif  PeN  (ce  pays-ci)  achève  d'enlever 
jusqu'au  moindre  doute  \ 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  exemple  que  je  prends  à  l'autre 
extrémité  des  temps  ;  il  est  curieux  parce  qu'il  contient  un 
éloge  de  la  bonne  administration  du  pays  sous  l'empereur 

1.  J'ajouterai,  pour  rintelligence  de  cette  ligne,  que  les  deux  premiers 
mots  HA*Ne,  ecce^  et  SeHA*,  surgere^  seront  complètement  étudiés  pins 
loin.  Le  mot  MouNCh,  fahricateur,  faiseur  (sous-entendu  bon  ou  de 

bienfaits),  est  le  correspondant  du  titre  grec  sùepYénriç.  Le  caractère  v\ 

n'est  qn*une  variante  linéaire  qui  représente  le  hibou  ^v    accroupi  ; 

Taigle  1^  A'  a  une  variante  tout  analogue  ^tK^,  très  usitée  dans  les 

textes  hiéroglyphiques  cursifs. 
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Auguste.  La  phrase  se  trouve  dans  la  dédicace  de  Kalabschî. 
L'empereur  (AOUToKRaToR  KaiSaRoS), 

«SMeN-noD      HA*P.ou         Nâ    ToT'eRrOU      ChA»  MOU  Se        RA* 
«  U  a  maintenu  les  lois  du  pays  (tof  er- w)  comme  le  dieu  Moui  fils  du  Soleil  ». 

La  forme  de  TR  P  et  la  variante  <S  ou,  pour  le  pronom  de 
la  troisième  personne  du  singulier,  appartiennent  à  l'ortho- 
graphe des  bas  temps. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  analyser  cette  expression, 
nous  y  trouvons  deux  termes  bien  connus  :  ^-  j,  pays,  et 
le  pronom  »^-=^  W  (ou  (^  ou). 

La  valeur  phonétique  du  caractère  que  ChampoUion  prenait 
pour  un  petit  carquois  Bu  avait  été  parfaitement  fixée  par 
ce  savant  comme  répondant  k  la  lettre  copte  «.  ChampoUion 
Tavait  trouvée  dans  le  mot  jî]  P  ^  MeSeT  eR,  en  copte 
AJLak.|9<.«e,  oreilles.  Ce  caractère  Bi,  ainsi  que  la  vipère  ^^ , 
son  homophone,  a  été  employé  quelquefois  dans  les  trans- 
criptions  grecques  pour  un  T,  par  exemple,  dans  la  variante 
connue  du  nom  propre  Sôter  (voy.  Revue  archéologique, 
mai  1847).  Mais  le  mot  AJi^^^^e  avait  bien  guidé  ChampoUion, 
seulement  le  progrès  du  déchiffrement  a  montré  que  notre 
caractère  est  syllabique,  c'est-à-dire  qu'il  vaut  T  eR  et  n'est 
jamais  employé  que  pour  cette  syllabe,  soit  qu'on  l'enrichisse 
de  Vr  finale,  soit  qu'on  l'écrive  tout  seul. 

J'ai  déjà  étudié  ce  caractère  dans  la  Revue  archéologique  \ 
et  j'ai  cité  quelques-uns  des  mots  où  il  se  rencontre  plus 

1.  ChampoUion,  Notice  manuscrite  de  Kalabschi[,  t.  I],  p.  10. 

2.  Le  radical  MeN,  stabilité,  durée,  etc.,  n'est  indiquée  ici  que  par  son 

symbole  A  «  dont  je  ne  m'explique  pas  bien  la  nature.  L'orthographe 
complète,  SMeN    I  (1  *  ^  ^î^°  P^^s  usitée. 

3.  Mai  1847 [;  cf.  t.  I,  p.  199-227,  de  ces  Œuvres  diverses]. 
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habituellement.  Indépendamment  de[||p  ^  ^MeSeT'eR, 
oreille,  j'ai  rappelé  ^  @  T'eRou-ouT,  habillement  (en  copte 
mempbitique  ^kooXc,  thébain  ^«aXc)  ;  ^  (1  jl  T'eRA",  mu- 
raille,  enceinte  (en  copte  «oi,  murus;  &\o,  sepes);    &  (I 

NeT'A*R,  menuisier  (en  arabe  M).  J'ajouterai  ici  une  ex- 
pression très  usitée  dans  la  description  des  ouvrages  pré- 
cieux  :  ^(|^hi^rT^  T'eRA^OU  eM  NouV,  enve- 
loppés (sooXe),  revêtus  a  or,  et  qui  s'applique  à  des  objets  de 
bois  ou  de  pierre  (voy.  Cbampollion,  Mon,,  pi.  XXXVIII, 
1.  32).  On  remarquera  ici  les  deux  voyelles  A^  et  OU  écrites 
après  les  deux  consonnes  qui  composent  le  squelette  du 
radical.  C'est  ainsi  qu'on  écrivait  le  plus  ordinairement  les 
voyelles,  lorsqu'on  voulait  les  écrire;  il  est  extrêmement 
probable,  néanmoins,  que  ces  voyelles  se  prononçaient  entre 
les  consonnes,  T'A^URe,  comme  dans  le  mot  copte  corres- 
pondant mempbitique  f]LooAe,  thébain  ^^^Ae,  envelopper. 
Je  ferai  aussi  remarquerle  carquois  dans  le  nom  de  la 
sixième  heure  du  jour,  n,  ^  NeT'eR(T).  En  négligeant 
l'R  finale,  qui  tombe  si  habituellement  dans  les  dérivés 
coptes,  nous  sommes  conduits  au  verbe  copte  no^,  re- 
cumbere;  la  sixième  heure  du  jour  est,  en  effet,  celle  de  la 
sieste. 

Le  carquois,  ou  du  moins  le  caractère  que  Cbampollion  a 
ainsi  appelé*,  a  pour  homophone,  dans  tous  ces  mots,  une 
espèce  de  panier  (voy.  pi.  I,  u^  6)  à  peu  près  de  la  même 
forme  et  chargé  de  fruits  rouges,  qui  semblent  être  des 
figues  de  sycomores  V?*.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  cer- 
tains monuments,  cette  corbeille,   tracée  d'une  manière 


1.  Je  n*ai  pu  trouver  un  seul  exemple  où  Ton  distingaàt  réellement 
des  flèches,  comme  dans  le  caractère  tracé  à  la  page  341  da  Dictionnaire 
hiéroglyphique, 

2.  Une  antre  variante  très  nsitée  semble  représenter  un  paquet  de 
tiges  liées  ensemble,  J/fi. 
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négligée,  s'aplatit  jusqu'à  se  confondre  avec  le  damier  ^""^, 
qui  sert  à  écrire  la  syllabe  MeN;  elle  n'en  diffère  plus  alors 
que  par  le  petit  nœud  de  ruban  (  Hiç  )  latéral  qu'il  est  aisé 
de  négliger  ou  d'oublier  ;  mais  on  peut  les  distinguer  facile- 
ment, lorsque  l'orthographe  est  complète,  en  observant  que 
le  damier  ne  peut  être  suivi  que  d'une  N,  et  le  panier  à  fruits 
que  d'une  R,  puisque  l'un  et  l'autre  sont  syllabiques. 
Rosellini,  qui  ne  paraît  pas  avoir  saisi  les  lois  du  syllabisme, 
s'y  est  trompé  lorsqu'il  a  lu  le  mot  nemer  r*^  sur  une  scène 
de  chasse  (Af.  Cio,,  t.  I,  p.  212).  L'R  finale  prouve  qu'il 

A/WVVA 

faut  lire  NeT  eR  ■*? ,  c  est-à-dire,  très  probablement,  le 

mot  copte  n(yx.,jacere,  ejicere,  emittere. 

On  voit  que,  dans  tous  ces  mots,  le  caractère  fli,  ou  son 

homophone  le  panier  de  fruits  w,  répond  strictement  à  la  « 

copte  qui  passe  au  <^  dans  le  dialecte  sahidique.  Je  lirai  donc 

en  toute  confiance  T  eR,  avec  Champollion. 

Comme,  dans  notre  locution  «  To-eR-TeR-w, 

I    ^  ^  ^ — 

on  ne  trouve  jamais  de  déterminatif ,  je  pense  que  nous  avons 
affaire  à  la  particule  ^  étudiée  par  Champollion  dans  sa 
Grammaire  (p.  502).  Il  lui  trouve  le  sens  de  la  particule 
copte  «€,  à  laquelle  elle  répond  exactement  après  la  perte 
de  son  R  finale.  Dans  les  exemples  qu'il  cite,  cette  par- 
ticule signifie  lorsque,  depuis  que,  comme  le  composé 
copte  icïte.  L'usage  de  la  locution  «e  et  de  son  correspondant 
thébain  ^e  est  très  étendu;  un  de  ses  principaux  sens  est 
donc.  Nous  trouvons  son  correspondant  antique  T'eR  for- 
mant, avec  l^particule  ^T?  NTI,  que,  une  conjonction  com- 
posée ^  T'eR-NTI,  qui,  dans  l'inscription  de  Rosette, 
répond  aux  mots  grecs  xa-  lizzL  Si  nous  prenons  <=>  pour 
le  verbe  ordinaire  cp  (être,  faire),  nous  aurons  en  somme  : 
c(  le  pays  qui  est  donc  lui  »,  ce  qui  peut  signifier  :  a  le  pays 
par  excellence  ». 

Voici  deux  faits  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  explication  : 

BiBL.  BOYPT.,  T.  XXII.  6 
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1**  Cette  expression  s'appliquait  au  monde  terrestre  par  op- 
position avec  l'Amenti.  L'Osirien  parle  dans  le  Rituel 
(cbap.  CLXin)  d'effacer  a  les  péchés  qu'il  a  faits  dans  le  monde 
terrestre  », 


jin*^^ 

A^^/VW 

e 

k 

^  ^^ 

il        A     1  1  1 

û  W 

<zz> 

1  \><=>^ 

A-SeW(T)-ou 

eNTI 

CbePeR 

eM 

To-TeR-w 

Iniquitates 

quas 

fecit 

in 

mando  lp6o. 

On  voit  que  la  lettre  R  <=:>  se  retranchait  quelquefois, 
c'est  donc  très  probablement  le  verbe  eR,  être,  qu'on  sous- 
entend  à  volonté. 

2^  Cette  analyse  donne  un  sens  très  convenable  pour  la 
locution  eR-T'eR-w,  quand  elle  est  employée  sans  le  mot 
P^y^f  I  ^-  On  voit  à  Karnak,  sur  une  des  murailles  de  la 
salle  hypostyle,  le  grand  guerrier  Séti  P'  qui  lève  son  glaive 
sur  un  chef  ennemi.  L'inscription  commence  ainsi  : 

eR      T'eR-w  SOU  CHA»  BeA«R 

Est     ergo  ille  ipse    sicut  Baar. 

«  n  est  donc  lui-même,  le  roi,  semblable  à  Baar^  ». 

Ces  observations  rendent  très  probable  que  To-eR-T'eR-w 
signifie  «  le  monde  lui-même  »,  ou  ((  par  excellence  »  ;  mais 
ce  qui  est  au  moins  incontestable^  c'est  que  cette  qualification 
désignait  l'Egypte. 

Ahmès  se  vante  donc,  dans  cette  phrase,  d'avoir  été  dé- 
coré sept  fois  du  collier  d'or  à  la  face  de  son  pays. 

m\  M\  -î:  nrr: 

(?)HeN-ou    HeN(T)-ou    eR  ChA»ChA»      A'R-ou 
Sancti,      sanctselque)       similiter  fuere. 

1.  Baar,  dieu  symbole  de  vaillance  et  de  destraction,  paraît  très 
analogue  à  Set. 
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yw^i,  V^J)'-  Ces  deux  groupes  corrélatifs  sont  déter- 
minés, l'un  par  un  homme,  l'autre  par  une  femme.  Le  ca- 
ractère initial  y  est,  suivant  ChampoUion,  un  vase  renversé, 
symbole  des  idées  de  sainteté  et  de  pureté.  Il  est  certain 

Î/WVWA 

comme  le  terme  OU A^V  f  T  ^^^^^ ,  pur,  saint,  prêtre,  qui 

est  le  copte  ot«^,  purtis,  otkA,  sacerdos.  Ce  même  vase  se 
retrouve  sur  les  épaules  du  prêtre  dans  les  variantes  du  mot 

OUA**V  (^m  et  autres  formes  analogues).  Le  sens  primitif 

du  mot  cherché  est  donc  bien  la  pureté,  la  sainteté,  comme 
Ta  dit  ChampoUion.  Il  est  également  bien  établi,  par  l'ins- 
cription de  Rosette  (lig.  13),  que  ce  terme  isolé  signifiait 
prêtre,  et  qu'il  se  prenait  aussi  pour  la  majesté  royale  (lig.  4). 
Les  exemples  réunis  dans  le  Dictionnaire  (p.  427,  428)  sont 
fort  nets  à  cet  égard,  mais  ChampoUion  ne  nous  fournit 
.  rien  de  bien  satisfaisant  quant  à  la  question  de  savoir  quel 
était  le  mot  correspondant  :  il  le  transcrivait  d'abord  par  le 
copte  oTéA,  et  plus  tard,  ordinairement,  par  le  terme  ^out 
(en  copte  memphitique,  sacerdos).  Nous  trouvons  de  plus, 
dans  son  Alphabet,  le  caractère  y  désigné  comme  un  ^ 
{Grammaire,  Alphabet,  nP  220).  Il  est  généralement  très  re- 
grettable que  ChampoUion  se  soit  dispensé  d'indiquer  les 
preuves  de  ses  lectures  ;  je  n'ai  trouvé  aucune  variante  qui 
justifie  celle-ci,  et  je  la  crois  uniquement  tirée  de  l'initiale 
du  mot  ^onr  appliqué  à  la  traduction  de  notre  vase  y ,  que 
je  n'ai  jamais  vu  employé  comme  signe  d'une  lettre  simple. 
Le  terme  peu  usité  ^out,  sacerdos,  appartient  au  dialecte 
memphitique  ;  on  ne  peut  pas  le  rapprocher  exactement  du 
radical  gHr,  accedere,  puisque  dans  celui-ci  le  g  passe  au  j6 
dans  le  memphitique  correspondant  fSenr.  Le  terme  antique 

1.  Voir  ChampoUion,  Grammaire,  p.  376. 
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CheN-NOU  ^  v^»  V^^  °^^^  avons  cité  plus  haut*,  était 
le  nom  particulier  d'une  classe  de  prêtres  et  non  un  terme 
général  comme  notre  vase  y .  Cette  dénomination  particulière 
peut  être  en  rapport  avec  le  sahidique  ^oth,  intus,  qui  cor- 
respond au  memphitique  ^oth.  Mais,  quant  au  vase  V sym- 
bole de  la  sainteté,  je  ne  connais  pas  encore  d'exemple  qui 
éclaircisse  sa  valeur  phonétique.  Si  ChampoUion  a  rencontré 
juste  en  le  transcrivant  par  le  mot  gon-T,  peut-être  y  avait-il 
quelque  rapport  d'allitération  entre  ce  mot  et  le  nom  du 
vase,  ^no  (sahidique  vas).  Joint  à  l'épithète  |,  divin,  le 
groupe  n  y  indique  les  premiers  rangs  du  sacerdoce,  ce  que 
les  Grecs  ont  nommé  le  prophète.  Lorsqu'il  exprime  la 
majesté  royale,  on  le  trouve  quelquefois  groupé  avec  l'éper- 
vier  divin  et  mis  en  évidence  sur  le  support  d'honneur. 


Toutes  ces  variantes  confirment  à  merveille  le  sens  primitif 
de  sainteté;  nous  ne  pouvons  donc  traduire  nos  deux  groupes 
autrement  que  «  des  saints  et  des  saintes'  ».  Il  serait 
difficile  de  savoir  de  quels  personnages  il  s'agit  ici^  si  nous 
ne  les  retrouvions  dans  plusieurs  textes  qui  nous  apprennent 
que  ces  groupes  désignent  une  classe  de  prisonniers  à -la- 
quelle les  Égyptiens  attachaient  une  grande  importance, 
comme  le  prouve  à  elle  seule  la  désignation  si  honorable 
que  je  viens  de  discuter.  Je  crois,  comme  M.  Birch  (On  the 
Statistical  Tablet,  p.  28),  que  ce  sont  des  familles  sacerdotales 
étrangères  que  les  rois  se  faisaient  un  honneur  d'employer 

1.  Voir  page  59  [du  présent  volume]. 

2.  Cette  beUe  variante  du  terme  sa  majesté^  y  ,  se  trouve  fré- 
quemment sous  les  Saïtes,  et  entre  autres  sur  la  statue  naophore  du 
Vatican  (voir  aussi  l'inscription  de  Rosette,  1.  9.) 

3.  ChampoUion  a  traduit  ces  mêmes  mots  d*une  manière  générale  : 
a  hommes  de  race  pure  »  {Grammaire^  p.  230).  Dans  cet  endroit,  le  mot 
est  transcrit  par  le  copte  ot«^. 
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au  service  de  leurs  dieux.  Nous  reviendrons,  dans  la  seconde 
partie  de  ce  mémoire,  sur  les  idées  que  prouve  un  pareil 
usage,  et  sur  les  conséquences  très  importantes  que  dut 
amener  en  Egypte  Tintroduction  des  familles  sacerdotales 
étrangères. 

Si,  dans  cette  phrase,  Ahmès  indique  encore  les  résultats 
généraux  de  son  histoire,  nous  devons  retrouver,  dans  Tins- 
cription,  nos  mêmes  groupes,  comme  nous  avons  retrouvé 
les  circonstances  où  il  a  reçu  les  insignes  d'or.  En  effet, 
nous  verrons  (lig.  13)  qu'après  la  prise  de  Tanis,  le  roi 
chargea  Ahmès  «  de  plusieurs  prisonniers  saints  ». 

Nous  trouvons  de  plus  à  la  quinzième  ligne  les  mots 
suivants  : 


7  ié.É\  -  m\ 


^  -e-'    -     «.fi,! 

eH-A«-T       N-Â  HeKou  eR      HeN-ou(?) 

Factum  est    mihi    captivos  (meos)    esse       sanctos, 


ce  qui  signifie  évidemment  que  le  roi  lui  a  donné  quel- 
ques-ims  de  ces  précieux  prisonniers.  Nous  retrouvons  la 
même  idée  exprimée  plus  simplement  à  la  dix-septième 
ligne,  mais  ici  ce  sont  deux  saintes  femmes  qui  sont  dé- 
parties à  notre  capitaine  : 


- n 

es 

A/VW\A 

M  1 

eR-A»-T 

N-X 

HeN(T)      (8) 

Datae  sunt 

mihi 

sanctœ    dasB, 

Ces  mots  sont  suivis  de  la  locution  composée  <:=>  Q 
eR-ChA**ChA°.  Je  transcris  de  cette  manière,  parce  que  le 
double  signe  ^  indique  ordinairement  une  forme  redoublée, 
comme  ChampoUion  Ta  expliqué  (Gramm.,  p.  479,  etc.). 
<=z>  est  sans  doute  la  particule  ordinaire,  eR,  indiquant  une 
direction  vers  quelqu'un  ou  vers  quelque  chose;  elle  est 


86  MÉMOIRE  SUR  L'iNSCRIPTION 

devenue  très  régulièrement  en  copte  la  préposition  e,  par 
l'oblitération  de  l'R  finale.  <=>  Q  est  donc  littéralement  : 
((  ad  similitudinem  »,  ou  «  simili  modo  )>. 

Le  caractère  y  est  une  espèce  de  vase  suspendu  qui  semble 
avoir  été  le  type  de  l'équilibre.  C'est  probablement  le  même 
objet  que  nous  retrouvons  dans  le  régulateur  de  la  balance, 
jrttl  f  ôt  dans  l'équerre  garnie  de  son  fil  à  plomb,  /^ .  Cham- 
pollion  l'avait  transcrit  par  un  «g,  mais  c'est  avec  raison  que 
M.  Lepsius  Ta  rendu  à  l'articulation  très  voisine,  Ch  dur 
=  ;6.  Les  variantes  sont  positives  à  cet  égard,  et,  en  effet, 
le  mot  copte  gi,  mesurer,  peser,  provient,  par  adoucisse- 
ment, du  mot  antique  T^^/"^  ChA®  {le  déterminatif  est 
un  boisseau  de  grains).  p[«i>og,  adœquare,  vient  également  de 

/^CheCh.  La  valeur  Ch  a  l'avantage  de  nous  faire  re- 
trouver un  correspondant  copte  du  mot  Q 11,  que  la  trans- 
cription |ge  avait  dérobé  au  regard  de  ChampoUion.  C'est  le 
mot  memphi tique  i6e,  modus  (sahidique  ^e),  d'où  r^t^  ^-Jâe 
(sabidique  a^m),  sicuti,  quemadmodum. 

Combinée  avec  la  particule  <=>  eR,  la  locution  eR-ChA®- 
ChA<>  ^^=>\  |,  de  Za  même  manière,  se  rapporte  ordinaire- 
ment au  membre  de  phrase  qui  précède.  En  voici  un  exemple 
dans  quelques  paroles  que  le  dieu  Thoth  adresse  à  Ramsès 
le  Grand,  en  traçant  la  devise  de  son  étendard  royal  (voy. 
ChampoUion,  Notices  mss.  du  Ramesséum)  : 

râT  A-N  ToT  NeV  SeSeN-wou  SeChA--i  NeK  HA  eN  KA* 
Dicit  Thoth  dominus  Seson  :       soribo        tibi        vitam      dei  RA» 


ReNPe-ou    HoR      eM    SouTeN    A»R-xou    A*TeN    HeR       OUVeN 
annos        Hori    sicut     rez,  facta        solis      pro    splendore  (tno) 
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m   ^n 

SiH-ou-(7)K        eR-ChaCha 
opéra  (?)  taa^        similiter. 

eR-ChaCha,  similiter,  se  rapporte  au  terme  précédent; 
auBsi  je  pense  qu'il  se  lie,  dans  notre  phrase,  aux  prisonniers 
saints  qu'on  vient  de  mentionner  a  des  saints  et  des  saintes 
également  ». 

Le  groupe  (]  ne  se  présente  pas  très  fréquemment 
dans  les  inscriptions  ;  mais  je  l'ai  toujours  trouvé  sans  dé- 
terminatif .  Ce  doit  donc  être  le  pluriel  du  mot  (1  <=>.  Celui- 
ci  a  un  rôle  parfaitement  connu  ;  c'est  le  terme  copte  epe, 
est,  suntj  marquant  la  troisième  personne  du  présent.  Au 
commencement  de  la  phrase,  Champollion  a  fait  voir  qu'il 
est  complètement  invariable.  Lorsqu'il  suit  un  sujet  au  plu- 
riel, je  trouve  qu'il  prend,  dans  les  hiéroglyphes,  la  marque 
du  pluriel,  mais  toutefois  sans  recevoir  les  pronoms  sufSxes, 

(]         et  non  û  ^^^^^  •  C'est  un  état  intermédiaire  entre  la 
1 1  I  I  1 1  I  I 

conjugaison  et  l'invariabilité  complète.  Peut-être,  en  pareil 
cas,  la  marque  du  pluriel  n'était-elle  qu'idéographique,  en 
sorte  que  le  mot  n'en  reçût  aucun  changement  dans  sa  pro- 
nonciation. 
Voici  quelques  exemples  où  ce  mot  est  employé  : 
1*>  Rituel,  chapitre  des  sept  vaches  (voy.  Todtenbuch, 
chap.  cxLviii,  lig9).  «  On  parle,  dans  cet  endroit,  des  sept 
vaches  sacrées  et  du  taureau 

Il  II      iL-DIII         Ml  Xolll  f  •  Jl  21 

A»R-ou    TâTi-ou    SeN-NOU       HeK-ou  eN  A*NCh-ou 

qai  8orU    gratifiés   de  pains  et  de  liqueurs  de  la  part  des  vivants  ». 

1.  Le  caractère  ^,  qui  sera  discuté  tout  à  l'heure,  se  prend  pour  les 
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2^  Je  trouve  au  palais  de  Kourna,  dans  la  dédicace  sculptée 
sur  une  des  architraves,  la  description  des  portes  faites  par 
Séti  I®'  (voy.  Champollion,  Notices  manuscrites  de  Kourna, 

SeVâoD      A-R-ou      eM  ASch  MA» 

«  Les  portes       sont         en      bois  d'Asch    vrai  ». 

3^  A  l'entrée  du  premier  pylône  du  Ramesséum,  le^  dieu 
Amon  dit  à  Ramsès  le  Grand  (Notices  du  Ramesséum)  : 

AA^^^A  ^:z^  Jl      1  I  I  I  1  AI 

Tà-NÂ  NeK         AW-ou{?)   A*R-od  eM    ANCh    TâMe  HeR 

(f  Nous  t'accordons  que  (tes  substances?)  soient  dans  une  vie  paisible  sur 

KeT  Sev 
le  trône  de  SeV»  ». 

Je  pense,  d'après  ces  exemples,  que  le  groupe  l|  ^  ,  ,  '^  ^^ 
autre  chose,  dans  notre  phrase,  que  le  verbe  être,  qu'on  aurai 
pu  croire  sous-entendu.  Nous  avons  mot  à  mot  :  «  des  sai 
et  des  saintes  de  la  même  manière  sont  » ,  c'est-à-dire  «  i 
été  également  gratifié,  ou  honoré  ». 

SA»HOU-Ke-OU"Â       eM        AHe-o\3        ki^C^ 
Decerpo  etiam  in  aRrla  A> 

ouvrages,  et  puis,  comme  symbole  de  Tidée   n    r        ^   ^tjv^^^^^^^^  ^ 
Peut-être  doit-on  traduire  :  «  Que  tu  briU^l    -^^^        i^  ^oute 

1.  Le  bois  d'Asch,  déterminé  par  une  tk^-  if^^X  '^^"^^^"^^^^^ 

le  précieux  acanthe,  dont  le  bois   était  ^^^^^Û^'^^  XfttteaWs. 

pointes  de  dard.  ^^   ^Wr  ^^  ^V^^^ 

2.  Sev,  père  d'Osiris,  est  le  type  d^^  m 
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Le  verbe  exprimé  par  le  caractère  ^^  nous  est  encore 
inconnu,  mais  son  complément  va  nous  diriger.  C'est  un 
complément  indirect,  puisqu'il  est  régi  par  la  particule  £=. 
eM,  de,  dot  ou  dans. 

^K^  ?  .  Le  groupe  phonétique  ^è\  S  se  lit  A°H  ;  le  dé- 
terminatif  (la  dent)  est  celui  des  lieux,  pays,  montagnes,  etc. 
Le  copte  nous  fournit,  dans  le  mot  lo^,  i«.j,  cio^e,  ager,  qui 
n'en  diffère  que  par  l'addition  d'une  voyelle  initiale,  un  sens 
parfaitement  convenable.  La  marque  ^  (0  a  ici,  du  moins, 
un  rôle  parfaitement  compréhensible.  La  dent  \>  seule  est 
une  lettre  employée  avec  la  valeur  du  hori;  lorsqu'on  la 
place  après  un  mot  phonétique  comme  déterminatif  de  lieu, 
elle  peut  recevoir  un  signe  d'attention,  f  ou  '^ . 

^^,  le  lézard,  qui  suit,  avec  la  marque  du  pluriel,  a  été 
déterminé  par  Champollion  (Gram.,  p.  317);  il  correspond 
symboliquement  au  mot  nombreux.  Cette  idée  est  rendue 
en  copte  par  le  radical  g«j  (sahidique),  multiplier  (cf.  30, 
m,ille)  ;  avec  un  «.  initial,  ewigw,  ewujH,  multitude,  et  enfin, 
sous  une  forme  plus  compliquée,  newige,  en«.ige,  mulius.  Un 
initiale  peut  n'être  ici  que  la  marque  de  l'adjectif.  L'ortho- 
graphe hiéroglyphique  du  mot  CHA°  T  '^^^  mille,  signifiant 
également  beaucoup  en  général,  montre  que  le  3  sch  pro- 
vient ici,  en  copte,  d'un  j6  ch  antique.  A  l'époque  ptolé- 
maîque,  cette  transformation  était  déjà  opérée  par  le  mot 

démotique    iff  y    NeSchi,  nombreux,  qui  nous  est  fourni 

par  l'inscription  de  Rosette  (1.  18  et  passim)  ;  dans  les  hié- 
roglyphes, au  contraire,  on  trouve  le  lézard  accompagné  du 
j6  •  comme  complément  phonétique  (voy.  Champollion, 
Mon,,  pi.  CCCXLIX),  quelquefois  aussi  accompagné  de  la 
voyelle  OU  ^  ;  d'où  il  résulte  que  notre  mot  antique 
s'écrivait  ChOU  ou  NeChOU,  conformément  au  radical 
I  W^'  Nous  obtenons  donc  pour  le  complément  de  notre 
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verbe  inconnu  :  par,  dans,  ou  «  avec  des  champs  ^  ^^^  ici 
Il  est  à  présumer  qu'Ahmès  continue  à  se  va 
fruits  de  ses  exploits.  ^  \\tP^^\    ^ 

Je  trouve  effectivement,  à  la  vingt-et-uniètï^        ^^  o\^^ 
mention  d'un  don  reçu  par  Ahmès  et  conBist^ 
mesures  de  terre  : 

j^A^       mil  o  û  1 

AHe         STA»(?)5  eM '^ 

«  Champs,    mesures  cinq  dans  mon  P^Y^  ^' 

._^^  ici 

Nous  analyserons  plus  tard  rexpressiou  q^^      riotrô  ^^  _ 
Tespèce  de  mesure.  A  la  vingt-troisièmô  lîg^®!    ^t^i^f ^  ^^^ 
reçoit  encore  un  don  tout  semblable,  ap^"^®  ^* 
pédition  du  roi  Ahmosis.  ^  x>e^^^^^^^ 

Le  verbe  inconnu,  H^j],  est  ici  et  \^  ç^^^^  ^  t:*>^®^^^  ^ 
du  présent  avec  cette  forme  GompUq^A^  ^  \  ^s    l^    ^^^ 
la  particule  ^=^,  que  nous  avons    étu^^^  x>osot^^  Q^^ 

le  mot  cherché  signifie,  par  exemple    ««    ///^  «t  t»»*^   '^i.cVse 

« j'ai  aussi  été  gratifié  de  doi^;!?'^^  Vt^^^^uV^^re  V^'^'t^, 

Mais  il  faut  maintenant  déwS^i^^^V  ^^^^^^  t'^ 
la  valeur  du  caractère  complexe  =^3  n  ^^.^t^s^»^^?St^^ 
tiellement  d'un  petit  instruTv>  «.,^^»'  ^^  a  ^^Aè^®^^  «.j-' 
du  bois  et  de  l'ivoire,  et  c.^^^""^    ««^ploV ^    ^      Ur    S^^\ 

mots  rWre,  A-V  ?  t  î|^^/  ^^^*'  ^^  «Se*'  /^^  0^^^^°"^ 
p^(|^(cweenc<ijî^^^  ^^«-  ebur).  ^t  "^^^  \^^' 
l'embaumement,  parc©      *   ^^^^si  que  certgii^^^^ 

'^^^>  sans  doute,  et^       ^'^'''' 

1.  Cet  instrument  ppés^  ^        ^> 

les  suivantes  =  ^  •  ^ .  ^  ,  f    ^^  t^ombreusea  varl<^^ 
les  caracté..  d.J.  grav^\  ^^ V>^^  ^^^^^  ^^^  ^^    ;/^ 

ï'^^merie  nationale. 


,a»Nî>^^«°-^ 
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l'emploi  de  cette  espèce  de  ciseau  \  Deux  instruments  pareils 
sont  placés  sur  un  support  ^^  qui  est  souvent  une  console  à 
pieds  de  lion  ^J ,  et  quelquefois  sur  la  corbeille  ^j^t::*  ordinaire, 
jHg-  Ainsi  composé,  ce  signe  sert  à  écrire  le  nom  de  la 

constellation  si  remarquable  du  zodiaque  de  Dendérah,  dans 
laquelle  ChampoUion  crut  reconnaître  Orion.  ChampoUion 
transcrivit  ce  mot  keskes,  en  choisissant  pour  la  valeur  pho- 
nétique de  l'instrument,  le  mot        d  KeS,  en  copte  roc, 

curare  cadaoer,  où  le  petit  ciseau  3  joue,  en  effet,  le  rôle 

de  déterminatif .  Cette  lecture  n'était  que  conjecturale,  mais 

j'ai  trouvé  assez  souvent  le  signe  complexe  ^3   précédé  des 

signes  phonétiques  qui  lui  sont  propres.  Il  est  employé  dans 
trois  acceptions  :  V*  comme  verbe  de  mouvement,  avec  le 

déterminatif  ordinaire  de  la  locomotion  a  ,  ^^  A  ;  2*>  comme 

verbe  encore,  avec  le  rouleau  de  papyrus 3n,  ^^jN;  3°  pour 
le  nom  de  la  constellation  d'Osiris.  J'ai  rencontré  le  phoné- 
tique P^J^  SA^HOU,  ou,  sans  voyelles,  ^J  SâHou, 
comme  prononciation  de  notre  caractère  ^3   dans  chacune 

de  ces  trois  acceptions.  Je  dois  dire,  néanmoins,  que  M.  Lep- 
sius  a  indiqué  le  mot  SeK  comme  correspondant  au  même 
caractère,  d'une  manière  certaine*.  Il  serait  possible  que  les 
deux  formes  du  mot  eussent  existé  ensemble  pour  rendre  la 
même  idée,  le  K  et  l'H  présentant  une  certaine  affinité. 
En  copte,  les  deux  radicaux  cen,  colligere,  et  coKrrg  ,acervare, 
congregare,  ont  une  grande  analogie  de  son  et  de  sens. 
Je  ne  connais,  néanmoins,  aucun  exemple  en  faveur  de  la 

1.  Cf.  KLRA*S  (1  13  1^^»  sarcophage j  coffret  funéraire  et  em- 
baumement en  général. 

2.  Voir  Lepsias,  Einleitung,  p.  77. 
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lecture  indiquée  sans  signe  de  doute  par  M.  Lepsius'.  Voici 
mes  autorités  pour  le  mot  SA^^HOU  : 

1^  Comme  verbe  de  mouvement,  j'ai  déjà  cité  plus  haut 
la  variante  curieuse,  écrite  par  orthographe  double,  tirée  de  la 

stèle  du  Louvre  (Collection  Durand,  n®  82),  H  IqI^^  8^^  a. 

2°  Avec  le  rouleau  de  papyrus  i  le  caractère  ^^j|  se 
trouve  dans  le  Rituel  de  Turin,  chap.  i,  1. 23.  J'ai  noté  l'or- 
thographe P^^f  ^l^fl  dans  deux  papyrus  hiératiques, 
à  l'endroit  correspondant. 

3l^  Pour  la  constellation  d'Osiris,  M.  Birch  a  déjà  indiqué 

la  variante  08=  3J^:A:  dans  le  papyrus  Belmore,  au 

premier  chapitre  du  Rituel.  Aux  litanies  d'Osiris,  morceau 
assez  rare  dans  les  rituels  antiques,  le  Papyrus  de  Turin 

porte  HeSIRI  SaH  J^P|^^  ^c^;  un  rituel  hiératique 

du  Louvre,  d'une  superbe  écriture  saïtique,  écrit  pour  un 

prêtre   nommé  ©To,  donne,  avec  les  voyelles,  HeSIRI 

SA^HOU  J^  ""^  ?  ^11*  s2'  ^  l'endroit  correspondant. 
Ces  exemples  établissent  évidemment  que  le  mot  SA**HOU 
était,  sinon  la  seule  lecture,  du  moins  la  plus  usitée  pour 
notre  hiéroglyphe. 

Cette  lecture  explique  parfaitement  le  choix  du  caractère  3 
placé  sur  un  support.  Nous  avons  dit  que  ce  petit  ciseau, 
employé  pour  la  sculpture,  du  bois  et  l'ébénisterie,  détermi- 
nait les  mots  ivoire,  A«V  î J  ^,  et  polir,  SReT'A^  P"*^^  1 
(en  copte  cAcxg).  La  langue  copte  nous  offre  la  même  idée 

1.  En  indiquant  l'orthographe  y\%  \^  au  chapitre  clxii,  h'g.  8,  du 
Rituel,  M.  Lepsius  a,  sans  doute,  supposé  une  faute  dans  cet  endroit, 
car  le  texte  porte  [l  8  ^  \  SaH  et  non  pas  le  caractère  syilabique  S^ 
SeK  (voir  la  huitième  invocation  des  litanies  d^Osiris). 
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rendue  par  le  fréquentatif  ^co^^  (Icevts,  lœvigare;  voy.  Pey- 
ron,  Additamenta  ad  Lexicon  Copticum),  dont  le  thème 
est  identique  avec  notre  syllabe  SA<*H'.  Le  redoublement 
du  caractère  33  semble  même  indiquer  que  la  forme  antique 
était  également  redoublée.  Quoi  qu'il  en  soit,  SAHOU  ou 
SeHSOH  II  signifiait  donc  primitivement  joo/ïr *  ;  puis  le 
même  caractère,  mis  en  évidence  sur  un  support,  devenait 
le  nom,  SA^HOU,  delà  constellation  d'Osiris,  ^^  ^c^,  à 
laide  des  déterminatifs  étoile  ^  et  dteu  J) .  En  suivant  la 
même  méthode,  ^^  ,  avec  les  jambes  a,  était  un  verbe  de 
mouvement.  Le  fréquentatif  copte  ce^cu)^  signifie  froisser, 
broyer;  le  radical  simple,  SeH,  devait  avoir  le  sens  de 
glisser  ou  passer  vivement.  Je  le  trouve  appliqué  à  la  marche 
du  soleil  {Rituel  funéraire,  ch.  xv,  1.  37),  dans  Thymne  que 
le  défunt  adresse  au  dieu  Ra  : 

TA»-NEK»  Pe(T)        SA-HOU-K  To 

Transfretasti       cœlum,        peragras     (?)terram. 

Dans  le  type  que  présente  notre  inscription,  c'est-à-dire 
avec  le  rouleau  de  papyrus  lié  et  fermé,  je  pense  que  l'on 
doit  reconnaître  un  des  cas  assez  nombreux  où  le  rouleau  de 
papyrus  sert  de  déterminatif .  On  remarquera  qu'il  ne  peut 

1.  Dans  la  forme  pleine,  la  voyelle  ou  est  écrite  à  la  fin,  suivant 
l'ordinaire  ;  mais  les  nombreux  exemples  analogues  donnent  à  penser 

que  SA'HOU  [  '  î   V  se  prononçait  SOUH  ou  SOH  en  une  seule  syllabe. 

2.  Voir  Rosellini,  Mon.  Citsiliy  pi.  XL VI,  le  bas-relief  des  sculptures, 
auprès  desquelles  on  lit  les  mots  H  "^  û  U  et  3  3  . 

3.  On  reconnaîtra  facilement  dans  le  thème  T'A*,  déterminé  par  une 
barque,  le  copte  «oi,  naois^  et  «i,  verbe  de  mouvement,  mittere, 
adducerCj  etc. 


94  MÉMOIRE  SUR  L'INSCRIPTION 

s'agir  ici  de  carrer  le  groupe,  puisque  ^^  a  par  lui-même 
autant  de  largeur  que  la  corbeille  ^:=:«  qui  suit.  Il  ne  peut 
pas  davantage  être  question  d'un  disjonctif  dans  le  mot 
iij  V  n,  puisque  nous  avons  vu  la  terminaison  ^z:::»^  (| 
jointe  partout  ailleurs  immédiatement  au  radical.  Le  volume 
fermé  il  s'attache  aux  idées  û! écritures,  de  comptes,  de  con- 
naissances, de  clôture,  etc.  Le  mot  copte  ce-r^,  coot^,  signifie 
congregarel  aggregare;  le  rouleau  fermé  convient  bien  à 
ces  idées,  et  notre  verbe  s'enchaîne  de  la  manière  la  plus 
naturelle  avec  son  terme  conséquent  :  «  Je  ramasse,  j'accu- 
mule (les  fruits}  dans  des  champs  nombreux:  ». 

La  même  expression  se  retrouve  dans  la  description  des 
plaisirs  que  l'homme  doit  goûter  dans  les  champs  élyséens 
de  TA  menti.  On  lit  au  premier  chapitre  du  Rituel  funéraire 
(1.  23)  :  «  On  lui  donne  des  pains  et  des  liqueurs,  les  viandes 
qui  paraissent  sur  les  autels  du  dieu  Ra  ».  Le  texte  ajoute  : 

m^  \xz  -  m:  i^ii!^» 

SA-HOU-w  eM     A*He-ou  eM  Kâ  A*A«NeRâ 

Colligit  (fructus)    ex  agris  in        cftmpis  Anera. 

On  voit,  en  effet,  dans  les  rituels  à  vignettes,  le  défunt 
qui  fait  sa  moisson  dans  les  campagnes  du  pays  funéraire 
nommé  Anera. 

Notre  membre  de  phrase  doit  se  traduire  d'une  manière 
analogue  :  «  Je  recueille  aussi  (les  fruits)  de  champs 
nombreux  ». 

Je  me  suis  borné,  jusqu'ici,  dans  l'étude  du  mot  SA°HOU 
et  du  caractère  j^  ,  à  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  tra- 
duction de  notre  phrase  ;  je  ne  puis  pas,  néanmoins,  aban- 
donner ce  mot  sans  indiquer  les  principaux  sens  qu'il  com- 
porte et  les  diverses  transformations  de  son  orthographe. 

On  remarque  sur  la  poitrine  d'Ammon  générateur  un 
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collier  formé  d'une  longue  bandelette,  dont  les  bouts  se 
croisent  sur  la  poitrine.  Cet  ornement  porte  le  nom  de  SA^H 
dans  la  ligne  horizontale,  gravée  sur  la  grande  panégyrie  de 
Médinet-Abou,  laquelle  suit  toute  la  scène  et  lui  sert  de 

titre  explicatif  ("^^J'^SA^H,  avec '^,  déterminatif 

des  objets  qui  ont  rapport  au  vêtement).  Cette  sorte  de 
collier,  passé  au  col  d'une  gazelle,  devient  une  nouvelle  ex- 
pression du  mot  SAHOU  {a^I  voyez  Burton,  Excerpta, 
Inscriptions  du  tombeau  de  Noumhotep  à  Béni-Hassan). 
Cet  animal  est  souvent  alors  accompagné  d'un  panier  de 
fruits  w,  autre  symbole  parlant  des  idées  recueillir^  ra- 
masser, rassembler  Jfe^  (voy.  Burton,  ibid.)\  Ceci  explique 
une  variante  du  nom  de  la  constellation  d'Osiris  que  l'on 
remarque  sur  le  sarcophage  de  la  reine  Onchsen-Amon 

(au  British  Muséum)  :  ^3    y  est  remplacé  par  JUH^,  ou 

deux  paniers  de  fruits  sur  une  corbeille.  Un  autre  détermi- 
natif usuel  du  môme  mot,  Q ,  est  sans  doute  le  collier  sym- 
bolique lui-môme,  avec  son  fermoir.  Dans  cette  dernière 
orthographe,  et  souvent  accompagné  par  surcroît  de  l'image 
humaine  dans  l'attitude  de  la   momie,  le  mot  SAHOU 

P^^^i^j'  ^^  ^^^^  fll^^'  *^^^  l'homme  portant 
le  fouet  sacré,  est  un  terme  d'honneur  appliqué  à  la  partie 
de  la  nature  humaine  qui  accomplissait  la  pérégrination  in- 
fernale. 

Osiris,  dans  sa  constellation,  marchant  devant  Sothis, 
prenait  le  titre  de  «  SAHOU  auguste  dans  le  ciel  du  midi  », 

[1  J^^P^zzi^^'l'  SâHou  A^S  eM  Pe(T)  ReS  (tombeau 

de  Ptah-mès,  hymne  à  Osiris,  Musée  de  Leyde).  Osiris, 

1.  J*ai  trouvé  quelquefois,  à  la  place  de  la  gazelle,  la  grande  antilope 
aux  coraes  ondulées,  quelquefois  même  un  cerf,  bien  reconnaissable  à 
la  ramure  caractéristique  de  son  bois  (Musée  de  Leyde,  sarcophage, 
L.39). 
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type  des  défunts,  devait  être,  en  effet,  le  SAHOU  divin  et 
typique. 

Le  sens  de  cette  dénomination  appliquée  aux  morts  se 
déduit  naturellement  du  radical.  Elle  doit  désigner  ceux 
qui  sont  rassemblés,  choisis,  congregati,  segregati.  On  la 
trouve  aussi  quelquefois  employée  pour  désigner  les  favoris 
du  souverain  ou  ses  hauts  fonctionnaires. 

Cette  étude,  bien  incomplète  encore,  du  mot  SAHOU, 
fait  voir  comment  les  diverses  significations  d'un  même  ra- 
dical pouvaient  revêtir  des  nuances  très  variées  par  la  com- 
binaison des  signes  idéographiques,  homophones  ou  déter- 
minatifs. 

L'exorde  de  notre  inscription  est  terminé  par  une  phrase 
un  peu  ambitieuse  : 


^  '"'i 

-CS£>- 

AWS/W       ^j^ 

i%\ 

OUeR-(T)     ReN 

eN  KeN 

eM  A«iRI(T)     eN-w     eN 

HeTOUM 

Magnitudo  nominis 

comparât! 

actis 

ejus      non 

obscarabitur 

i 

D 

^ 

eM  To 

PeN 

T'eT-eN 

in  regione 

ista 

unquam. 

Nous  allons  voir  que  chacun  de  ces  mots  a  le  sens  précis 
que  je  lui  donne  ;  mais  je  dois  tout  d'abord  remarquer  une 
objection  qui  se  présente.  Ahmès  a  jusqu'ici  parlé  à  la  pre- 
mière personne,  et  il  continue  de  môme  pendant  toute  l'ins- 
cription. Comment,  dans  notre  phrase,  dit-il  "^^^  '"'''^  «  ce 

.^ry^»  /www  Ci     K^-w 

qu'il  a  fait  »,  et  non  pas  va  «  ce  que  j'ai  fait  »  ?  Comme 

aucune  autre  personne  n'a  été  nommée,  force  est  bien  de 
reconnaître  qu'ici  le  compositeur  de  l'inscription  change  de 
ton,  et  fait  en  son  nom  propre  une  réflexion  sur  la  vie 
d' Ahmès  :  car  le  pronom  «l»^  se  rapporte  nécessairement  à 
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notre  personnage,  comme  dans,  le  mot  qui  suit  cette  phrase, 
^^icc:^,  «  il  dit  »,  par  lequel  est  introduit  un  nouveau 
discours  d'Ahmès'.  Ceci  expliqué,  passons  à  l'étude  de 
chaque  mot. 

^5  OUeR(T),  la  grandeur.  —  Le  mot  ouer  est  connu 
par  la  transcription  grecque  des  noms  propres  ^Apàtipic, 
'09op6ripiç,  etc.  Suivant  ChampoUion,  il  répond  partout  à 
l'idée  grand.  M.  Birch  a  révoqué  en  doute  ces  deux  notions 
(voy.  Bévue  archéoL,  décembre  1848)  ;  mais  j'avoue  que  les 
raisons  de  ce  savant  ne  m'ont  nullement  convaincu.  Quant  à 
la  valeur  phonétique  du  groupe  ^^ ,  la  transcription  grecque 
ne  permet  d'élever  qu'une  seule  question,  celle  de  savoir  si 
le  mot  ouer  comportait  une  aspiration  initiale,  un  hori  ^, 
que  la  transcription  grecque  aurait  nécessairement  omis. 
C'est  sans  doute  ce  que  prétend  M.  Birch  en  comparant 
ouer  au  mot  sahidique  t^AAo,  vieux,  ancien,  doyen;  mais 
le  correspondant  memphitique  de  ce  mot  est  j6eAAo,  par  un  ;6, 
d'où  il  résulte  que  sa  forme  antique  commençait  aussi  par  • 
Ch.  J'ai  expliqué,  en  commençant  ce  mémoire,  que  l'arti- 
culation Ch,  dans  son  passage  à  la  forme  copte,  avait  suivi 
une  loi  de  radoucissement,  en  sorte  qu'un  A  antique  a  pu 
devenir  ^  ou  9,  mais  qu'un  ^  antique  est  resté  ^  même  dans 
le  dialecte  memphitique.  Cette  loi,  qui  souffre  à  peine  l'ex- 
ception, montre  qu'un  mot  antique  écrit  HOUeR  ne  serait 
pas  devenu  en  copte  iôeAAo,  vieux. 

Je  ne  vois,  du  reste,  aucun  motif  pour  altérer  la  trans- 
cription ouer  oflEerte  par  les  mots  grecs  'AptStipiç,  'Odop^tipn;,  etc. 

1^  L'hirondelle  est  remplacée  dans  ce  mot,  et  surtout  aux 
époques  récentes,  par  le  caractère  x  qui,  quelquefois,  joue 

1.  Ce  brusque  changement  de  personnes  est  un  caractère  propre  au 
style  égyptien.  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  j*en  ai  publié  des 
exemples  bien  remarquables  dans  l'hymne  au  soleil  de  Thiérogrammate 
Tapheroumès,  publié  à  Berlin  par  la  Zincographie,  en  novembre  1849 
[cf.  i.  I,  p.  333-334,  de  ces  Œuvres  diverses]. 
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le  rôle  de  la  voyelle  ou  \  Le  groupe  <=>  ours  se  trouve  dans 
le  temple  de  Philae  (voy.  Champollion,  Notices[,  t.  I], 
p.  196)  comme  double  cartouche  de  l'empereur  Vénis.  On 
a  voulu  ici,  évidemment,  faire  un  jeu  de  mots  avec  OUeR, 
grand,  et  le  nom  propre  Oueros*. 

2^  Le  même  oiseau  figure  dans  plusieurs  mots  dont  les 
analogues  coptes  amènent  à  la  même  valeur.  Ainsi,  1**  ^^  u  ^ 
OUReS,  cheoet,  est  évidemment  le  copte  orw^c,  incumbere: 
2?  Champollion  cite  encore  ^5  W  OUReR,  couronne,  dia- 
dème, en  copte  orpo,  roi,  orp^,  diadème.  Ce  rapport  me 
semble  très  naturel.  Il  est  inutile  d'en  rapprocher  x^^^» 
collier,  comme  le  fait  M.  Birch.  La  réduplication  de  Vr 
finale  est  un  fait  trop  ordinaire  dans  la  langue  antique  pour 
en  faire  une  objection. 

30  n  "^=t  .vvwvv  ^  SOUR,  boire*,  sens  proposé  par  M.  Birch 
pour  ce  groupe  et  qui  me  parait  certam,  est  également  le 
copte  c(i>  dont  l'R  finale  est  tombé.  Le  sens  proposé  par 
Champollion,  ccop,  répandre^  distribuer  Veau,  amenait  au 
même  résultat. 

4®  Le  mot  copte  ÀA^p^^ge,  HÀpej^i,  char,  s'il  dérive  du  mot 
antique  ^5  ®*  ^^4^  ^^  OUeRRI(T),  ne  s'oppose  pas  da- 
vantage àla  valeur  OU,  puisque  le  vida  k  est  la  lettre  avec 
laquelle  la  voyelle  ou  permute  le  plus  fréquemment,  *OUeR 
=VeR  =  Acp. 

5°  Le  mot  ^^  ^^^^^  3  TOUeR,  qui  a  fréquemment,  dans 

1.  Voîp  le  mot  X^^    ,  distance,  en   copte  are  (Champollion, 

Grammaire,  p.  305),  dans  lequel  le  signe  initial  X  joue  le  r61e  mixte. 

2.  La  valeur  S  pour  Tœuf ,  anciennement  idéographique,  appartient 
aussi  à  Torthographe  des  bas  temps. 

3.  Ce  mot  se  trouve  dans  plusieurs  exemplaires  du  Rituel,  au  titre 
du  chapitre  lx,  où  les  vignettes  nous  montrent  le  défunt  buvant  avec 
une  coupe  et  quelquefois  dans  ses  mains. 

4.  La  finale  ^2?-^  eg^i,  pourrait  être  «.g.^,  store. 
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le  Rituel,  le  sens  de  lotions  funéraires,  purifications,  se 
retrouve  parfaitement  dans  le  copte  ^^cootcX,  inundare 
(cf.  ^\o  cAoA,  percolare,  «»Xh,  stillaré).  Champollion  a 
longtemps  hésité  sur  la  valeur  de  l'hirondelle  :  on  le  voit 
par  la  transcription  du  dernier  mot,  TOUeR,  qu'il  écrit 
T«.r&p,  et  il  avait  d'abord  cru  reconnaître  le  mot  r&oope, 
puissant,  dans  le  groupe  ^^  ra  OUeR. 

On  voit  que,  malgré  la  réunion  de  toutes  les  probabilités, 
il  manquait  encore  une  preuve  directe  et  positive  à  la 
lecture  OUeR.  En  efiEet,  le  caractère  x,  homophone  de  l'hi- 
rondelle, joue  habituellement  un  rôle  idéographique,  ce 
qui  permet  de  conserver  quelques  doutes  sur  son  emploi 
comme  voyelle  dans  les  variantes  citées  plus  haut.  Mais  le 
Rituel  funéraire  présente  souvent  dans  son  texte  un  verbe 
SchOUeRe,  dont  les  variantes  fournissent  une  preuve  aussi 
complète  qu'on  peut  la  désirer.  Le  déterminatif  est  celui 
du  repos,  l'homme  assis,  les  deux  bras  pendants  : 

On  observera  que,  dans  la  deuxième  variante,  '^:9  est 
remplacé  par  (â,  lettre  ordinaire  pour  la  voyelle  OU,  et  que, 
dans  la  troisième,  l'hirondelle,  en  vertu  de  sa  valeur  sylla- 
bique  OUeR,  jouit  du  pléonasme  phonétique  que  j'ai  déjà 
expliqué,  c'est-à-dire,  qu'elle  est  accompagnée  de  la  lettre 
simple  e  OU,  qui  assure  sa  lecture.  La  transcription  grecque 
ci>i)p  est  donc  parfaitement  exacte. 

Je  ne  crois  pas  que  le  mot  OUeR,  avec  le  sens  de  grand, 
considérable,  ait  complètement  disparu  de  la  langue  copte. 
On  le  trouve  encore  employé  dans  le  terme  hothj,  espèce 
d'exclamation,  combien  grand  I  combien  considérable  I  (le 
memphitique  est  «.-rap,  comme  ^-rap  m  x^x'  ^^  combien 

1.  Cf.  :  Todienbuch,  chap.  xvii,  1.  87;  cbap.  lxiv,  1.  20;  chap.  lvi, 
1. 1  ;  chap.  ux,  1.  3;  cbap.  uv,  1. 16  (cf.  ^«jpi,  cubare,  lecius^  oviley 
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grandes  les  ténèbres  »,  dans  ce  passage  de  saint  Matthieu 
(vi,  23)  :  «  Si  ergo  lumen  quod  in  te  est  tenebr»  sunt,  ipsae 
tenebraB  quantse  erunt  »).  Je  ne  crois  pas,  non  plus,  que  le 
sens  principal  du  mot  ouer  ait  été  ancien,  vieux;  il  rem- 
place fréquemment  le  mot  ^— ja  NA°â,  grand,  dans  les  lé- 
gendes qui  ne  peuvent  pas  varier  quant  au  sens.  Ainsi,  par 
exemple,  ChampoUion  donne  pour  le  nom  du  dieu  qui  préside 

au  mois  de  méchir  :  SQ  ^^  RoKaH  OUeR,  le  grand 
feu.  Dans  le  tombeau  de  NeHRA®,  &  Béni-Hassan,  le  même 
mois  est  écrit  :         8  Q  !^  ReKeH  NA^â. 

Il  en  est  de  même  dans  le  nom  des  deux  femmes  qui 
gardent  la  tête  et  les  pieds  de  la  momie  (voy.  Wilkinson, 
Manners  and  Customs,  t.  Il,  p.  418)  :  l'une  s'appelle  la  grande 
enveloppeuse  (?),  tantôt  avec  le  mot  OUeR,  tantôt  avec  le 
mot  NA®â\  Le  sens  de  ce&  deux  mot  était  donc  presque 
identique.  M.  Birch  pense  que,  lorsque  le  mot  OUeR  est 
employé  pour  dire  les  grands,  les  chefs,  c'est  dans  le  sens 

du  mot  arabe  «-£,  scheikh  (chef,  ancien).  L'emploi  de  ce 
mot,  dans  le  sens  abstrait,  s'oppose  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi. 
On  ne  se  servirait  pas,  en  arabe,  du  terme  abstrait  S^j^  ou 
îi.^  (la  vieillesse),  pour  exprimer  la  grandeur;  le  sens 
primitif  domine  en  pareil  cas.  On  ne  comprendrait  pas  mieux, 
en  égyptien,  l'expression  la  grandeur  de  ses  victoires,  citée 

par  ChampoUion  dans  sa  Grammaire  :  ^^        • 

Ajoutons  à  toutes  ces  remarques  que,  suivant  une  compa- 
raison fort  juste  établie  par  M.  Brugsch  entre  la  série  des 
titres  royaux  ordinaires  de  Ptolémée  Épiphane  et  le  com- 
mencement de  la  partie  grecque  de  l'inscription  de  Rosette, 
les  mots  xupCou  pacrtXeiwv  {leyoïXoS^Sou  répondent  aux  groupes 


1.  <= 


ou 


reR(T)   OUeR(T)   ou    NA*â(T);    cf. 
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]«2i^^r5'  ^'^^  ^^  résulte  que  les  deux  têtes  de  lion  si- 
gnifient la  gloire j  et  que  le  mot  ^^  est  traduit  par  îx^y«^o<» 
La  transcription  OUeR  et  le  sens  grand  sont  donc  également 
incontestables. 

J'ai  dû  me  livrer  à  cette  discussion,  puisque  la  traduction 
et  la  transcription  de  Champollion  avaient  été  attaquées  par 
un  des  hommes  les  plus  versés  dans  la  science  des  hiéro- 
glyphes. On  est  certainement  en  droit  d'exiger  de  bonnes 
raisons  pour  adopter  les  assertions  de  notre  illustre  maître, 
mais  on  voit  quelle  attention  elles  méritent  toujours,  puis- 
que son  génie  a  devancé  les  preuves  avec  une  pareille 
justesse  \ 

Nous  avons  ici  le  sens  abstrait  la  grandeur.  C'est  une  des 
fonctions  de  la  marque  <^  (t)  d'indiquer  ainsi  l'abstraction, 
parce  que  très  habituellement  le  substantif  abstrait  est 
féminin.  En  copte,  beaucoup  de  radicaux  avaient  perdu  la 
faculté  de  passer  ainsi  simplement  au  sens  abstrait  :  on  se 
servait,  pour  cette  modification,  de  la  syllabe  auxiliaire 


1.  Depuis  que  ceci  est  écrit,  M.  Birch  a  fait  paraître  un  très  heureux 
commentaire  d'un  passage  du  Livre  des  hiéroglyphes  de  ChsBrémon 
conservé  dans  Tzetzës.  Ce  morceau  a  été  publié  dans  les  Transactions 
de  la  Société  de  Littérature  (t.  III,  nouv.  série).  Chserémon  cite  l'enfant 
comme  emblème  des  choses  qui  croissent,  et  le  vieillard  comme  em- 
blème des  choses  qui  dépérissent  :  à  Y^ptav,  t^  rOeipdiuvoc.  Ceci  est  bien 
loin  du  sens  que  M.  Birch  reconnaît  avec  nous  au  mot  OUeR,  lequel 
se  rapporte  constamment  aux  idées  grand,  chef,  principal.  Ce  savant 

a  évidemment  confondu  le  signe  rA  qui  représente  un  homme  debout 

et  tenant  le  bâton,  signe  du  commandement,  expression  idéographique 

ordinaire  du  mot  OUeR,  avec  le  vieillard  courbé  sur  son  b&ton,  Fh.  Ce 

second  caractère,  d'un  emploi  plus  rare,  et  que  nous  avons  cité  plus  haut 
(voir  p.  60),  n'avait  pas  encore  été  signalé  dans  les  hiéroglyphes  ;  c'est 
évidemment  à  ce  caractère  que  se  rapporte  le  passage  de  Chœrémon. 
J'en  dirai  autant  pour  le  cerf  indiqué  par  Chœrémon  et  qui,  suivant 
M.  Birch  (loc.  laud.J,  ne  se  trouverait  pas  dans  les  hiéroglyphes 
(voir  plus  haut,  p.  95,  note  1,  du  présent  volume). 
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AieitT  (sahidique)  et  joer,  a&c^  (memphitique),  que  Ton  n'a  pas 
trouvée  dans  la  langue  antique,  bien  plus  riche  et  bien  plus 
concise  dans  ses  formes  grammaticales. 

^.  —  Le  mot  qui  suit,  QAReN,  nom,  a  été 
conservé  identique  dans  la  forme  copte  p«^n  (baschmourique, 
Aen).  Le  déterminatif  ^,  l'homme  portant  la  main  à  sa 
bouche,  est  commun  &  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  parole  ; 
il  est  quelquefois  remplacé  par  le  cartouche,  symbole  spécial 
du  mot  ReN,  nom,  "^^^^  czz3i  •  Les  deux  mots  OUeR(T)  ReN, 


par  leur  valeur  de  position,  signifient  nécessairement  «  la 
grandeur  du  nom  ». 

/vsA^/NA  KeN,  le  terme  suivant,  est  lié  au  sujet  par  la  particule 
N  ^^^^,  qui  indique  un  rapport,  en  se  prêtant,  comme  en 
copte,  à  une  foule  de  nuances.  Laissons  ce  mot  pour  un 
instant,  et  voyons  son  complément  indiqué  par  la  particule 
£=z  eM  :  c'est  le  verbe  bien  connu  "^^^  IRI,  en  copte  cipe, 
tpi,  faire.  Je  ne  ferai  sur  ce  mot  qu'une  remarque,  portant 
sur  sa  forme  pleine,  qu'on  trouve  quelquefois  écrite  (j 
ou  \\  <=>  A°IRL  Nous  savons  par  Plutarque  que  le  mot 
antique  tri  signifiait  l'œil,  ou  plutôt  la  pupille,  l'iris,  en 
copte  «.AXoT.  Le  verbe  copte  ipi,  faire,  étant  constamment 
représenté  par  l'œil,  que  fait  le  (j  ?  On  peut  penser  qu'il  n'est 
que  la  voyelle  vague,  la  légère  aspiration,  le  ic  qui  était  mû 
par  le  son  i,  mais  il  est  possible  également  que,  de  cette 
voyelle  A^  et  du  son  i,  il  résultât  quelque  chose  d'analogue 
à  la  diphthongue  ci  de  la  forme  si  usitée  eipe  ;  c'est  ce  que 
je  n'oserais  décider,  car  la  notation  des  sons  voyelles  est  un 
des  points  les  plus  obscurs  de  l'écriture  hiéroglyphique. 

^_  est  la  marque  du  prétérit,  &  la  troisième  personne  du 
singulier  :  '^^^^^,  il  a  fait.  Le  signes  peut  indiquer  ici 
le  sens  tropique  de  l'œil  ;  mais  il  peut  également  être  un 
disjonctif ,  en  sorte  que  le  groupe  signifiât  le  fait  par  lui  ou 
le  faire  de  lui,  ses  actions.  En  effet,  ce  groupe  est  le  terme 
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conséquent  de  la  particule  i=±,  par  :par  (ce  que)  il  a  fait 
serait  une  tournure  elliptique  que  je  n'oserais  pas  proposer 
comme  certaine  ;  par  ce  qui  a  été  fait  par  lui  ou  par  le  faire 
de  lui  est  peut-être  plus  conforme  au  complément  qu'exige 
la  particule  > — ,  qui  s'accommodera  bien  mieux  d'un  par- 
ticipe passé  que  d'un  verbe  au  prétérit.  Ces  deux  formes, 
en  tout  cas,  reviennent  au  même  sens. 

Les  mots  déchiffrés  nous  donnent  :  «  la  grandeur  du  nom 
par  ce  qu'il  a  fait  ». 

Le  mot  KeN,  que  nous  avons  laissé  en  arrière,  signifiera 
donc  nécessairement  quelque  chose  comme  mérité,  acquis, 
obtenu.  Or  le  radical  copte  ^en  signifie  précisément  inoe- 
nire;  ^mc,  obtinere,  assequi  (le  sens  en  ressort  très  claire- 
ment dans  le  mot  négatif  «.T^'enfM.Tq,  inaccessible).  Le  bras 
armé  se  prête  parfaitement  à  déterminer  l'idée  obtenir, 
atteindre. 

Le  thème  égyptien  KeN  est  sujet  à  diverses  modifications 
dont  nous  retrouverons  heureusement  presque  toujours  la 

signification  dans  la  langue  copte.  C'est  ainsi  que,  l"*    x 


KNe,  ^;al  au  mot  grec  vuct^v,  dans  l'inscription  de  Rosette, 
est  le  copte  memphitique  ^ne,  soumettre,  subjuguer.  Le 

mot  démotique  correspondant  est  P-KNI  |r/||  V^  w  '. 

I     k     p 

n 

^  A/J^  r^  KeNeN  signifie  combattre,  et  le  copte  a  con- 
servé le  mot  memphitique  ^luiit,  adversarius,  hostis  (cf. 

1.  Le  caractère  final  L  est  tm  déterminatif  de  force,  il  alterne  avec 

^^  =  S,    J\  dans  le      mot  NoHeM,  sauver  (voir  Saalcy,  Analyse^ 

p.  178,  et  Revue  archéoL,  octobre  1845).  En  effet,  quoique  ce  signe  soit 
rédnit  à  deux  traits,  on  reconnaît  facilement  qu'il  provient  du  caractère 
biéntique  le  plus  ordinairement  employé  comme  déterminatif  de  la 
force,  l'homme  armé  de  la  massue  : 
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9«tefin,  contentio).  La  la.n^u.e  démotique  s^     i3«rt  de  la  forme 

fréquentative  KeNKeN"   '  JÊ^^^  »     ^^  g^    -•  ^ 


3<»  ^  "^.  avec  un  T  final,  signifie  <c  ^-fc»re  en  colère  »  ; 
c'est  le  sahidique  ^mrr,  ir^ctsci.  Il  est  alors  ca-^"*©rminé  par  un 
singe  furieux. 

401^  même  mot.  av«o  le  bras  armé,  ^^^.j^^^'  répond 
au  memphitique  «^en-r,  ten.tGr'  faire  des  ^^^^'^^  (satagere). 
Pris  dans  un  sens  passif  .  ^«.  J^X  gj  jge  eff^^^^"^'  probatus, 
et  nous  le  trouverons  ôi3ciï>loyé  très  exactox»-e»iit  avec  ce  sens 
dans  cmq  passages  de  xxoti;^  inscription-  <Oo  voit  qu'il  est 
fort  heureux  que  le  copte  ait  conservé  assez  ^^o  richesses  sur 
Tc^llSTvrr  ^"'^--  <^-  le  labyrixx*!:--  ^e  ces  signi- 
acj:il'^f:erartt^^^-   ^-  phr^  :  «  L*    ^r— ''-r  du  nom 

Il  nous  reste    à.    retxiàT^^,  ^1^      r-SfcT>port  entre  le 

substantif  nom,  RelSî  .^^  ,^^«>^  ^^<^^  S  •  fSS^  ««t  exprimé 
par  la  particule  isr  ,^\  ^^  verbe  ofttemr,  ^^^  '  ticule  pour 
rendre  mot. nxot  .e  rap^:^rChr;o!rio^-  StéquelqL- 

HI*rogl„h,,l.lérjUq«e  «^     ^     «j^  ^-      ^^«.otl,»,        ^ 

Le  bras  armé  ^^  ^^  ^'^•mpomo'n.  Cram««.tre).  '^"'^1^  , est  l'abrégé 
da  même  type  et  e»^  ■***a8\ie,  \^^,  démotiquo     '^^ 

1.  Voir,  à  la  «>n«i^^3^*  dans  le  même  sens.  /-partie  démo- 

taque),  les  mots  «^   ^^«8ne  de  l'iascription  de  Rosette  ^.K 

qui  répondent  trfe^  ^  ^  ^Hàr^î"*  .    "      -tes  de  guerre ., 

"^ï^^leusemeat  ^u  grec  u  x«.  n  i^*X 
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xsDs  des  osdges  très  divers  de  la  particule  ^^^^  N  (Gramm., 
p.  449).  La  langue  copte  en  fournit  encore  de  plus  frappants. 
On  voit,  dans  les  exemples  cités  par  Peyron  {Gramm., 
p.  117),  que  le  second  terme,  lié  ainsi  au  premier  par  la 
particule  n,  devient  son  attribut  :  orpoume  nSppe,  homo  novus, 
orgiMungXoq,  sermo  turpis.  Remarquons  que  ces  expres- 
sions sont  analogues  au  rapport  qui  est  ici  exprimé  par  la 
particule  aa.^^  N  entre  le  mot  ReN  (nom)  et  l'idée  acquis 
ou  acquérir. 

La  généralité  du  rapport  entre  deux  termes,  qu'exprime 
la  particule  de  jonction  n  a^^w.,  me  paraît  s'expliquer  natu- 
rellement, si  l'on  considère  que  cette  particule  peut  avoir 
le  sens  du  relatif  qui,  que,  comme  abréviation  de  '^^  = 
KTc.  La  particule  n  a  réellement  conservé  cette  valeur  en 
copte,  par  exemple,  dans  la  phrase  T«a  n-9«.TOT«.^juie-c, 

Hnc  qoarn     tatecpratantar     eun 

dtée  par  Peyron  (Dictionn.,  p.  118).  Si  l'on  admet  que 
l'idée  du  relatif  soit  contenue  dans  la  particule  n,  les  locutions 
citées  deviennent  analogues  au  génitif  persan  en  i  et  s'ana- 
lysent toutes  facilement.  Exemple  :  orpiojme  iîlppe,  V homme 
qui  nouveau,  ReN  eN  KeN  sera  le  «  nom  que  obtenir  ou 
qui  obtenu  par  ses  actions  )).  De  quelque  manière  qu^on 
analyse  cette  locution,  la  réunion  des  mots  déchiffrés  donne 
toujours,  pour  résultat  :  «  La  grandeur  du  nom  acquis  par 
ses  actions  ». 

8  ^=^  ^.  Après  ce  sujet  complexe,  il  nous  faut  un 
verbe?  Nous  trouvons,  en  effet,  le  terme  8  ^"^  "V  HTOUM, 
affecté  de  la  négation  eN  '^^ . 

Je  lis  ce  mot  HTOUM  et  non  pas  HTMOU,  qui  serait 
impossible  à  prononcer.  Il  est  évident  que,  suivant  l'habitude 
signalée  par  tous  les  égyptologues,  la  voyelle  a  été  écrite 
comme  un  supplément  et  après  le  radical,  qui  semble  avoir 
consisté  exclusivement  dans  les  trois  consonnes,  aux  yeux 
des  hiérogranmiates.  Le  petit  traîneau  ^ozs  a  la  valeur  syl- 
labique  TeM.  C'est  ce  que  ChampoUion  a  indiqué  dans  les 
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variantes  du  nom  propx-^  ^u  (lieu  A€r^^*^^  ou  Atown, 
l|  ^  ^  ^  •  Dana  la  f  ora^o  i>l©ine  de  ce  rxoxmm  divin,  le  traî- 
neau est  accompagné  d.' vin  T  et  d'une  M  <5<:>^xxaplémentaires; 
mais  ChampoUion  ne  p«kx-&tt;  pats  avoir  reoc»:Ka.:nu  cette  môme 
valeur JeMdans  l'ortho^x^pl^^  habituelle  <ae  la  négation 
TeM^,^__ou^^.  avisai  fréquemment  ujtsitée  en  égyp- 
tien qu'en  copte.  Noua  la  troviveronspluBieixx-ô  fois  dans  notre 
inscription  Elle  figvire  ^  obaque  ^e  d^i"  le  Rituel  et 
donne  la  clef  d  une  Xûxxltitn^^^^^  phrases  -  I>«m  le  Rituel 
hiératique  publié  par  la  Ooinmi8siond'Ég-yï>*«.  dont  Cham- 
poUion sest  beaucoup  servi  et  dont  l'écx-î.*"''e  appartient 
aux  dernières  époques.  1^  traîneau  est  soi»-»re.xat  supprimé  et 
remplacésimplement  par  1^^  ^eux  lettres  TTT^  ^  *  =  °k' 
^rtSÎle'"  ""'"^  ''"''^^    ^^e  ChampolUo^    ^    ^^^^  cette 

Les  exemples  de  la  xié^e^tion  TeM  (sJ^     <>«  "&  ««°t  ''^- 
nombrables;  e  me  >>^       S^^ion  leM  K^g,=^  i^I„  o^„^ 

inscription  des  eo^^'^'^^^i  aune  seule  P^'^^^/^utS^ 
venue  de  Karna^^^^tes    de  Thoutmès  IlX   ««r  la  muraille 

M.Birch.quia  ^o^^^  Possède  notre^-^^^pïr^tT:: 
cument,  en  ajoiirïi^Jr5'  ^«^e  traduction  de  oet  '*"'^j._^  ^. 
obscure;  j'affir^e^^^  ^^  preuves,  déclare  oe**f  f^J^  '^. 
inintelligible  saixs  i  ^^^«  crainte,  qu'elle  ^^^^^J^j^J  t 
s'agit  d'une  gra^^^^^  connaissance  de  la  ^^^^i^,\^ 
nations  vamcuos.  ^«^Utnération  de  tributs  ro«* 

Après  avoir  ^^  ,^  etfistrés^'^ 

dans  la  maisori   ^o^L?"^)  <l«e  ces  tributs  ont  été  «f^^^^,       ^^ 

-^^^^^  on  trouve  les  mots  suiv»*' 


Nom  dstum  e»»  ^S^ 


1-^-^ 

AAA^NV 

^ 

1  1  1 

1     1     \ 

\ 

CheT 

SeN 

HeR 

Cuncta 

iflta 

in 
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"'i^k 

P*^i   ISi 

eR  TeM 

SeChoQ          T'âT-ou 

ne 

mnltiplicentar      yerba. 

M.  Birch  traduit  au  contraire  :  «  The  account  of  them 
is  given  in  that  tablet  ;  they  are  figured  multiplying  many 
words  ». 

La  connaissance  de  la  négation  ^^  rend  la  phrase  égyp- 
tienne parfaitement  claire.  Cette  négation  est  ici  affectée  de 
la  syllabe  finale  TOU  ^^i  marque  du  passif;  j'expliquerai 
un  peu  plus  loin  que  cette  locution  remplace  le  sujet  indé- 
terminé on,  en  sorte  que  la  phrase  signifie  exactement  : 
«  on  ne  les  a  pas  détaillés  tous  (ces  tributs)  sur  ce  décret, 
pour  ne  pas  multiplier  les  paroles  ». 

Nous  avons  une  transcription  grecque  du  signe  ^pcx  dans 
le  mot  Tiâ\L,  nom  que  porte  le  premier  décan  du  signe  de  la 
Viei^,  dans  la  liste  d'Héphsestion.  Le  petit  traîneau  occupe 
précisément  cette  place  sur  le  zodiaque  de  Dendérah*.  J'ai 
^[alement  trouvé  une  transcription  grecque  du  signe  démo- 
tique  qui  répond  à  la  syllabe  TeM,  tant  dans  la  négation  w 
que  dans  le  nom  du  dieu  Atoum.  La  négation  TeM  se  trouve 
dans  le  texte  démotique  de  Rosette  (1.  9  et  10).  Elle  y  est 

exprimée  par  le  groupe  ^^\//  ^}^h  évidemment,  n  a  rien 

d'alphabétique.  L'anatomie  de  la  phrase  force  à  y  reconnaître 
l'équivalent  de  la  négation  grecque  infih  ;  ChampoUion  l'avait 
vu,  et  M.  Brugsch  l'a  reconnu  de  son  côté,  mais  sans  pouvoir 
lire  le  mot.  La  prononciation  TeM  est  donnée  par  la  se- 


conde partie  du  nom  propre  Peteutemis, 


Jr/iî"v-|w 


1.  Oepoû  que  ceci  a  été  écrit,  M.  Lepsius  a  publié  une  liste  très  com- 
plète de  ces  décans  (voir  Lepsius,  Einleitung,  p.  71).  M.  Birch  a  égale- 
ment signalé  la  négation  TeM,  sous  la  forme  ^n ,  dans  le  dictionnaire 
qu'il  a  ajouté  à  l'édition  anglaise  de  M.  de  Bunsen. 
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(voyez  le  contrat  bilingue  Casati,  lig.  15).  L'initial   1^ 

répond,  dans  tous  les  noms  semblables,  à  pete;  Eutemis  est 
le  nom  du  dieu  NoWRe-TeMou,  le  bon  Toum,  T  ^^'^^  ^  ou 
^m^,  fils  de  la  déesse  Pacht.  "^^ 

Nous  connaissions  des  noms  propres  égyptiens  transcrits 
en  grec  et  d'autres  noms  traduits  par  des  mots  équivalents. 
Celui-ci  présente  la  très  curieuse  particularité  d'être  à  moitié 
transcrit  et  à  moitié  traduit.  ^  *  NoWRe,  bon,  a  été  tra- 
duit par  w;  Y/l^SL  été  transcrit  par  le  mot  ternis  qui 
devait  plaire  à  l'oreille  d'un  Grec.  Il  faut  remarquer  que  le 
caractère  yA/*  a  été  traité  dans  le  nom  propre  Péteutemis, 
comme  Test  souvent  le  petit  traîneau  :^.  c'est-à-dire  qu'on 

lui  a  superposé  un  T  ordinaire  (  dm  )  comme  complément 

phonétique.  Aucune  preuve  ne  manque  donc  au  traîneau 
>=ic  et  au  sigle  démotique  correspondant,  ni  quant  à  la 
valeur  phonétique  TeM,  ni  quant  à  son  emploi  pour  le  ra- 
dical négatif  tââ. 

Notre  verbe  J  ^  ^  se  lit  sans  difficulté  HTOUM,  ce  qui 

nous  conduit  directement  au  mot  copte  {^tâîtioai,  lequel 
n'en  est  que  la  forme  réduplicative  ;  il  signifie  obscurari, 
obtenebrare.  Le  redoublement  des  lettres  t  ai  indique  que 
la  racine  primitive  est  TeM,  encore  conservée  dans  toaitïûl, 
caligOj  nebula.  Le  j^  initial  est  intensitif  ou  causatif . 

Atoum  était  le  soleil  couchant*  ;  son  nom  se  trouvait  dans 
un  rapport  très  convenable  avec  ^tÂjltoijui,  obscurari,  obte- 

1.  Voir,  pour  ce  signe,  la  première  lettre  à  M.  de  Saalcy  sur  l'écriture 
démotique,  dans  la  Reçue  archéologique^  septembre  1848  [;  cf.  t.  I, 
p.  237-265,  de  ces  Œwres]. 

2.  Voir  le  Rituel  funéraire,  chap.  xv;  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Nowretoum,  qui  est  un  des  quarante-deux  juges  infernaux. 
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nebrare.  Le  hôri  initial  sert  ainsi  fréquemment  à  former  des 
racines  triiittérales. 

Champollion  a  bien  défini  la  négation  ]^^  =  n,  eN.  Le 
signe  idéographique  de  la  négation  *a«  est  accompagné  de 
la  lettre  N. §  |>.  )^  signifie  nécessairement  t  ne  s'ob- 
scurcira pas  ».  Je  traduis  ce  verbe  au  futur,  parce  qu'il  est 
suivi  des  quatre  mots  bien  connus  :  «  dans  ce  pays  à  jamais  », 


I    \>. 
On  voit,  en  effet,  que  Champollion  n'a  pas  trouvé  de  forme 

spéciale  pour  le  futur  affecté  de  la  négation.  Il  cite  dans  sa 

Grammaire  (p.  446)  la  phrase  suivante,  dont  il  traduit  le 

premier  verbe  au  futur  et  dont,  par  conséquent,  le  second 

se  trouverait  forcément  au  même  temps  : 


«  Ce  gnnd  dieu  leur  parlera  et  ils  ne  lui  parlent  pas*  ■. 

n  est  évident  que  le  sens  exige  :  a  et  ils  ne  lui  parleront 
pas  »,  si  toutefois  le  premier  verbe  n'est  pas  également  au 
présent,  ce  qui  mérite  un  nouvel  examen.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  forme  native  simple  constitue  un  temps  qui  se  prête  au 
futur  comme  au  présent  :  c'est  ce  qui  résulte  évidemment 
de  notre  phrase. 

Je  n'ai  pas  d'explications  nouvelles  à  faire  pour  les  mots 
> —  eM,  dans, ,  ^  To,  le  monde,  le  pays,  et  sur  le  dé- 
monstratif ^^P  PeN  que  le  copte  ne  connaît  plus,  mais  que 
Champollion  a  si  bien  lu  et  expliqué.  Je  ferai  observer 
seulement  que  ce  pronom  démonstratif  ne  diffère  de  la  forme 
ordinaire  n«a  que  par  l'addition  de  la  nasale,  qui,  comme 

1.  Cette  phrase  présente  une  particularité  qui  mérite  d'être  notée; 
remploi  répété  des  signes  idéographiques  dn  pluriel  avec  la  négation, 
le  radical  et  les  signes  de  la  conjugaison.  On  rencontre  cette  sorte  de 
pléonasme  graphique  assez  fréquemment  dans  les  rituels  du  style 
antique. 
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nous  l'avons  dit  dans  le  tableau  alphabétique,  est  souvent 
ajoutée  ou  supprimée. 

L'adverbe  X^ ,  à  toujours,  a  été  bien  souvent  discuté. 
L'inscription  de  Rosette  a  donné  la  traduction  :  elc  xov  âfmvra 
XP<$vov^  mais  on  a  vainement  cherché  son  analogue  dans  la 
langue  copte.  En  considérant  les  variantes  de  son  ortho- 
graphe, '^,  '^,  ^^,  ^,  Z^,  on  est  forcé  de  convenir 
que  sa  partie  essentielle  est  la  syllabe  |  T'eT.  L'adverbe 
se  formait,  dans  les  bas  temps,  avec  une  s  ou  une  n  finale. 
Or  la  syllabe  T'eT  se  retrouve  exactement  dans  le  sahidique 
é'ccT,  permanere,  dont  le  correspondant  memphi tique  n'existe 
pas  dans  les  dictionnaires.  Pris  comme  adverbe  (in  per- 
manentiam),  ce  mot  répond  donc  très  naturellement  à 
•U  xov  éfitavxa  i?^>io>i  du  tcxtc  grcc  de  Rosette. 

Il  était  nécessaire  d'ajouter  au  groupe  ^T^  un  troisième 
signe  pour  le  distinguer  du  groupe  ^^ ,  qui  a  une  signifi- 
cation toute  différente.  On  n'y  a  pas  mis  le  déterminatif  des 
divisions  du  temps,  le  disque  solaire,  comme  au  mot  HeH 
80S,  «  im  grand  nombre  (de  jours)  ».  Le  soleil,  grand 
diviseur  naturel  du  temps,  et  le  double  cercle  O,  qui  le 
remplace  quelquefois,  ne  s  appliquent  qu'aux  périodes,  aux 
espaces  de  temps  plus  ou  moins  longs,  mais  qui  emportent 
l'idée  de  temps  limité;  l'idée  de  permanence  ou  d'éternité 
est  plus  générale  et  ne  comportait  pas  le  signe  qui  indiquait 
la  mesure  du  temps*.  Le  signe  du  monde  «=«i^  et  celui  d'une 
zone  elliptique  <=»  y  sont  probablement  ajoutés  comme 
symboles  de  permanence  et  d'éternité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  copte  thébain  é'eer,  dont  la  forme  memphitique  pourrait 

1.  Il  est  curieux  de  remarquer  que  le  dieu  soleil  n'était  pas  primiti- 
vement considéré  comme  étemel.  Quoique  nous  le  trouvions,  dans  ses 
hymnes,  complètement  identifié  avec  le  dieu  suprême,  dans  les  dynasties 
divines,  il  commençait  le  règne  du  temps  limité,  des  années  :  Phthali 
seul  était  étemel. 


DU  TOMBEAU  D'aHMAS  111 

être  «eer,  répond  suffisamment  à  Tidée  de  permanenoe,  in- 
diquée par  cet  adverbe  antique  que  nous  retrouvons  encore 
employé  dans  la  langue  démotique  des  derniers  Égyptiens 
pour  les  usages  sacrés. 

Je  crois  pouvoir  répéter  avec  confiance  la  phrase  que  nous 
venons  de  traduire  :  c  La  grandeur  du  nom  qu'il  s'est  acquis 
par  ses  actions  ne  s'obscurcira  jamais  dans  ce  pays  ». 

On  aura  remarqué  que  la  métaphore  est  mal  suivie  ;  nous 
ne  dirions  point  •  la  grandeur  ne  s'obscurcira  pas  »,  mais 
bien  c  la  grandeur  ne  diminuera  pas  ».  Mais  les  Orientaux 
ne  se  choquent  pas  de  ce  défaut  de  suite  dans  les  figures 
qu'ils  emploient,  et  la  littérature  arabe  offre  de  nombreux 
exemples  de  ces  métaphores  anormales.  Il  serait  possible, 
néanmoins,  que  ce  petit  défaut  de  goût  n'existât  pas  id, 
car  le  radical  |,  TeM  (ne  pas)  donne  à  penser  que  le  verbe 
HTOUM  a  fort  bien  pu  signifier  diminuer  en  même  temps 
qae  s'obscurcir;  mais  j'ai  choisi  ce  sens  comme  plus  con- 
forme au  mot  copte  {rjuLHAM.. 

Après  ce  petit  préambule,  qui  peut  passer  pour  un  exorde 
dans  toutes  les  r^les,  Ahmès  reprend  la  parole  pour  entrer 
en  matière  : 


raT-w    eR-NTI     HU-mI        ChePeR-ou  1        eli    ToCbA*    SoaViiN) 
DidI  :      qurnn      agerem  melamorphoiei  meai  iQ       aroe        SoTan, 

A*OU  ATW-I  eM         OUA*OU       eN       Soaten  ClioaVe 

eiat  paler  mena        lical      navarahaa  (T)        vegia  da^da  iB^gypti, 

RA*-aKeNeN    MATioa. 
•oHa  bellîooai,  jnatf  diotL 
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^T'aT-w,  il  dit.  Los  lÊgyptiens  Œm^Ji-X-tipliaiei^*  cette 
expression;  on  la  retroxa-v^  a,vi  commenc5^:»3C» «ïi*  de  chaque 
division  d'un  discours.  Lo    troisième  mot,  '^,  nous  est 

également  bien  connu  ;  c'ost  le  passé  du  -^jr^xbe  IRI, /aire, 
à  la  première  personne,  lïti— ^X  j'ai  fait,  XL— ^  second  groupe 
est  moins  usité;  il  est  oon:ij>osé  du  relatif  ^^[~^NTi  ouNTe 
et  de  la  lettre  R  <=*.  OoHe-ci  peut  s'e»:»^^^^^'^®'^  *®  ^«^^ 
manières.  La  lettre  I^  isolée  peut  êtrô  1«  particule  eR 
(devenue  en  copte  e  pa.r  l'olalitération  de  l'Itt  >  indiquant  une 
direction,  ad,  vers,  />oe*y-y  ei\\&  peut  égale  x*^^'**  représenter 
le  verbe  eR,  être,  soviv^xx-fc  écrit  û  <=>  A»!^  •»  »'vec  la  voyelle 
initiale.  Ceverbe  mis  «^x^  tôte  de  la  phrase»  indique  lepré- 
sent,  comme  le  fait  en  oot>  t«  le  verbe  être.  T^^^^  f  ."«  "^^^^^^ 
de  voir,  on  devrait  tra.<mire  •  «  est  aue  j'»-»  ^*'*  *•  ^^'  *" 
contraire,  eR  était  la.  tv^^jr®  ;  "  ^*  ^  ?^  "'i^  sens  «  vers  (le 
temps  où)  j'ai  fait  «.  ^^tl^^''^"' T  T^l^  ^o  nous  n'ayons 
ici  le  verbe  eR  ep^,  éi^^^^  ^^  l\^T  ^T^  J^oo^^ervé  fidèle- 
ment cette  locutiotx  ^^   *  *®?*'  f  ?^^«osîtion  des  deux 

éléments.  Le  tempa  S^^^'^'^^  ^^«"P^' *^^^î^>  provient  bien 
évidemment  du  r^l^^/^t*^«é  «repe  (sahid»^^^^^  j,  ^^^^ 

lement  à  expritti^j.  Y«^'re  et  du  verbe  ep*.,  "^^  ^^élatif  à  une 
autre  action  :  qu,u,r^  ^'^«lication  d'un  ^^^^  ^y^itiq^^  corres- 
pondant, ère,  la.  rxa.i«? '^'^**- ^*^ ^®  ^^'^^l'B  finale;  la 
forme  ct*,  et  a^r^ç»  ^^^  ^«t  tombée  ainsi  ^*V^j,loyer  l'auxi- 
liaire., dérivé  '^««xaffixes^-q.  parait  ^j^  ^tre  (yoy. 
Peyron,  Gra,,»,,^^  ^^^^l^ment  de  l'antique  l\  ^^^  ^^^  ^^ 
copte,  s'est  atta.o>.  V^    <^opte,  p.  llO).  La  loP"       ^-oduire  un 


forme  ct*,  et  a^r^ç»  ^^^^  ^«t  tombée  ainsi  ^**!^«,joyer  l'auxi- 
liaire., dérivé  j^^  ^®  suffixes  «..q,  parait  ^JT^ 
Peyron,  Gra/»i,,^^^*^^^leinent  de  l'antique  l\  ^ 
copte,  s'est  atta.^^^  <^opte,  p.  llO).  La  ^^^^\ 
temps  composé  ^/^  ^  «.u  radical  de  manière  a^*- ^^tjq^g^  j^ 
verbe  eR  reste  ^^  ^n  seul  mot.  Dans  l'égyp*»^^  invariable, 
comme  lorsqu'il  j  J^^ïHiieneement  delaphrase  ^^^^  ^,^4^^^^^ 
pas  mtimemeti^  *^^«1U©  le  présent;  dès  lors,  lo  ^  ^^^  marques 
de  temps  «vvs^  VS^  ^^  ^  cette  conjonction,  preï»^  for^esahi- 
L    f^^o,  ^^  ^^te  qu'au  lieu  de  \^ 

^     ^^^cloj'eci,  riO^  a^o^^»  P^^**" 


dique  icrepicjfc^^J^  ^  A.O,  en  sorte  qu'au  lieu  de  *         forme  as^- 
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tique  :  eR  eNTe  A**IRI-nâ,  qui  exprime  la  même  nuance  de 
temps.  Cette  sorte  de  locution  appelle  un  fait  corrélatif; 
notre  second  membre  de  phrase  rintroduit  par  le  verbe 
il  y,  être,  au  présent,  en  sorte  que  la  tournure  entière  est 

celle-ci  :  «  est  lorsque  j'ai  fait est  mon  père » 

pour  «  lorsque  je  fis mon  père  était •>.  L'im- 
parfait ou  le  passé  défini  résulte  forcément  de  cet  emploi 
simultané  du  passé  et  du  présent  dans  le  récit  de  deux  faits 
corrélatifs,  nécessairement  passés  l'un  et  l'autre*. 

Le  régime  du  verbe  IRl-^k,  fat  fait,  est  le  substantif 
pluriel  ^  y  I  ChePeR-ou,  transformations,  que  nous  avons 
déjà  étudié.  Ahmès  indique,  par  ce  terme  mystique,  le  mo- 
ment de  sa  naissance  ;  il  considère  le  corps  humain  comme 
un  des  types  successifs  que  son  âme  doit  revêtir.  La  nais- 
sance s'exprimait  également  en  copte  par  le  verbe  ^am, 
dérivé  de  m  ChePeR.  J'ajouterai  quelques  exemples 
précis  qui  montreront  que  la  langue  antique  appliquait  ce 
terme  à  la  naissance. 

On  trouve,  dans  la  légende  royale  de  T'ésourtésen  III,  le 
titre  I M  ^,  «  le  dieu  ou  le  divin  des  transformations  », 
alternant  avec  cet  autre  :  lltlP^  y  NeTeR  MeS(T}-oc,  «  le 
dieu  des  naissances  »  (Stèle  du  Musée  de  Berlin). 

Le  parallélisme  si  usité  dans  la  poésie  hébraïque  est  égale- 
ment  un  caractère  spécial  de  la  littérature  ég^-ptienne;  il 
fournit  des  indications  très  précises  pour  les  synonymes. 
Le  parallélisme  est  parfait  dans  la  phrase  suivante  : 

NoK  MA»A-  RA     eM         ChePeRA»-ou-w  TeMOU 

Ego  Yideo  Ra       in    transformationibus  ejus,      Tum 

1 .  Comparez  à  ceci  Ti  m  parfait  arabe  composé  du  parfait  et  de  l'aoriate  : 
Lil  C^J^  je  faisais. 

BlBL.  tOYFT.,  T.  XXII.  8 
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e»«  I^eS(T)-ou-w 

***  ortu  ejus. 

Les  deux  formes  prinoi|f>a.ies  du  soleil,  J^^^  et  Toum,  com- 
plètent la  parfaite  sinailitviclô  des  deux  men:»."fc>ïc-esdelaphra8e; 
ainsi  opposés,  ces  devix:  noms  désignent  le  ^oleil  levant  et  le 
soleil  couchant.  ** 

Il  est  donc  certain  qvi'  A^limès  indique  ic^i  s»  naissance  ;  en 
effet,  nous  verrons  toxxt    et  l'i^eurele  récit    «i^    son  enfance. 

Ces  premiers  mots  «on*  suivis  de  la  i>a.x-ticule  eM  .=r. 
dam,  et  du  substantif  ^=— ^  Q  A  ^  TeChA»  yi>x-^^'"e««e^  place  de 
guerre.  La  lecture  et  1^  ttlduction  de  C:;i:»»«DPO»ion  sont 
incontestables;  c'est  lo  mot  onnti  ™™«    «r^^^   et  le  détermi- 

ti!Zt  crei"^^*     -*  ^P--^  «^*     l'^doucssement 
doutl  ils  avaie^^t"l^-o^m^  p,,  ,      «--/.^a^ter 

OÙ  la  finale  nasa.1^  ç^  complète  que  dans  r»o** 

Dans  une  Pr^xx^i^^.^  ^*^  °°^^'®'  T  ^^     |7  SOUVâN, 

le  Vjest  déplao^  ^'^^  ^^^ante  de  ce  nom,  ^^ ^^    ^^^^_ 
pliquée,  y  <^'==^^^**  la  symétrie.  La  seconde  ^^^^^^,^ 
Œ3  se  trouve  €>n^-.     *  î^  pense  qu'on  doit  la  lir^       jiabe  A<>n! 
*^  ^3^é  phonétiquement  pour  1»  ^^ 

1.  Cette  phpaa^    «  '  a  a    a 

explique  ses  fon,.-.5*^ît    ^  ,  _.,_^  A'txti   J*"»  «evô 

Leyde).  ^^'^*'»»x^  ^^^-tie  d'un  texte  où  «n  prêtre  ^  ^^  Ma^  <i^ 

^*    ses  digttî***  (^0"  Stèle  V  ^ 
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comme  variante  de  j^^,  sur  les  stèles  des  carrières  de 
Tourah  publiées  par  le  colonel  Vyse.  Le  signe  oJl  ,  symbole 
de  la  blancheur,  de  l'éclat,  de  la  lumière,  me  semble 
ajouté  ici  pour  rappeler  l'idée  du  Midi.  Soucan,  1  o  J  ^ .  était 
la  déesse  du  Midi,  par  opposition  à  Sati,  déesse  du  Nord, 
î  fi  ;  aussi  porte-t-elle  la  couronne  blanche  des  riions 
supérieures,  Q. 

Les  remparts  qui  subsistent  encore  attestent  Timportanoe 
d'Élithyia  comme  forteresse;  aussi  ses  gouverneurs  por- 
taient, pendant  la  XVIII*  dynastie,  le  titre  de  prince,  ou 
«  fils  royal  de  Souvan  »,  1^:^'^'^^^  1  j!-  Ce  titre,  le  plus 
élevé  de  la  hiérarchie,  me  parait  tout  à  fait  exceptionnel. 
Je  ne  l'ai  rencontré  jusqu'ici  que  pour  quelques  gouverneurs 
d'Élithy ia,  d'Ethiopie  et  de  TeNI  \\^  o ,  place  importante 
sous  l'ancien  empire,  et  qui  n'a  pas  encore  été  identifiée 
d'une  manière  certaine. 

Notre  premier  membre  de  phrase  exigeait  im  terme  cor- 
respondant ;  il  se  trouve  dans  les  mots  suivants,  n  ^  A®OU, 
c'est  le  verbe  être  (en  copte  o,  oi,  esse),  au  présent.  Son  sujet 
est  (j  ^^  A^TW-A®,  mon  père.  La  première  figure 
d'homme  est  le  déterminatif  du  mot  père;  la  seconde  est  le 
pronom  suffixe  de  la  première  personne.  Le  mot  A*TW 
(père)  semble  s'éloigner  beaucoup  du  copte  ciayr.  Si  Ton  re- 
marque néanmoins  que  la  première  lettre  A®  est  complète- 
ment vague  et  peut  être  mue  par  un  I,  comme  dans  le  verbe 
A*IRI  (faire),  que,  de  plus,  le  céraste  W  était  extrêmement 
voisin  de  la  voyelle  OU,  avec  laquelle  il  permutait  (par 
exemple,  dans  l'article  démonstratif,  D^(l(|,  celui-ci,  = 
(^(1),  la  différence  se  réduira  réellement  à  un  simple  dé- 
pSicement  de  la  voyelle  co  =  ou,  déplacement  extrêmement 
fréquent  dans  la  série  des  langages  égyptiens,  A®WT  = 

CfCilT. 
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£=.  Lesujet  et  le  verl>^  ^<rc  sont  sui"vi^  de  la  particule 
£=  eM.  Champollion  xx'sl  x>as  remarqué  «g|  «J»e  le  verbe  Ij"^ 
A'OU, être,  était  sou  vexxt  sva  i  vide  cette  par- ■ti<==ule  qui  marque 
l'étai  du  terme  conséq-iaent;.  T^  verbe  ow  ^«^^  copte,  se  sert 
aussi  quelquefois  de  la  "partiovile  umo  poux-  «e  joindre  à  son 
complément,  quand  celxii_ç.î  est  un  proao»:^^  -  ï**"^  exemple  : 
R,.T,.  ^pH-^  ercnoi  a^^o^^  «  secundum  mocLïJX»  quo  sumus  » 
(S.  Paul,  Connth.,  x,  1.1.)  .  iSTous  retrou  vos  x-<ons  un  exemple 
frappant  de  l'M  d'é<<x<  et  la  sixième  ligne  =  -Q^^^^^ 
AoOU-ÂeMSCheRA.o  „  J'étais  enfant,  <eï^  «nfant.  à  l'état 
d'enfant  ».  La  particvxlçs  Tvl  désignant  l'^^^^'  ^*  manière 
d'être,  se  retrouve  aveo  ^'autres  verbes  qix^  1®  ^erbe  être; 
cette  signification  est  très  importante  et  IVt  -  ^^''^  «°  »  f  J* 
cité  de  bons  exemples  tir^^  du  Rituel,  daas  1^  ^""«f  "^'^^ 
logique  (décembre  184S)  n  est  essentiel  d'ajouter  cette 
acception  à  celles     «^^  ' '^^  est  essentx  ^^ées  dans  sa 

Grammaire.  ^^^     Champolhon   a       ^^^ 

c=zeU  joint   ici   av»   ^r^   i.     ..     v  ..*  -w,,*-      a»"  ^^t  le  mot 
V    V  niTAor-v-r,  verbe  ^fre  rattril>iat;,    ^ 

•^«.■^n^U^  ^^.  •sïi-.î    -  .     ,        ^^    flexion ^  et 

■T-o^ — "        .    .         '  sviivi    de  la  particule    o.^    ^'^  "' 

du  groupe  qui  signi^^      «  ,         .  ,  ^^  ^ri^s  de  l'Egypte  ». 

Le  père  d'Ahmès  ^tai  ^  j' ^«^  ^es  deux  pajti^^  Nous  cher- 
cherons à  appr^oi^^^^^  ^onc  OUA-OU  du  /-^^^^^  j^  j-^^^ 
suivante,  où  nous  at^J^  qu'était  cet  empioz,  ^^  dans  l'ac- 
complissement a«5s  sa  ^*^^^  Ahmès  aidant  so»  I^^  l'enchaîne- 
ment de  notre  pHr-^  ^^large.  Il  nous  suffit,  P^  ^  désigne  un 
emploi.  Or,  le  tor^-^l^^»  de  constater  que  ce  H'  ^  tient,  parmi 
la  liste  de  ses  ç»^^.  ^^vi  de  notre  personnage  ^^  ^  également 
qualifié  _^^  d'^^*®'  "^^  Aménophis  qui  «  ^^^  ç^^^_ 
poUion,  iVo<rc^~^V  «J^  OIJAOU  de  sa  Majesté   i 

Comme  ces  X^^^T^^^crite  d'ÉUthyia).  ^^  le  nom, 

letitreetquelçj^  *«i^s  l^jv^ndes  ne  contiennent  **  individu, 
OUAOU  du  r^?^\<^i^  leCédeparentédecb^a'^^eet  Amé- 
nophis, comtu^  c^x^^it  néce^sairen^^^*  ^^f^^^^  «uS  eotxX^uV^-, 

^Upèred'Abn'^-^^^*'^^***' 
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pour  le  moment,  de  cette  notion  incomplète  :  elle  sufBt  pour 
l'intelligence  de  la  phrase. 

l'V^'  Le  groupe  qui  exprime  le  plus  ordinaironent  la 

■Ci      £^ 

royauté  se  compose  de  deux  symboles  :  une  certaine  plante 

1  et  l'insecte  \^ ,  Tun  et  l'autre  accompagnés  ordinairement 

de  la  marque  ^^  qui  désigne  un  caractère  idéographique  en 
général.  Malgré  l'état  imparfait  où  Champollion  a  laissé  les 
matériaux  de  son  Dictionnaire,  la  connaissance  du  premier 

terme  ^  laisse  peu  à  désirer.  Le  mot  complet  s'écrivait 

J        r>/]  SOUTEN,  avec  la  figure  d'un  roi  pour  déterminatif , 

et  Champollion  le  compare  au  copte  ctoorrc»',  regere,  diri- 
gerez La  même  plante  s'échange  fréquemment  dans  le  mot 

ReS  w   ,  rnidi  (en  copte  piic),  avec  la  plante  analogue  ♦^, 
il  1  *^ 

qui  est  plus  spécialement  le  symbole  du  Midi  ;  i  se  prenait 

donc  également  pour  le  Midi\  D'après  le  parallélisme  cons- 
tant qui  préside  aux  expressions  de  la  souveraineté  de  la 

1.  Le  radical  antique  1  ne  me  parait  pas  avoir  ea  le  même  sens, 
on,  da  moins,  je  ne  Tai  pas  encore  rencontré  dans  cette  acception. 

2.  Cest  sans  doate  le  caractère  1  qne  Tantear  da  traité  dlsis  et 

d^Osiris  avait  en  vae  dans  le  passage  solvant  da  chapitre  xxxn  : 
f^pÉM  ^vikéx  xat  70  vtfnov  ?ov  x69\iù'j  fpz^ovvt.  L'identification  serait  com- 
plète si  l'on  admettait  la  correction  de  Wyttenbach  :  «s:*^,  un^  p'^^nrc 
aquatique f  un  jonc  (voir  Leemans,  HorapoUon,  p.  292;.  L  autenr  grec 
attribue  an  même  hiéroglyphe  les  idées  d'irrigation  et  de  fécondation  ; 

je  pense  que  le  rédacteur  du  traité  ou  ses  garants  ont  confondu  1  avec  la 

pousse  simple  4  qui  sertdedéterminatif  au  mot  MeRA*  j  j> .  inon- 

dation^  arrosenient,  etc.  (en  copte  jumpe).  11  est  à  remarquer,  néan- 
moins, que  la  même  plante  sert  à  exprimer  le  titre  des  femmes  consa- 

crées  à  Ammon,  'W  \\  ^,  ce  qui  peut  avoir  été  en  rapport  avec 

l'idée  de  fécondation. 
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haute  et  de  la  basse  Egypte,  nous  sommes  autorisés  à  en 
conclure,  comme  Ta  fait  M.  Lepsius,  que  le  premier  groupe, 
3L,  exprime,  par  le  mot  SouTeN,  spécialement  la  royauté 
de  la  haute  Egypte. 

Mais  le  rôle  de  l'insecte  n'a  point  été  aussi  nettement  dé- 
fini par  ChampoUion.  Voici  comment  il  en  parle  dans  son 

Dictionnaire  (p.  167)  :  «  )^,  caractère  placé  à  la  suite  du 

signe  1,  abréviation  de  1  ^  ,  roi,  soit  comme  déterminatif 

de  cette  idée  (voy.  HorapoUon,  livre  cité,  dernières  lignes 
de  l'article),  soit  comme  complément  de  l'idée  roi  d'un 
peuple  obéissant  ».  Cette  alternative  entre  deux  valeurs  qui 
s'excluent  mutuellement  montre  qu'il  est  nécessaire  de 
soumettre  ce  caractère  à  une  nouvelle  étude. 

L'insecte^  est-il  le  déterminatif  du  mot  SouTeN  3L ,  roi^ 

ou  bien  représente-t-il  un  second  mot  distinct  et  qui  doit 
être  apprécié  à  part  ?  C'est  là  un  premier  point  fondamental. 
Sa  solution  se  laisse  rien  à  désirer  depuis  la  dissertation 
spéciale  que  M.  Lepsius  a  publiée  (en  1838)  dans  les  An- 
nales de  l'Institut  archéologique.  M.  Lepsius  fait  observer 
que,  lorsqu'on  voulait  écrire  au  pluriel  les  roisj  chacun  des 
deux  signes  était  suivi  de  la  marque  du  pluriel,  ce  qui  in- 
dique deux  substitutifs  bien  distincts.  Un  des  exemples 
cités  par  le  savant  prussien  est  facile  à  vérifier  pour  nous, 
puisqu'il  est  tiré  de  la  Chambre  des  rois  donnée  par  M.  Prisse 
à  la  Bibliothèque  nationale.  On  lit  aux  pieds  du  roi  Thout- 
mès  III,  dédicateur  de  ce  monument  : 


U; 


m 


«  Faire     un  acte  d'hommage     aux  rois  (de  la  haute  Egypte) 


¥^ 


et  aux  rois  (de  la  basse  Egypte)  ». 
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Cest  le  titre  de  la  représentation.  On  voit  que  chacun  des 
de^JX  signes  est  suivi,  non  seulement  de  la  marque  du  pluriel 
I,  mais  encore  de  son  déterminatif,  la  figure  royale  Vj- 
Llnsecte  est  donc  le  symbole  d'une  seconde  expression  de 
la  royauté,  parallèle  à  la  première  et  bien  distincte  du  mot 
Souien,  \  .M.  Lepsius  suit  ce  parallélisme  dans  les 
nombreuses  expressions  de  la  double  souveraineté  de  la 
vallée  du  Nil.  La  qualité  de  souverain  de  la  basse  Egypte 
est  toujours  la  dernière,  et  rien  n'est  plus  fréquent  que  la 
variante  JL  Y ,  où  Tabeille  est  remplacée  par  la  couronne 
rouge  de  la  basse  région. 

L'opposition  des  deux  groupes  ressort  avec  plus  d'évidence 
encore  dans  l'exemple  suivant.  J'ai  cité,  dans  ce  mémoire, 
un  singulier  titre  porté  par  de  hauts  fonctionnaires  :  «  Les 
yeux  du  roi  dans  les  pays  du  midi,  ses  oreilles  dans  les  pays 
du  nord  b.  On  trouve  dans  les  monuments  publiés  par 
M.  Prisse  (pi.  XXVII)  une  légende  où  ce  titre  est  écrit 
d'une  manière  plus  abrégée  :  J  n  ^^  \^  n  a  les  yeux 
du  roi  (du  haut  pays),  les  oreilles  du  roi  (de  la  basse 
région)  ». 

On  voit  que  chacun  des  deux  rois  porte  ici  la  couronne 
caractéristique  de  sa  région,  ce  qui  rend  plus  incontestable 
l'attribution  de  l'abeille  à  la  souveraineté  spéciale  de  la  basse 
Egypte. 

Si  l'inscription  de  Rosette  n'eût  pas  été  mutilée,  elle  eût 
apporté  à  ChampoUion  la  solution  de  cette  difficulté.  L'ins- 
cription débutait  par  la  légende  royale  d'Épiphane  au  grand 
complet,  comme  le  montrent  les  textes  grec  et  démotique. 
Mais  on  ne  connaissait  pas  un  exemple  comparable  de  la 
l^nde  de  ce  roi  en  hiéroglyphes.  Le  cartouche-prénom 
royal  ayant  disparu  avec  les  premières  lignes  hiérogly- 
phiques de  Rosette,  Rosellinî  commit  une  grave  erreur  en 
attribuant  à  Épiphane  le  cartouche-prénom  de  son  fils  aîné. 
Mais  M.  Brugsch  a  signalé  dernièrement  la  véritable  légende 
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d'Épîphane%  publiée  par  Young,  Hieroglyphics,  p.  65,  et 
tout  récemment  par  M.  Brugsch  dans  une  dissertation  spé- 
ciale. La  qualification  |  |<=>,  «  deux  dieux  Épiphanes  », 
mise  après  les  noms  de  Ptolémée  et  de  Cléopâtre,  rend  cette 
attribution  incontestable;  elle  est  d'ailleurs  répétée  dans 
rinscription  grecque  correspondante,  où  les  0EOI  EPIOA- 
NEII  dédient  le  temple  à  Esculape,  que  la  légende  hiéro- 
glyphique appelle  Imhotep,  fils  de  Piah. 

Cette  précieuse  remarque  nous  rend  toute  la  première 
ligne  du  texte  sacré  de  Rosette,  et  nous  trouvons,  immédia- 
tement avant  le  cartouche-prénom  qui  commence  par  les 

mots    ex-^ovoa   &65>v  (jpiXoTcaxopwv,    la   qualification    (paTtXéwç)    .  .  . 

xtî)v  T6  «VU)  xaî  Twv  xixo)  x«»>p<»>v  j  elle  correspond  nécessairement  au 
titre  4^1^*,  et,  par  conséquent,  Tinsecte  exprime  spécialement 
la  souveraineté  des  régions  inférieures. 

Mais  ce  qui  achève  de  compléter  cette  attribution,  c'est 
que  le  caractère  \^ ,  augmenté  du  déterminatif  ®,  pays. 


11 


1 — r 


1.  La  priorité  de  cette  importante  découverte  a  été  réclamée  depuis 
par  M.  Lepsius,  qui  Taurait  verbalement  communiquée  à  ses  auditeurs 
dans  le  cours  de  ses  leçons  publiques. 

2.  Presque  tous  les  cartouches-prénoms  des  Ptolémées  commencent 

par  la  qualification  Jils  des  deux  dieux  , . .  ^5b  ]   |  •  •  •  avec  le  titre 

de  leurs  parents  :  ainsi  Philométor  est  qualifié  Jils  des  deux 

dieux  Épiphanes,  SchA»A'  NeTeR-ou  HiR,  "^âlT^^-  H 

lin    -A 
parait  que  le  mot  fils,  exprimé  par  le  morceau  de  viande,  qui 

i  w  ^ 
remplace  le  mot  SchA*A'  (orthographe  complète  . û^S  ^^ 

y^  '^gg,  ),  a  échappé  à  Rosellini  dans  ces  cartouches,  ce  qui 

fait  qu'il  les  attribue  au  père  du  roi  véritable.  Les  conséquences 
les  plus  importantes  pour  le  déchiffrement  résultent  de  Taccord 
des  trois  textes  dans  la  légende  royale  d'Épiphane  :  après  le 
titre  OadiXéwç)  Tcôv  te  avw  xai  tûv  xàrw  y^taptâs^  le  texte  grec  tra- 
duit, avec  la  plus  grande  fidélité,  le  cartouche-prénom  royal. 
l  \J  Les  caractères,  disposés  symétriquement  dans  ce  cartouche, 
se  fractionnent  de  la  manière  suivante  : 


«ÎS 


% 


ff, 
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signifie,  non  plus  le  roj,  mais  la  basse  Egypte  elle-même, 
n  en  existe  beaucoup  d'exemples  ;  le  plus  frappant  se  trouve 
dans  un  nom  propre  de  femme  très  commun  à  l'époque 
saîtique,  «  Tlsis  de  la  basse  région  » ,  jj     ^^^^  \^    J) .  Cham- 

pollion  a  connu  ce  nom  avec  Torthographe  jl    / — ®  jx  ^ 

HiSeMChouVe,  le  phonétique  ChouVe  •  j  (:=  ^oAe,  hu- 
milis,  depressus)  étant  déterminé  par  le  papyrus  ¥ ,  symbole 
ordinaire  de  la  basse  Egypte.  Or  on  trouve  la  seconde  partie 
du  même  nom  écrite  par  toutes  les  variantes  suivantes  : 

^1%'  ^1\^%  ^^  ^®  ^^  Ès^  ®^^^^'  ®^°^  caractères 
phonétiques,  ou  avec  les  deux  réunis,  I^^J^»  ^®  premier 


SchAA  eN  NeTeR-ou    Mai  Tw      SeTeP    eN    PTaH      T'oSeR 

G«iiiti  diis     amantibus  patrem,  probati     à    Phthah,  dominantis 

*Ex-|f4vou  Oeeôv  ç iXoTcatopcûv,  ov  à  "H^aiirro;  èSoxtyao-ev,  ia  à  "IIXio;  ^5ri>xev 

Kâ       RA»        A-NCh      AMouN 

dono      solis,    imaginis  yiventis   Ammonis. 
TT^v         vfxr,v,       elxdvo;       Çwot];        toO  Airfç. 

Cette  concordance  parfaite  assure  la  traduction  du  groupe  ^v^  qui 

précède.  La  légende  d'Ëpiphane  a  déjà  fourni  à  M.  Brugsch  quelques 
boanea  remarques,  mais  ce  sujet  est  loin  d*avoir  porté  tous  ses  fruits. 
L'étude  da  seâl  cartouche-prénom  indique,  entre  autres  faits  remar- 
quables, que  le  radical  KA  (en  copte  rco,  placer)  s'employait  comme 
préposition,  ce  qui  justifie  la  transcription  des  noms  propres  i*oyaux 

Menhérès,  C^^UO,  MeNKA-RA»;  tuo  NeWROUKA*RA*,  Ne- 

pherkèrès,  etc.,  qui,  dans  les  cartouches,  sont  écrits  avec  le  soleil  en  tête 

f  OC^LJ  j,  etc.  Ainsi  employé,  KA*  exige  un  terme  conséquent,  qui 

«t  ici  le  soleil,  RA. 
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servant  de  phonétique,  et  le  tout  exprimant  également  le 
mot  ChouVe,  dans  le  même  nom  propre.  J'ai  renœntré 

deux  fois  la  voyelle  OU,  ©J^î»  ChVOU  pour  ChouVe, 

écrite  après  les  consonnes,  suivant  l'usage  ordinaire. 

Ce  nom  propre  est  essentiellement  féminin.  Je  fais  cette 
remarque,  parce  qu'il  a  été  attribué  à  un  roi  de  la  XXI*  dy- 
nastie, fils  de  (^jk]  PIScheM(?)S  ou  PINeM. 

Il  reste  donc  démontré  que  l'insecte  \^  désignait  les 

basses  régions,  par  opposition  à  la  plante  J ,  symbole  du 
Midi,  et,  conséquemment,  qu'il  s'appliquait  spécialement  à 
la  royauté  de  la  basse  Egypte,  comme  1  à  la  royauté  de  la 
haute  Egypte. 


1.  La  lecture  da  caractère  o  est  encore  douteuse.  On  trouve  sur  le 

pylône  d'Horus,  à  Karnak,  une  princesse  de  la  famille  de  ce  roi,  nommée 

HiSeMCbouVe  [j     / \^\  j[  W  •  ^*°8  ^^^®  variante,  au  lieu  de 

l'image  d'une  femme,  le  déterminatif  est  une  fleur,  et  ce  gracieux  dé- 
terminatif  se  retrouve  dans  le  même  endroit  avec  le  nom  de  la  princesse 

Hont'iOj       prlf  flf ,  fille  d*Hisemchouce  (Champollion,  Notices  mss. 

de  Karnak).  Ce  même  nom  propre  a  été  retrouvé  par  M.  Prisse,  estampé 
sur  des  briques  dans  THeptanomide.  Il  était  accolé  au  nom  royal  du 
grand  prêtre  d'Ammon,  fils  et  successeur  de  Piscbem,  RAMeN  CbePeR  : 


©1 

r^ 

/WVWA 

\$> 

S 

Je  ne  doute  pas  que  le  second  cartoucbe  ne  renferme  le  nom  de  la 
même  princesse,  auprès  de  celui  de  son  frère,  qui  peut-être  l'avait 
épousée. 


i 
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Ces  remarques  ne  sont-elles  pas  de  nature  à  nous  mettre 
en  défiance  contre  les  raisons  symboliques  indiquées  par  des 
auteurs  récents,  tels  qu'Ammien-Marcellin  et  HorapoUon. 
La  plante  ^ ,  étant  souvent  l'abrégé  du  mot  SouTeN,  peut 
être  rapprochée  du  mot  copte  cuKj-rrcn,  regere  ;  msiis  Tinsecte 
\^  se  lisait  ChouVe  ®J  y»  en  copte  ^oAe,  humilis,  de- 

pressas,  a  bas  pays,  terre  basse  ».  Ceci  ne  peut  guère  s'ac- 
corder avec  les  idées  symboliques  que  les  auteurs  attachent 
à  l'abeille. 

La  double  signification  de  basse  Egypte  et  de  rot  de  cette 
partie  du  pays  explique  bien  la  confusion  qu'on  remarque 
dans  HorapoUon  (liv.  I,  chap.  Lxii)  entre  le  peuple  et  le  sou- 
verain ;  mais  comment  comprendre  que  les  rapports  que  l'on 
apercevait  entre  un  royaume  et  l'organisation  sociale  des 
abeilles  s'appliquassent  plus  spécialement  au  roi  de  la  basse 
Egypte,  et  que  l'abeille  ait  pu,  dans  ce  sens,  devenir  le 
symbole  du  bas  pays  lui-même  ? 

J'en  dis  autant  de  la  remarque  d' Ammien-Marcellin  ^  : 
le  miel  et  l'aiguillon  conviennent  à  tous  les  pays  et  devaient 
être  aussi  nécessaires  à  Thèbes  qu'à  Memphis.  Et  lorsque 
Tinsecte  isolé  indique  la  basse  région  elle-même,  il  devient 
de  plus  en  plus  impossible  de  songer  à  la  douceur  et  à  la 
justice,  symbolisées  par  le  miel  et  l'aiguillon. 

Il  est  donc  raisonnable  de  soupçonner  ici  ce  que  je  ferai 
voir  clairement  pour  d'autres  chapitres,  à  savoir,  que  le 
livre  des  hiéroglyphes,  ouvrage  de  plusieurs  mains,  contient, 
à  côté  de  bons  documents,  de  détestables  commentaires  ; 
que  des  renseignements  bien  égyptiens  et  du  plus  grand 
prix  pour  nous,  y  sont  détournés  du  véritable  sens  antique 
par  l'influence  d'idées  plus  récentes.  Il  suffira,  pour  montrer 
avec  quelle  critique  les  appréciations  symboliques  doivent 
être  examinées  dans  cet  ouvrage,  de  faire  observer  que  son 

1.  Voir  Ammien-Marcellin,  XVII,  p.  100,  éd.  Lingenbr. 
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dernier  rédacteur  ne  paraît  pas  avoir  eu  la  moindre  idée  du 
phonétisme,  qui  pénètre  si  complètement  tout  le  système 
de  récriture  hiéroglyphique. 

Il  est  permis  de  supposer  que  l'insecte  avait  été  choisi  par 
quelque  motif  beaucoup  plus  simple  et  analogue  à  celui  qui 
avait  dicté  le  choix  de  la  plante  J  (le  jonc?),  pour  l'expression 
parrallèle,  SouTeN.  On  remarquera  que  le  phonétique 
ChouVe  (en  copte  sahidique  ^oAe)  devait  être  identique  avec 
le  nom  de  la  guêpe,  en  copte  sahidique  ^«.Ai-oti  (au  pluriel 
vespœ),  sLiuf  peut-être  les  voyelles,  habituellement  omises. 
En  effet,  sir  G.  Wilkinson,  observateur  si  exact,  a  cru  re- 
connaître dans  notre  insecte,  non  point  une  abeille,  mais 
une  sorte  de  grande  guêpe  au  corps  jaune,  très  commune 
dans  la  basse  Egypte;  M.  Birch  s'est  rangé  à  cet  avis,  et 
cette  nouvelle  opinion  ébranlerait  encore  notre  confiance 
dans  les  raisons  symboliques  données  par  HorapoUon  et  par 
Ammien-Marcellin. 

M.  Paul  Durand,  archéologue  et  dessinateur  très  exact, 
qui  accompagnait  M.  Ampère  à  Thèbes,  avait  été  de  son 
côté  frappé  de  cette  ressemblance  de  l'insecte  des  inscriptions 
avec  la  guêpe,  et  il  a  tracé  avec  le  plus  grand  soin  les  dessins 
coloriés  que  je  joins  au  mémoire  sur  des  monuments  de  la 
XVIII*  dynastie.  Les  formes  hiératiques  de  l'insecte  s'éloi- 
gnent un  peu  trop  de  la  nature  pour  permettre  à  un  natu- 
raliste de  se  prononcer  avec  certitude  sur  l'espèce  ;  mais  les 
anneaux  jaunes  et  la  courbure  si  marquée  de  l'extrémité  de 
l'abdomen  indiquent  plutôt  une  guêpe  qu'une  abeille.  Cette 
courbure,  en  forme  de  faucille,  est  en  rapport  avec  le  pho- 
nétique CheVe',  en  sorte  que  le  nom  de  la  guêpe  était 


L  CheV  signifiait  courbure^  forme  de  faucille;  cf.  copte  ofooi^e, 
cucumisi  ujâvgÀi,  gutiur;  u^oSii,  fausseté  ;  et  en  égyptien  ")!^^  Il 
^^  Ch'AVOU,  une  faux;  ^^  J^  J  ChA*VOU,  gosi^r^, 
faux,  et        il^^  J^^  ChA'W,  fausseté,  fraude. 
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peut-être  tiré  de  sa  forme,  car  son  dessin  hiératiqne  insiste 
fortement  sur  cette  circonstance  (voy.  pi.  III). 

Il  faut  tenir  compte,  avec  plus  de  soin,  des  caractères 
naturels  qui  ont  été  plus  fortement  indiqués  et  quelquefois 
chargés  par  le  dessinateur,  car  c'est  en  général  sur  cette 
portion  du  signe  que  portait  le  symbolisme. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  notre  jugement  sur  toutes  ces 

questions  de  détail,  il  reste  prouvé  surabondamment  que  le 

groupe  4\^  doit  se  traduire,  comme  dans  l'inscription  de 

Rosette  :  «  Le  roi  des  régions  supérieures  et  inférieures  b. 

^,.^— N.       Le  cartouche  du  roi  se  lit  sans  difficulté  RA  SeKe- 

^      NeN.  Ce  doit  être  un  prénom  royal,  puisque  les  trois 

autres  rois  cités  dans  les  lignes  suivantes,  Âmosis, 

Aménophis  !•'  et  Thouthmosis  !•',  sont  également  dé- 

s!"*^  signés  par  leurs  prénoms  bien  connus.  Le  titre  ^^^ 

indique  d'ailleurs  ordinairement  un  prénom  royal. 


© 


^ 


û  <^1  Le  nom  propre  parait  accompagner  ce  prénom  dans 

'*'  "    le  tombeau  thébain  publié  par  Burton  (Excerpta 

hieroglyphica).  Je  pense  qu'on  doit  le  lire  TA'NA**- 

KeN.  J'examinerai  ce  nom  propre  et  ses  variantes, 

et  je  réunirai  les  documents  que  nous  possédons  sur 

ce  roi,  dans  la  seconde  partie  de  mon  mémoire. 

Son  prénom  royal  se  compose  du  soleil  RA®  et  du  mot 

T^  SeKeNeN,  déterminé  par  le  symbole  de  la  force 

L^ .  Nous  avons  déjà  étudié  le  radical  KeN  ;  mais  il  subit 
ici  deux  modifications.  D'abord  la  seconde  lettre  est  re- 
doublée, ce  qui  indique  une  signification  intensitive  que 
nous  avons  retrouvée  dans  le  copte  ^nim,  adversaire, 
ennemi,  contentieux. 

La  seconde  modification  consiste  dans  l'addition  de  1'^ 
préfixe.  Champollion  a  bien  décrit  un  rôle  grammatical  de 
cette  lettre  initiale,  qui  consiste  à  faire  passer  un  radical  à 
l'état  de  verbe  transitif  ou  causatif ,  état  analogue  à  la  voix 
hébraïque  bfroffn,  ou  &  la  quatrième  forme  des  verbes  arabes. 
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On  observe,  néa-mnoins,  des  exemples  oui© -^-^iljg»-   . 
de  Vs  n'a  pa,s   cl«   rég^ime  ou  n'a  qu'un  réglxxrfceind'^'*^^^ 
est  évident   que    la  règle  de  ChampoUioa   m=M.&   peut       ?'  ^^ 
pliquer  àuix  verbo  qui  reste  neutre  malgrô    1'^  initiT^n*^" 
ce  cas  r«  préfixe  est  simplement  intensitiv^ _    Nous  *^ 
que  Vs  antique    était  souvent  passée  au   gg    ~    dans  T""'  ^" 
notre  forme  antique  SeKeNeN  se  retrouvô   èlonetr^^^^^' 
ment  dans  la  forme  intensitiveg*-»»».  L's  ryx-^fixedem^ 
une  étude  approfondie  pour  expliquer  des    x^Amesnlu,  J 
portantes;  mais   cette  première  vue  suffit    r> o ur m'auLr""" 
à  traduire  le    cartouche  :   «soleil  belliqueux   »,  e{  Z  f 
«  soleil  qui   fait   combattre  ».  ''  non  pas 

^.  Le  préixom   royal  est  suivi  de  la  quali/îcabon  om; 
naire  le  pr<,<,larr^^  j^^g^    étudiée  dans  la  première  %nel 
l'inscription.  ^  e''®  ûe 

J'espère  n'avoir    laissé  de  doute  que  sur  la  nature  de  I» 
onction  nommée  OUA<>OU,  et  je  rends  ainsi  l'ensemble  J* 
la  phrase   traduite    :    «   Lorsque   j'accomplis   mes  transfor 

cettlderaièr     ^^^^^^^«^^).  le  proclamé  juste  ».  Onsaitque 
sonnages  déf uu?^^^^^'^*''*''  indique  ordinairement  les  per~ 
Je  réserve     r>o"n»*     i  ,  .     ,  ^     . 

conséquences  hi^*^  J*  ^^"^"^^  P*^*'^  •*«  ""^^  ^^'°?'^  ^^ 
ce  fait.  Mais  ii^^^^^'iques  très  inaportantes  qui  découlent  de 
loin,  pour  qvie»  i^-^*  poursuivre  notre  analyse  un  peu  pJug 
rendue  indubitaV^i^^  **^  ^®  ^*    naissance  d'Ahmès  soit 

qui  précèdent  ««,  ^^^  ^*  mention  des  jours  de  sa  jeunesse 

sa,  carrière  militaire. 

Batl>^ï  ®®  Râ-A«N(T)  BeN-w 

^Uus  Roan  nomen  ejus. 

ww.  Je  ^^Oïxxxi:^ 

*^-»-  ^xxce  par  le  dernier  mot  ReN-w,  son  nom. 
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Le  pronom  se  rapporte  évidemment  au  sujet  de  la  dernière 
phrase  (mon  père).  Le  nom  propre  est  divisé  en  deux  parties 
par  le  mot  Se  (fils)  ;  le  premier  mot,  le  véritable  nom,  est 
écrit  par  le  symbole  de  Tâme,  la  cassolette  brûlante,  i^^- 
On  sait  que  le  mot  sacré,  pour  Vâme  humaine,  était  ^%V, 
En  effet,  la  cassolette  est  accompagnée  de  Toiseau  échassier, 
qui,  souvent,  sert  à  écrire  ce  mot  à  lui  seul,  et  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  a  la  valeur  phonétique  Va. 

^.  Le  double  cercle  qui  suit  nous  est  déjà  connu  pour  le 
signe  du  mot  SoP  (fois)  ;  il  est  suivi  du  chiffre  \\  (2)  et  si- 
gnifie par  conséquent  bis.  Il  sert  non  seulement  à  indiquer 
qu'on  doit  répéter  une  phrase  deux  fois,  mais  il  marque 
encore  la  réduplication  du  radical.  Ainsi  Va  (bis)  doit  se  Ûre 
VaVa  ou  VaïVaï.  C'est  ce  que  Champollion  a  constaté  pour 
un  nom  de  forme  analogue,  écrit  quelquefois  KAI,  bis, 

"^  »^4^  M     ^1*'  ®*  quelquefois,  dans  le  même  monimient. 

Le  second  nom,  le  patronymique,  est  celui  d'une  mère  ou 
d'une  aïeule,  car  le  déterminatif  est  ime  femme  Jn  .  Il  se 
compose  du  mot  "^Y^  Ro,  signifiant  porte  ou  bouche,  et  du 
groupe  D  A®N(t)  avec  la  marque  du  féminin.  Cel  ui-ci 

l/vwvw.  Q^^ 

a  pour  déterminatif  le  caractère  0£^,  pays  accidenté,  op- 
pœé  à  la  ligne  droite  =»,  qui  désigne  un  pays  plat.  On 

trouve  ces  deux  caractères  ainsi  opposés  fwi  <=,  signifiant 

les  plaines  et  les  montagnes.  Champollion  a  traduit  le  mot 

(  A®N  par  vallée;  il  est  certain  que  la  figure  du 

déterminatif,  ù^a^  et  quelquefois  c^,  se  prête  aussi  bien  à 


1.  Voir  HorapoUon,  I,  7. 

2.  Dans  ce  nom  la  momie  t|  est  le  déterminatif  du  mot  KAI,  forme^ 
iypej  en  copte  ^h.,  formai  species  (voy.  ChampoUion,  Gram.,  p.  506). 


v^:: 
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cette  idée  qu'à  celle  de  montagne,  mais  la  lecture  qu'il  pro- 
pose, CM.  (en  copte  vallis),  est  impossible,  car  Champollion 
a  reconnu  d'un  autre  côté  que  la  syllabe  initiale  du  nom 
d'Antonin  avait  été  rendue  par  le  caractère  principal,  le 
poisson  ^>x,  et  par  son  homophone,  l'œil  humain  complet  et 
garni  de  sa  paupière  -^^.  Ces  deux  caractères  sont  sylla- 
biques.  Leur  valeur  est  l'A*^  vague  initial  suivi  d'une  N,  la 
syllabe  A®N.  Champollion  ne  paraît  pas  s'être  rendu  un 
compte  exact  de  la  méthode  du  double  phonétisme  qui 
consiste,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué,  à  entourer  de  com- 
pléments phonétiques  un  mot  écrit  par  des  caractères  sylla- 
biques  ou  idéographiques.  Cette  méthode  ne  s'applique  pas 
seulement  aux  caractères  purement  idéographiques,  comme 
l'a  prétendu  M.  de  Bunsen  en  faisant  une  classe  à  part  des 
caractères  qu'il  appelle  mixtes  (Mischbilder).  On  voit  ici 
que  notre  caractère  syllabique,  A**N,  qui  sert  indifféremment 
partout  où  l'on  a  besoin  d'écrire  cette  syllabe,  est  traité 
comme  les  caractères  mixtes  de  M.  de  Bunsen,  c'est-à-dire 
qu'il  reçoit  à  volonté  un  A®  (j  initial.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  caractères  syllabiques.  Notre  syllabe  pouvait  se 
lire  A°N,  eN  ou  bien  oN.  Elle  est  employée  souvent  pour 
exprimer  un  verbe  qui  signifiait  revenir,  se  retourner;  aussi 
l'œil  a-t-il  encore  pour  homophone  et  pour  déterminatif 
l'homme  qui  se  retourne,  "^y  ou  les  jambes  marchant  en 
sens  inverse  de  l'inscription,  n  a.  (voyez  Champollion, 
Grammaire,  Alphabet,  p.  43).  On  doit  observer  que,  dans 
cet  endroit,  Champollion  avait  reconnu  aussi  la  véritable 
lecture  de  l'œil,  AN.  La  preuve  de  cette  valeur  se  retrouve 
à  l'époque  romaine  dans  le  nom  de  l'empereur  Antonin,  et, 
quant  à  l'époque,  pharaonique,  la  comparaison  des  variantes 
habituelles  : 


■  il 


<  I  AAAAAA  I 


O», 


<1X 
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ne  peut  laisser  maintenant  aucun  doute.  Le  verbe  A**N  si- 
gnifiait donc  recenir,  se  retourner^  aussi  le  trouve-t-on  au 
centre  des  représentations  célestes,  sur  le  plafond  du  Rames- 
séum,  où  il   indique  très  probablement  la  révolution  de 
Tannée  (cf.  annus,  annulas,  mots  qui  dérivent  du  même 
thème  radical).  Ce  radical  est  réduit,  dans  la  langue  copte, 
au  rôle  d'adverbe  on,  ^n  (baschm.),  rursus,  iterum,  denuo; 
mais  on  le  retrouve  également  d'une  manière  certaine  dans 
le  composé  ^m-ion,  rediéus.  Comme  le  type  de  cette  syllabe 
est  Tœil  humain  complet,  il  est  impossible  de  ne  pas  la  rap- 
procher du  mot  sémitique  \*v  (œil),  et  de  ne  pas  penser  que 
ce  mot  A®N  a  signifié  œil  en  égyptien  antique.  IRI  (-<œ>- 
sans  la  paupière  et  quelquefois  o  tout  seul)  était  particulière- 
ment la  pupille,  Viris.  Le  poisson  lepidotus   ?)  ^o^  a  dû 
s'appeler  œil  (A^N)  à  cause  de  son  profil  très  semblable  à 
celui  de  l'œil  humain  -^^  des  hiéroglyphes.  La  même  syllabe 
est  rendue  par  le  caractère  c^E),  qui  réunit  les  deux  idées 
œil  et  anneau',  zone  elliptique. 

Quant  au  groupe  \\  ,  écrit  avec  le  type  des  pays 

accidentés,  f^/^>i  et  t^^,  Champollion  ne  fournit  aucune  phrase 
décisive  à  l'appui  de  sa  traduction  callée.  Le  mot  ci«.  est  inap- 
plicable; le  seul  type  copte  qui  rappellerait  à  la  fois  le  dé- 
terminatif  et  les  lettres  AN,  serait  m>t«ji  digue,  lecée  de 
terre.  Il  faut  convenir,  néanmoins,  que  le  mot  vallée  s'ap- 
plique très  bien  dans  plusieurs  phrases  analogues  à  la 
suivante,  que  je  trouve  dans  le  Rituel.  Il  s'agit  du  défunt 
justifié  qui  vogue  dans  la  barque  du  soleil  Voy.  Todtenbuch, 
cxxx,  6)  : 

:::  -^-^  3i 1^  \z  ^^^ 

eN         ScheMâ      HeSIRI eM       A*.N(t)  KeKe-ou 

Non        ambulat      Osiris, in       vaUe(?)        tenebraram. 

1.  Voir  Tablettes  de  Tourah,  colonel  Vyse,  t.  IV,  p.  94,  96,  où  j'ai 
observé  la  variante  — ^  C^B  =  C^B  seal. 

BdL.  toYFT.,  T.  XXII.  9 
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L'une  des  principales  panégyries  de  Thèbes,  célébrée  en 
l'honneur  d'Ammon,  portait  le  nom  de  la  bonne  panégyrie 


de  A*^N,  (I  -^G*^.  Les  dédicaces  du  palais  de  Kourna  et  de  la 
salle  hypostyle  du  Ramesséum  montrent  que  ces  beaux  édi- 
fices étaient  affectés  à  la  célébration  de  la  grande  fête  ainsi 
désignée  : 

T    l    V 

HeVi     NoWRe      eN         A*N 
«  La  bonne  panégyrie    de    la  vallée  (?)  ». 


La  ville  nommée  par  les  Grecs  Speos  Artemidos  s'appelait 
en  égyptien  (I  <5<  '  «  pays  de  A**N  ».  L'idée  qui  a  pré- 
sidé  à  la  composition  du  nom  propre  Roan  peut  s'entendre 
de  diverses  manières  dont  la  plus  simple  est  de  la  rapporter 
à  la  déesse  éponyme  de  cette  ville,  si  voisine  d'Élithyia,  où 
vivaient  nos  personnages.  On  pourrait  le  traduire  :  «  bouche 
de  la  déesse  An,  ou  entrée  d'une  vallée  (?)  ».  Le  père  de 
notre  héros  s'appelait  donc  Vaîval,  fils  de  Roan.  Cette 
phrase  est  décisive;  elle  nous  force  à  considérer  AVâNA*' 
comme  un  aïeul,  et  les  mots  Se  AVâNA**  de  la  première 
ligne  comme  un  patronymique  destiné  à  distinguer  plus 
spécialement  Ahmès,  le  chef  desnautoniers,  parmi  ses  homo- 
nymes, extrêmement  nombreux  à  cette  époque  où  le  roi 
Ahmès  et  la  grande  reine  Ahmès  Nofréari  paraissent  avoir 
donné  une  grande  vogue  au  nom  propre  Ahmès.  Un  autre 
capitaine  Ahmès  de  la  même  époque,  mais  un  peu  plus 
jeune,  à  ce  qu'il  me  semble,  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  se 
distinguait  par  le  surnom  de  Pensouv  ou  Pensouvan, 
1  J,  composé  avec  le  nom  de  la  déesse  éponyme 
d'Élithyia. 

1.  Les  Ci  Ci  ne  sont  évidemment  ici  que  des  explétifs  symétriques, 
mais,  comme  on  trouve  presque  toujours  un  ca,  au  moins,  avec  ce  mot, 
je  pense  qu'on  doit  le  regarder  comme  féminin. 


KiW 
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La  phrase  suivante  est  un  peu  longue,  mais  il  n'est  pas 
possible  de  la  fractionner  sans  en  suspendre  le  sens  : 


■Âji  =  K 


I 


HA-N-1     HeR  IRI(T)      OUA-OU  eR  TeV-w         eM        Pe-OUA» 

Ecce  ego        agens       ducem  navis(?)  vicissim  cum  eo     in        navicula 


4^^ 


ra 


eN  Pe-MâSe 
vitali, 


eM 

navigantis    in 


HA'OU-ou 
jubilationibus 


NeB  To-Ti 
domini  regionum, 


RA*  NeV MA  T'A'OU 

solis  domini  fortitudinis,  justi    dicti. 

.  Le  premier  mot  nous  arrête  ;  Champollion  ne  Ta 
pas  traduit.  Comme  il  est  très  fréquent  dans  les  textes  et 
qu'il  se  rencontre  douze  fois  dans  notre  inscription,  il  faut 
absolument  nous  en  rendre  maître.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il 
se  présente,  à  chaque  fois,  comme  ici,  au  commencement 
d'une  phrase  ou  d'un  membre  de  phrase  bien  défini  :  il  n'a 
DÎ  sujet  ni  complément  ;  il  est  enfin  dans  une  position  indé- 
pendante qui  en  fait  nécessairement  un  adverbe  ou  une 
conjonction.  A  chaque  fois,  il  précède  renonciation  d'une 
action  que  fait  Ahmès  ou  d'une  nouvelle  phase  du  récit. 

Il  faut  maintenant  lire  ce  mot  ;  ceci  va  nous  forcer  à  en 
lire  plusieurs  autres  où  figure  le  caractère  initial  f,  qui  est 
indiqué  comme  une  sorte  de  sistre  dans  le  Dictionnaire  de 
Champollion  (p.  261).  Ce  savant  l'a  transcrit  par  K.  Je  n'ai 
pu  trouver  d'autre  raison  à  cette  valeur  que  le  mot  j 
de  l'inscription  de  Rosette,  répondant  à  aT/.aai,  que  ce  savant 
transcrit  par  rco  «  placer  »,  ainsi  que  le  substantif  v  signi- 
fiant incontestablement  «  la  durée  de  la  vie  »,  qu'il  trans- 


.  ■    V 
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crit  par  r^ji^coot,  «  un  grand  nombre  de  jours  ».  Mais  k^k 
n'existe  pas  en  copte  dans  ce  sens;  on  ne  trouve  quelque 
chose  d'approchant  que  dans  la  locution  eoTTR«^,  qui  signifie 
in  œternum,  et  non  pas  la  durée  de  la  vie,  et  dans  laquelle, 
d'ailleurs,  le  t  semble  bien  être  radical. 

Le  verbe  Rio  signifie  plutôt  déposer  qu'ériger.  Or  ériger 
est  le  sens  fourni  par  l'inscription  de  Rosette  (lig.  38  et  54), 
(TTf^ffai  ;  c'est  le  mot  que  le  texte  grec  applique  également  à 
la  statue  du  roi  et  à  la  stèle  trilingue.  Nous  allons  voir  que 
le  mot  grec  (xx^aai  est  une  traduction  très  rigoureuse  du 

groupe  ^-^. 

Le  mot  copte  qui  signifie  la  durée  de  la  vie  est  «.^c  (thé- 
bain).  Le  memphitique  «.^i  n'en  diffère  que  par  la  voyelle  I, 
mais  il  ne  prend  pas  le  iS,  preuve  que  le  thème  antique  dont 
il  dérive  s'écrivait  aussi  par  l'aspiration  simple  H.  UlnA,  dit 
Peyron,  fort  judicieusement,  est  actio  vivendi,  ^.^e  stadium, 
curriculum  vitœ.  C'est  donc  proprement  un  espace  de  temps, 
et,  comme  tel,  il  reçoit  le  soleil  pour  son  déterminatif  dans 

le  mot  hiéroglyphique  y  ^   • 

Le  même  mot  sahidique  ^.^c  signifie  stare^  en  memphitique 
o^i  avec  un  simple  changement  de  voyelles  et  toujours  sans 
que  le  ^  ait  passé  au  iS.  Or  c'est  précisément  le  sens  du 

groupe  Y  ,  qui  reçoit  alors  les  jambes  comme  détermi- 
natif. Le  mot  copte  lui-même  présente  le  phénomène  d'un  dé- 
terminatif passé  dans  le  langage  :  &.^ep&T,  en  un  seul  mot,  lit- 
téralement store  pede.  Le  sens  siare,  pour  le  mot  y        >  est 

évident  dans  une  foule  de  phrases.  Je  citerai  ici  une  légende 
que  Champollion  a  mal  analysée',  parce  qu'il  n'avait  pas 
compris  la  véritable  nuance  de  ce  mot. 

La  vignette  du  Rituel  funéraire  (chap.  cxliv)  présente 
une  forme  de  déesse  à  trois  tètes  devant  laquelle  se  tient 


1.  Voir  Champollion,  Dictionnaire,  p.  104. 
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debout  une  espèce  de  nain  à  deux  tètes.  Sa  description  vient, 
dans  le  texte,  après  celle  de  la  déesse  (voy.  Todtenbuch, 
chap.  CLXiY,  lig.  13  et  14)  : 


OLA 
Ubos 


Wkl5     !-!•=     t^±    \\ 


NeMMA* 

Nemma 


HA      cM.To?^s  HA^s-», 

sut  in  oonspecla  ejus,      anie  eaun 


AOC 
ec 


^    I 


ffl 


V 


\\\f> 


I 


HRa-w    eR-s  KeR  A-OU-w  eM  WA     KA-H 

tedeseju  contn  eam;  (habet)  etûun  i^mnas,      esl 


ffl 


§  I 

I  I 

KeR    HRa         (2; 
(liabet)  etiam  Tultos  dao. 


OUA 
onom 


$  I 


j; 


eM 

sicoC 


HRaeN 
fadem 


VA*K 
acctpîtns 


1    ^ 

RI 

altenim 


^     I 
eM  HRa 

sicot  faciem 


eX  PA- 
bominis. 


Comme  cette  description  est  extrêmement  (idêle  dans 
tous  ses  détails,  on  reconnaît  parfaitement  qu'on  ne  peut 
traduire,  avec  Champollion,  f  ^"=d  «  il  érige  le  phallus  «, 
puisque  le  petit  nain  n'est  pas  ithyphallique  ;  et,  d'ailleurs, 

1.  Voir  sur  la  planche  I,  n*  7,  la  figure  du  nain. 

Cette  légende  demande  peu  d'explications  grammaticale».  Le  pronom 

vagoe     I     OUA,  un  (ora^  en  copte),  mot  très  important,  sera  expliqué 

ailleurs.  ChampoUion,  dans  sa  Grammaire^  a  traduit  ^ — -^  par  decant; 
ce  sens  est  incontestable,  mais  la  transcription  par  le  copte  jato  n'est 
qoe  conjectorale.  Il  faat  remarquer  TM  à*éiai  dans  la  locution  AOU-w 
eM  WA  KA*H,  a  il  est  à  1  eUt  de  portant  haut  le  bras  s,  et  dans  les 
deux  membres  corrélatifs  :  «  l'on  en  tête  d'épenrier,  Taotre  en  tête 
d*homme  s.  Nemma  est  le  nom  de  cette  espèce  de  nain  ;  ce  mot  rappelle 
le  copte  noAJi^,  tis. 


^^^:^:^ 
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les  trois  pronoms  féminins  — «^  qui  se  rapportent  à  la  déesse 
qu'on  vient  de  décrire,  montrent  que  le  groupe  r=a  signifie 
ici,  comme  Champollion  Ta  traduit  ailleurs  (eMTo-s?), 
devant  elle. 

Le  verbe  ¥  >  slare,  se  trouve  d'une  manière  tout  aussi 
claire  dans  une  phrase  du  Rituel  où  il  est  opposé  à  ^^  ^ 
HeMSe,  être  assis.  Elle  fait  partie  de  Tinvocation  du  premier 
chapitre  (lig.  11)  :  «  Ah  !  vous  qui  faites  entrer  les  âmes 
créées  dans  la  demeure  d'Osiris,  faites  entrer  TOsirien  (un  tel) 
avec  vous  dans  la  demeure  d'Osiris;  il  voit  comme  vous 
voyez,  il  entend  comme  vous  entendez  », 


n 


HA*-w    ChA* 
Stat       sicut 


A        I     I     I 

HA*-TeN 
statis, 


^ 


ô"^  21  Zârr; 


HeMSe-w 
sedet 


ChA* 
sicut 


HeMSe-TON 
sedetis\ 


Le  sens  métaphorique  tenir,  résister,  du  mot  ?  n'est 

pas  plus  douteux  que  le  sens  propre  stare.  J'ai  déjà  eu  oc- 
casion d'analyser  ailleurs  une  belle  phrase  que  Thiérogram- 
mate  applique  au  roi  Séti  I®',  levant  son  glaive  sur  un  chef 
ennemi.  Elle  se  lit  sur  une  muraille  de  la  salle  hypostyle  de 
Karnac.  «  Son  bras  est  puissant,  dit  Tinscription,  son  glaive 
est  victorieux,  rien  ne  peut  tenir  devant  lui  »,         f 

^  eN  HA°  eR  HA''(t)-w,  mot  à  mot  :  «  non  stare  a 
facie  ejus  ».  Cette  tournure  me  parait  d'une  rare  énergie. 


Le  verbe  Y  "(stare)  devenait  régulièrement,  dans  la 
langue  antique,  ériger  (Tcf^aai,  comme  dans  l'inscription  de 
Rosette),  à  l'aide  de  Vs  initiale  causative,  M-^ — °  SeHA°,  ou  bien 

1.  Le  verbe  HeMSe,  s'asscoir^f  demeurer^  en  copte  ^ejutci,  est  déter- 
miné ici,  comme  d'habitude,  parPhomme  accroupi,  les  deux  bras  pen- 
dants, en  repos.  Il  est  possible  que  cette  phrase  exprime  une  prière  ; 
il  faudrait  alors  traduire  :  «  stet  sicut  statis,  etc.  ». 
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avec  l'auxiliaire    ^    eRTA, /aire,  donner  (1. 14,  Rosette)  : 
^^      T  7\  ^^  i^        nnn 

cRTA  HA«-w  eM  eRPe-ou  (?) 

I  Faire  être  debout  ou  ériger  (la  stèle)  danb  les  temples,  <rTft9at  ». 

Noos  avons  donc  la  concordance  la  plus  parfaite  entre  les 
deux  mots  antiques  f  y.  ^*  Y  .  HA,  et  les  deux  sens  du 
mot  copte  *.gc,  store  et  stadium  vitœ,  La  voyelle  A  s'est-elle 
déplacée  ou  était-elle  écrite  après  le  sistre  pour  conserver 
la  symétrie,  la  carrure  du  groupe?  Le  mot  baschmourique 
^H  {poni,  au  passif)  m'autorise  à  croire  que  la  forme  antique 
était  HA^  plutôt  que  A^He. 

La  valeur  g,  qui  ressort  de  cette  comparaison,  est  pleine- 
ment confirmée  par  une  variante  observée  dans  le  papyrus 

IV,  1.  12). 


^    , avec 
A. 


Belmore  par  M.  Birch  (Papyrus  Belmore,  p 
Le  mot  SeHA®,  ériger,  est  écrit  en  cet  endroit  I 
le  hori  ordinaire,  x  ,  au  lieu  de  f  1  f  ,  que  porte  le  Rituel 
de  Turin  dans  la  même  phrase.  Notre  analyse  prouve  que 
cette  variante  est  très  légitime  et  ne  doit  pas  être  attribuée 
à  quelque  inadvertance  du  copiste,  comme  on  en  trouve 
malheureusement  un  grand  nombre  dans  les  rituels  des 
basses  époques. 
Aucune  représentation  ne  confirme  l'idée  émise  dans  le 

Dictionnaire  de  Champollion  sur  l'objet  ainsi  figuré,  ?  ou  U . 
La  variante  usitée  dans  les  bas  temps,  \,  se  distingue  par 
la  courbure  de  ses  extrémités',  mais  elle  ne  ressemble  pas 
au  sistre  égyptien  5  ou  S .  Au  contraire,  si  Ton  étudie,  dans 
les  textes  antiques,  la  variante  très  usuelle  y'  de  la  voile 
enflée  ^y^ ,  il  me  semble  qu'on  doit  reconnaître  dans  notre 

1.  Voir  Champollion,  Dictionnaire^  p.  291. 
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caractère  $  un  màt  double  dont  les  deux  branches  sont  unies 
par  des  cordes  ou  traverses  formant  échelle.  Ceci  reconnu, 
on  comprendrait  également  bien  Temploi  principal  de  notre 
signe  pour  le  mot  stare,  car  le  mât  est  un  symbole  très 
naturel  pour  l'idée  que  représente  ce  mot.  Mais,  comme 
presque  tous  les  signes  syllabiques,  v  est  également  suscep- 
tible d'être  employé  pour  la  syllabe  HA**  dans  toutes  sortes 
de  mots. 

La  valeur  HA**  étant  appliquée  au  signe  f ,  le  groupe  f 

doit  se  transcrire  HA**Ne.  La  voyelle  intermédiaire  y  semble 
essentielle;  elle  n'est  jamais  négligée.  La  seule  particule 
copte  qui  soit  dans  un  rapport  linguistique  régulier  avec  ce 
mot,  est  ^HHne,  coici  (sahidique),  qui  s'emploie  avec  la  par- 
ticule cic  :cic^HHnc^  voici  que.  Rien  de  plus  fréquent,  dans 

les  narrations,  que  l'emploi  de  la  particule  antique  l\U,  uy^y 

A**S  et  A°STe,  égale  au  copte  cic.  eicTc,  coici,  ooici  que.  Au 
lieu  de  lu  locution  composée  eic  ^Hnnc,  l'égyptien  antique, 
moins  prodigue  de  particules,  employait  séparément  (1  [Ici 
A°STe  et  f  HA**Ne.  Vers  la  fin  de  l'inscription,  nous 
trouverons  un  événement  dont  le  récit  commence  par 
(1  l<3,  ((  voici  que  je  fus  à  la  tête  de  nos  guerriers'.. .  ».  f 
est  donc  le  correspondant  antique  du  mot  thébain  ^hhhc, 
ecce,  où   l'on   reconnaît  facilement   le   latin  en,  l'hébreu 

p,  nan,  et  l'arabe  vH  (voici),  qui  s'emploie  é^lement  très 
souvent  dans  la  narration.  Ce  sens  sera  appliqué  douze  fois 
dans  notre  inscription,  et  toujours  de  la  manière  la  plus 
naturelle. 


1.  Peyron,  Dictionnaire  copte,  p.  356. 


A«STe-ou-Â     eM    APe  eN  MeSch-ou 


Ecce  ego     sicut       duz 


I  I  I 

NA* 
militum    nostrorum. 


(lig.  25). 


\ 
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Le  mot  HA^Ne  est  id  suivi  d-  r«r:c»:zi  de  ^  zr-si.-*^ 
personne,  w.  littéraiemect  :  t  t:Li  =?:£  ». 

^  HeR  A*IRI  •  dans  î"d:î:  c  c-*  fiîr*  i.  Cuziz»  _  -i 
a  expliqué  cette  forme  de  genrjd::  àki:?  si  V"'»t.  :  •* 
(p.  418).   Le  (x>mplemeî:t    C-:   rerr»?     '-*••;    -ïs:    t   n*  r, 

p  ç  qui  caractérisait  Fenifl  i  de  l'r'r'i*.  r..*  îr  F.:r.f 
le  père  d^4Am^^^  La  seule  dîf -rroi're  !':c«î.e  itii?  ^  ti^-;l2~-^ 
phonétique  usuelle  ^  =^  >5^.  p.:<:r  Ik  t  t^-*  -IT  C^t  ih' 
se  lit  donc  sans  difficulté  ûUA  «I  V  ;  Hikj*  V  m  r-c»  ct- 
aucun  texte  qui  me  permit  de  -z-zzlr  ^i^:z-ziti^z  .  -ai:  l 
ainsi  nommé.  La  suite  de  la  p i.-Tkse  r:..zi-*  f^e^rcu^tc:':  :  jt 
cette  fonction  trouvait  pla^e  ïizs  zzj^  i^'-n*  z:r  r-  «r-^^^ 
etledéterminatif  i.«£pr  Qve  ,:-rl»..ii.z  iTîï\ri»^r:.:  :•  *=ii  - 
remploi  d'une  certair>?  forie.  N:-5  avizs  -iZîi  rk_Li»t  v-^ 
semblable,  S)         OUA^\  yil  ¥zzlzrt pzrur.  ili^*  _t  t:»  «: 

porr^raurait  sans d^-^ute un rr^rln-r.  1* .  : ;-:  i.-r:-- N  r r  n*  "  i. 

de  plus,  une  troisième  voyelle  OU-  ;  ::  zrt  Z'Ar\^\  :**  îli:?  •? 

thème  OU  A*,  porter.  Cepec'iinî,  les  v  t^11-«  e"J^:   .  >'l- 

quefois  omises,  ces  deux  mils  r-'-imiecî  '-.--  -rtrt  ri:- 

proches. 

Un  autre  verbe  très  sen;hl;i''Ie,  A'vUA' 
a,  au  contraire,  en  plus,  un  A'  izi:ii i:   i  i.- 


X 


1.  On  tioore  dans  le  tombeau  i*  StC  î"^  x:a%  «era»  ûe  :•!:-«•  a  i-i*»» 
portant  le  sceptre  TA'M  |;  leur  Lé^iifie  il:  : 

0    (  ^^  •«w.v^    I    I    I  .^_j( 


'    •«M'.Vi      I      ■      ■ 

OLA*-3ie-TC3i 
«  Vous  aTcz  pone  * 


-^     t    I  I  I 


^     ,:...- 


Ce  terme  OL A*  est  très  anal:i?oe  à  WA^  ^ 

q^.  Le  copte  a  oonservé  on  impéfatil  i*:l*  ^t.  /"-.  \zL  i.A  s^z^t 
da  radical  OU,  OUA*  (cf.  «^pi,  /ir.  de  cp.  /-'.-fr',  ^xi.  i  r.  i*  «c. 
dkere)^  •.-r  =  a^-or. 
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n'est  pris  qu'en  mauvaise  part,  et  je  le  crois  connexe  avec  le 
type  *.oTU)  dans  ^i*.otu),  infester  (les  chemins^  vexer  (et 
^u«^oTco,  voler), 

La  lecture  du  mot  ne  suffit  donc  pas  pour  nous  indiquer 
ce  que  pouvait  être  cet  emploi  qui  ne  se  rapportait  ni  à  la 
marche,  ni  à  la  parole. 

Le  titre  OUAOU  est  assez  rare  ;  voici  le  peu  de  renseigne- 
ments que  j'ai  pu  réunir  à  cet  égard.  Une  stèle  du  Louvre, 
portant  les  cartouches  de  Séti  P',  appartient  à  un  OUAOU 

,  ce  qui  indique  très 
Ce  personnage  porte 
tient  qu'aux  prêtres 


P 


en  chef  de  la  demeure  de  Séti  I®' 
probablement  l'édifice  de  Kourna. 
la  peau  de  panthère,  qui  n'appar- 
d'un  rang  élevé.  Mais  ce  titre  n'était  pas  exclusivement  sa- 
cerdotal, car  plusieurs  autres  personnages  se  qualifient 
OUAOU  de  Sa  Majesté.  Une  autre  stèle  du  Louvre  parait 
plus  précise;  elle  appartient  au  règne  de  Ramsès  IL  Le 

père  du  personnage  principal  était  ^  ^  ^  ^""^  OUAOU 
eN  CheNi-ou,  «  Ouaou  des  nautoniers*  )).  Il  en  résulte  que, 
très  probablement,  ce  mot  désignait  un  emploi  dans  la  navi- 
gation, inférieur  à  celui  de  chef  des  nautoniers,  auquel  notre 
guerrier  fut  élevé  plus  tard.  Dans  ce  sens,  le  mot  OUAOU 

rappelle  le  radical  OU  A  ^  i,  barque,  navire. 

Nous  allons  voir  que  c'est  en  effet  sur  un  navire  qu'Ahmès 
exerça  la  charge  d'o^^aoa.  Le  déterminatif  ^  J\  de  toutes  les 
actions  qui  supposent  l'emploi  d'une  certaine  force  con- 
vient très  bien  à  un  commandant  de  navire. 

IRI  OUAOU  signifie  nécessairement  «  exercer  la  charge, 
faire  le  Ouaou  »,  ce  c|ue  nous  pouvons  traduire  avec  grande 
vraisemblance  «  commander  le  vaisseau,  ou  diriger  la  ma- 
nœuvre nauticjue  )). 

<cr>Â  J3k^=^  eR  TeV-w,  «  vicissim  cum  eo  ».  Le  pro- 


1.  Voir  Musée  du  Louvre,  stèle  C  95. 
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nom  de  la  troisième  personne.  ^-=^,  se  rair-.rîe  z-r:T>^>ii'f- 
ment  au  père,  qu  Ahmès  vient  d*:  n  aiz-er. 

ne  peut  être  autre  ch«>se  ij  .le  la  purtîou'e  eH,  *.  r-  •^- 
Je  ne  sais  pas  (juel  objet  •:.::  a  v  jli  iziiier  diZ:f  > 

signe  Â  ,  mais  il  est  certain  qu'il  sert  a  ct.rîre  1»  -7-. -£.-•* 
TeV.  Son  emploi  le  plus  ordinaire  se  t:    :ve  d^^  >  VrrziT 

correspondant  aux  mots  coptes  t*i£c, -mie,  * %r.  -      --: 

funéraire,  sarcophage.  Le  dtrterminit::  «^t  Lmt'i  zn  :..fr>rt 
fiméraire,  A  jjjij^',  tantôt  le  sig::^  dr  I-.  d-r:=rr-:- 
A  Jl  .La variante  par orthc^raphe d«  :"•: >e.  A  ;^  t=r  . 
rend  la  lecture  TeV  incontestable,  car  la  naèzi-e  Vi.-r  jr  a  -tr 
trouvée  par  Champollion  pour  la  hupre  "^  4*^.^  >  z:  t 
TeVe,  brique  {en  copte -n^^i,  '^^  .  izi',  *v:n  est  d-rterz:.-- 

par  une  pierre.  Le  caractère  A  est  sylIaM-.'::r-  rar  >  urcT 
le  V  est  omis;  aussi  A  n'est-U  im  T  ^ce  i»  :r  .a  svlLir^ 
TeV.  ^ 

Les  verbes  coptes  twakt,  rependere,  rari'^  ii/^rc,  et  ^mmk/L, 
obsifjnai^e,  riandere,  se  reconnaissant  daiis  di^er^  kzzi.  Is 
de  notre  groupe,  où  le  rouleau  de  papyns  p  •.:.*. i  ;  --  r  > 
rôle  de  déterminatif.  Voici  un  exeraile  di  :r-iL:-?r  -^-rr-s  : 
Le  dieu  Totounen,  s'adressant  au  roi  T'.- »uth:r.^  HI.  >  1  :- 
d'avoir  rétabli  à  Semné  le  temple  du  r»-î  v-L-rr»r  T  -^r- 
tasen  III.  «  Tu  lui  as  élevé,  dît  le  dieu,  d-rs  ait-.-l-  n  ni '"•:•:  :x 
en  or,  en  argent,  en  métaux  divers  ».  et  i;  aj  ute  : 

ÀJ{~   ™kf    1     ';  i 

TeV-KÂ  XeK     eM    A'XCh     T  iNf e  R\      Cl\* 

«  Nous  te  récompensous  idecela)  par   anc  vie    ser^ir-e  '     c«.:::t.*  >  s».!*.! 


1.  Rosellioi,  Mon.  cicili,  pi,  CXXVIII.  cité  par  M.  BIr  h. 

2.  Collection  CIot-Bey;  planches  d*on  cercoeilsalte. 

3.  Voir  Champollion,  Dictionnaire,  p.  161. 
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T'eTeT 
à  toujours*  ». 

Le  copte  tooAc  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  respondere, 
vicissim;  eR  TeV-w  peut  donc  signifier  naturellement  : 
«  tour  à  tour  avec  lui,  en  laidant  ou  en  le  suppléant  », 
c'est-à-dire  :  «  en  se  formant  au  gouvernement  du  vaisseau 
sous  les  yeux  de  son  père  ». 

> — ^y  eM  Pe-OUA.  Ces  mots  peuvent  signifier 
dans  la  barque  ou  dans  la  marche.  Nous  avons  déjà  vu  que 
la  barque,  symbole  du  voyage  en  Egypte,  peut  désigner 
une  marche,  un  voyage.  C'est  ainsi  que,  dans  rinscription 
de  Rosette  (lig.  9),  l'idée  venir  est  rendue  par  la  barque 
toute  seule  :  ï^  >^-=^  n  8  «  Sa  Majesté  vint  dans  le  temple 
de  Phthah  »,  eidr^xeev  elç  to  sv  Méfxîpst  (Upov  ?).  Nous  avons  donc 
à  choisir  entre  le  navire  et  un  mot  exprimant  le  mouvement, 
tel  que  ^  -  CheN-(T),  conduite,  |^  \^  ^  OUOUI(t), 
voyage,  etc.  Mais,  comme  la  plupart  de  ces  mots  sont  fémi- 
nins, et  que  nous  avons  ici  l'article  masculin  P^^K^,\^ 
pense  qu'il  s'agit  de  la  barque  dont  le  nom  s'écrivait  0\3K?N!* 

^  1  ^^^  '  ^^'''  ^^  ^^'""^  P^^'""^  ^^  ^^  ïï^^t  •  Ce  sub^\aLXi\;v^ 
était  masculin,  car  on  lit  au  chapitre  cxxxui  du  UVlu^^ 
funéraire  (lig.  11)  les  mots  suivants  : 


T'aT    HeR         OUA'A 


,^•^7 


•V» 


Verba     de  navi. 


OÙ  le  pronom 
1.  Inscriptions 


MaHiANVTe         .^  ^    >* 

cubiti  quatiioT  ^«.ViOViv,^ 


personnel  H^W     ,^  ''''*^^^^^^^  ^\w/ 

S  de  oernne  dessinées    w 
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cessairement  au  mot  OUA**A,  navire.  L'article  mA^iuiin. 
Pe,  nous  amène  donc  à  traduire  :  •  dans  la  l^ir  /je  ». 

Je  lis  les  mots  suivants,  '^'^'^^^^^U^Si  ^  P^  M^Se 
t  du  veau  (sacré)  ».  Le  groupe  phonétique  J|*J  e?t  uiie  lig:2i- 

ture,  qui  peut  se  lire  SeMA  ou  MÀSe,  mais  ici  le  drîemii- 
natif  fait  reconnaître  facilement  le  moi  c>:»f  lej^Afic,  lii  ^'izu^ 
un  petit  taureau.  La  lettre  ^^  ne  se  place  i^Ani  en  o:a- 
sonne  finale  sonnante,  avec  unsc/teca,  il  lui  faut  uiîe  voyr^.e 
pour  s'appuyer,  MA  ;  c'est  ce  que  j'ai  indiqué  dans  le  la  .ta  j 
de  l'alphabet  par  l'addition  d'un  astéris-que. 

L'indication  est  précise  ;  il  s'agissait  d'une  cervrmvnîe  re^ 
ligieuse.  Ces  mots  sont  suivis  de  la  barque  ^as.  Il  est  rare 
qu'un  caractère  figuratif  ou  tropique  se  pnjsente  ainsi  i^  .é 
et  sans  aucune  marque  explétive  ou  grammaticale.  Cer.e 
forme  abr^^  est  ordinairement  réservée  au  style  plus  La- 
conique des  courtes  légendes  des  scarabées  et  des  n^>iLs 
royaux.  Un  mot  devient  bien  plus  difficile  à  appré*  it-r  1 -r^- 
que  le  graveur  a  omis  ces  signes  si  précieux  f->ur  l-^j^s. 

Nous  venons  de  voir  Torthographe  AK         âve>j  1  artile 

masculin  et  l'explétif  i,  pour  le  substantif  la  h^ir^fip  ;  ici.  au 
contraire,  la  barque  seule  donne  un  sens  trt^  naturel  en  la 
traduisant  aller,  venir,  comme  dans  le  pa-sage  de  1  ins- 
cription de  Rosette  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure  et  ••ù  la  l«arq  ^e 
est  paiement  dépourvue  de  tout  explétif.  Je  crois  d  .ne 
qu'on  doit  traduire  :  «  Dans  le  navire  du  veau  sacré  allant, 
ou  voguant  ». 

J'avais  d'abord  pensé  que  la  barque  p^juvait  ici  indiquer 
le  nom  du  taureau  Mnécis,  MeNA**.  En  effort,  c^  caract.rre 
sert  quelquefois  à  déterminer  et  à  remplac^rr  l'expression 
phonétique  de  la  syllabe  MeN  exprimant  l'idée  ohoid^r, 
arrioer,  en  copte  a«.«ji  ou  juukkic,  en  hiéroglyphes         a  ^ 

^B^  MeNAOU,  dans  son  orthographe  compl^^te,  dtrierminé 
par  le  poteau  |  et  la  barque.  Les  hiérogrammates  j«^uaient 
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Ae  leurs  thèmes 
souvent  sur  le  mot.  La  syllabe  MeN  est  un  ^  ^  .^  plusieurs 
favoris,  dans  le  nom  du  dieu  Ammon.  Elle  ^\'       ^  réunies 
sens  qui  se  rapportaient  bien  aux  idées  my^      aéné^^^^^^ ' 
dans  ce  personnage  divin.  MeN  signifiait  màl^^^  ttati^^^^x^ 
MeNMeN  se  prenait  pour  armenta  en  générai        ^^eut  f====^ 
particulier.  =^=^^MeNMeN  remplace    »    r^sy^^*^ 
KA^dans  la  légende  d' Ammon,  mart  dt^(^    ^     et  ee  s^g^ 
MeN  est  souvent  exprimée  par   VobéUsq^^  \'  ^^  ^^^^^^ 
lui-même  alterne  avec  le  phallus  dressé  \  *^  ouV®^^  ^^   on» 
des  scarabées  consacrés  à  Ammoa.  Par  ^^-^ue  d'^^       ^^ 
mots,  j'ai  trouvé  deux  fois  le  noin  phot^^  d©^  ^ 

û  ^^^^  è^^  J| ,  déterminé  par  une  l^arque  ^^  ^^  \ 

la  XVIIIe  dynastie^  e^^^^^eno^ 

Le  nom  du  taureau  Mnévis,  en  ViiérogA^V^  a^^^^^s  deu^ 
était  certainement  en  rapport  avec  ^s^^ûS^^  ^^^  u  M^^^' 
taureau  générateur;  il  serait  dorie  possib\^,^  ^^^l^ttï^^^*^^' 
caractères  ^^;j:^  on  ait  voulxx   inâînupr  ^^ ^e  ^^    .  mi,toA)^ 

dieu, 


Néanmoins,  dans  ce  sens,  le  ti^xireaxi    cotï>^*^<^^^^-c.ne  ^'^''' 
aurait  dû  régulièrement  être  pl^^^        ^  P^^x>  s.g         .^. 

au  moms,  la  barque  devrait-e\\e    "  t  •  ^î^        l^i^^^^ 

1  ou  J) .  Uautre  sens  est  donc   >^i  A  ^      fi^^^\  • 

i      ^f  A         in         .   •    .        ^^^^  nature*     ^  ^  nutoeû^s 
diquo  très  probablement   lei    \^  ♦  i0     ^o^ 


au  moins,  la  barque  devrait-elAo.    .  . '^^      .    :^        la^^^^^^ 

diquo  très  probablement   lei    i^  t  ^0^^o 

gâtions  processionnelles  que    \'^         ^*-^^ue  ^  ^ 
et  que  décrivent  les  auteurs    c»-».     -  "^oit  sur 

1.  Ces  sortes  de  jeux  de  mots  devî  €f^     v  ^  (>!>  ^*^* 

dernières  époques  et  nuisent  k     ^-^      ^^Uent  bien  plus  S-^'^^^ji^W^utl^ 
nom  à^An\mon-rn  se  trouve  fix^q^ao      ^^^^  ^es  textes.   ^  0^^ q0^^ 
les  papyrus  funéraires  des  pi^ôtre^v»      :»   ^^^nt  écrit  par  ï^  ^x^ 


^nnarq^^ 


mot  AMeN,  en  copte  «.Ai.otii,  ct/^^^.  .^  Thèbes  ;  la  bal*^  ^e 

2.  Parmi  les  monuments  qui    oo^    *'*^  ^^  povium.       ^^^^.  (jC       m^u 
deBerlin.onvoitun  bas-relief  cl và   ^Z^  *^^^^i^t  lasallehî^^     ^^#^^^ion 
est  représenté  en  adoration  Jevj^^-^^     ^Ue  de  Thoatmès  '^\* o^^  zf'^^^ 
d'une  barque.  Sans  aucun  dout^^      ^^  ^^tureau  sacré  qt>^       ^^ 
sur  le  Nil,  analogue  à  la  cérétt^^^  i^^cî ^^    ^^^°®  reprodi>**'  . 

^^  Ootre  inscripti^^ 


y 
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t —  eM.  Cette  particule  indique  le  complément  indirecl 
dans  y  de  ou  /)a/\ 

ra^Kjv  .  Le  mot  suivant  se  lit  ILV  ou  :  il  a  le  signe  du 

plurielet  le  déterminatif  ^->^,  le  volume  de  f'^ipyns. 
Champollion  traduit  par  invocations  un  groupe  c^ii  n'eo 
diffère  que  par  l'addition  d'une  voyelle.  Le  sens  est  très  bien 
saisi;  on  peut  en  juger  par  cette  phrase  traduite  dans  La 
Grammaire  (p.  414)  :  o  Soleil,  illumine-nous,  nous  te  ferons 
des  invocations,  HA^I-ou  rn^s^lji]  ,  et  des  adorati  «os. 
HeN-NOU  *  ».  Le  mot  HA**,  ILVL  est  extrême- 

ment  curieux  à  étudier,  parce  qu'il  nous  apporter  un-r  nouvtrlle 
preuve  d'un  fait  auquel  on  pouvait  s'attendre  dans  une 
langue  aussi  antique,  à  savoir,  que  les  particules  y  ont  0'>a- 
serve  souvent  leur  sens  radical  complet  ;  en  sorte  qu'elles  ne 
sont  point  encore  invariables,  mais  qu'elles  se  prêtent,  au 
contraire,  à  toutes  les  flexions  grammaticales.  C'est  ainsi 
que  l'exclamation  HA^  !  HA«I  !  ra^^  ^,  ^^^^  '  devient 
un  substantif  et  signifie,  au  pluriel,  des  erciamaiion.^,  d<:s 
invocations. 

L'exclamation  avait  pour  déterminatif  l'homme  del- ut 
élevant  la  main  droite,  ^,  ou  le  signe  habituel  de  la  {^<ar«»I^-, 
QA.  Notre  substantif  reçoit,  au  contraire,  le  volume  ^-^*-; 
c'est  qu'il  s'agit  d'exclamations  écrites,  ré^jltes,  en  un  mot, 
d'invocations  liturgiques.  Il  en  est  de  même  du  m^A  aJct- 
rations,  HeN-NOU  ,  qui  est  suivi  tantôt  du  v*/.umè 

c±t=t,  et  tantôt  du  signe  de  la  parole  gQ.  Il  a  aussi  s*jn  û^ 
terminatif  tout  spécial,  c'est-à-dire,  un  hommedans  l'attitude 
hiératique  fixée  pour  cet  acte:  ime  de  ses  mains  est  sur  sa 


1.  La  tradactioD  de  cette  phrase,  incontestable  quant  aa  .^n-  d^ 
mots,  n'est  peut-être  pas  exacte  au  point  de  vue  gninnîali«;al  ;  la  f.rme 
verbale,  que  ChampoHion  traduit  par  le  futur,  demande  un  nonsKl 
examen. 
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poitrine  et  l'autre  est  élevée  au-dessus  de  sa  tête,  ^. 

En  copte,  les  particules  g*.,  ^^o,  servent  exclusivement 

pour  UtRrmation.  Mais  l'exclamation   antique  HA°I  est 


simplement  compellative.  comme  le  mot  arabe  ^.  ^l 
(yoy  ChampoUion,  Grammaire,  p.  350).  Notre  substantif 
signifie  donc  des  inoocations,  des  exclamations,  faites  dans 


—  ^'^iyK,i^u.viuns,  aes  exciamauurui,  mîtes 
une  cérémonie  religieuse,  et,  d'après  le  déterminatif  =, 
teufees,  écrites,  des  hymnes.  Il  est  remarquable,  en  effet, 
<iue  i  on  rencontre,  parmi  les  hymnes  et  les  prières  que 
nous  possédons  encore,  une  quantité  de  morceaux  commen- 
çant par  l'exclamation  HAL 

Ce  mot  est  suivi  du  titre  si  connu  S,  seigneur  des  deux 
rêfjions,  qui  précède  le  prénom  royal  du  roi  Amosis  ;  celui-ci 

^KT.?  '^i*  qualification  ordinaire  des  défunts.  ^  MA» 
T  AOU,  le  dit  Juste. 

Cette  cérémonie  religieuse  appelée  les  inoocations  ou  les 
acclamations  du  roi  Amosis  '  n'autait-elle  pas  fait  partie  du 
couronnement  de  ce  monarque   de  ce  que  l'inscription  de 
Rosette  appelle  les  rites  obsercés  po^r  la  prise  de  la  cou- 
ronne^  Cette  idée  paraîtra  assez  nrobable  lorsque  la  suite  de 
notre  analyse  aura  montré  qu'Ahmès-se-Avana  était  encore 
très  jeune  â  l'époque  indiquée 7t  q«'il  P"t  ensuite  part  à 
cmq  exp.  .htions  très  distinctes  avant  la  sixième  année  du 
regno  d  Amos.s.  U  cérémonie  où  voguait  la  barque  du  veau 

rT\      -le  reviens  au  *^»,a  nd  d' Amosis  où  l'on  voit 

^'  d'abord  le  soleil  ^^r "  \f  ^ot  NeV  ^ .  seigneur. 
^  ,  ftpuisungromjj'^  y- ^^^^pose  d'une  tête  de  lion, 
^  f^  uvec  le  sig^f  ,^^;  '^T J^licatiou  ...  En  effet, 
^  l«s  nombreuses  ^  '*  '"^^n  même  cartouche  sont 
ordinai,en,^^t  écrites  a  J^^'^f''*^'  \^  tètes  de  lion,  %%  qui 
semblent  iuséparabl^^^^^  '^s  de^^^   ^„ait  traduit  ce  mot 


iséparables. 


par  le  copte  pôic,"  p',^."    ^^^ampolU*'^  '^'ôle  attendait  encore 
^"«'î^.  et  ce   ^y 
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ane  explication  fondée  sur  quelque  fait  positif,  lorsque 
M.  Brugsch  indiqua  la  série  des  titres  royaux  de  Ptolémée- 
Épiphane  sur  le  monument  que  nous  avons  déjà  cité. 

Comme  les  titres  qui  composent  ces  protocoles  royaux  se 
suivent  en  général  avec  régularité  ou  avec  de  très  légers 
changements,  ce  fragment  peut  remplacer  en  partie  la  pre- 
mière ligne  hiéroglyphique  qui  manque  à  Tinscription  de 
Rosette.  On  y  remarque  les  tètes  de  lion  ainsi  placées  : 

^^^^  o<^r]iTT-  M.  Brugsch  a  fait  observer  la  con- 
cordance parfaite  de  ces  hiéroglyphes  avec  les  textes  corres- 
pondants grec  et  démotique.  Après  les  mots  «  qui  a  suc- 
cédé à  la  royauté  de  son  père  »,  on  trouve  dans  les  trois 
textes  :  a  seigneur  des  diadèmes  »,  U^  ^  i  mr  ^  ^H 
xKstoo  ^astXetûiv.  Le  tcxto  grec  continue  par  f  "  ''■  O  %  ^ 
le  mot  |iBYaiXo8o{oo,  qui  correspond  au  titre  o»      i     ••  «  n«v 


;  V ,  dans  le  démotique     Ç^j  Y<j>x  (m)  NAa  eN 

T^..M  magniejus  (gloriaf)^^^  •  .  .  Les  mots 
wj  wjv  Ar^oirTov  xpxnjaaiiivoi)  sont  onsuito  Fcndus  très  exactement 
par  les  hiéroglyphes  bien  connus  fl  ||  Y  SMeN  To-ti,  don- 
nant Yordre  ou  la  stabilité  aux  deiuT régions.  Le  démotique 
^-'^^.lonJ/Zf  eT  SMeNT  KeMi  ne  fait  que 

répéter  la  même  idée  avec  le  nom  de  l'Egypte.  Je  crois  donc, 
avec  M.  Brugsch,  que  le  groupe  intermédiaire  répond  néces- 
sairement au  grec  ficyaXoSoîoo.  ^^  est  le  mot  grand,  OUeR  ; 
les  têtes  de  lion  ont  donc  été  traduites  en  grec  par  la  gloire. 
Le  groupe  démotique  correspondant  se  compose,  1°  du  mot 

^Aa,  grand,   |^J.   Celui-ci  est  précédé  de  l'M  ^  ,  signe 

idéographique  des  adjectifs  démotiques,  qui  provient  sans 
doute  de  TM  d'état  de  la  langue  sacrée.  Ce  signe  ne  se  pro- 
nonçait pas,  puisqu'on  trouve  le  titre  Épiphane  écrit  avec 
ou  sans  cette  addition.  Le  mot  NAa,  grand,  en  hiéroglyphes 

BiBL.  Agypt.,  t.  XXII.  10 
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^>^  NAa,  remplace  très  souvent  OUeR  ^^  dans  les  mêmes 
phrases,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  plus  haut'. 
2®  Le  signe  qui  suit,  ^  ,  est  reconnu  pour  le  pronom  de 
la  troisième  personne  :  c'est  le  signe  correspondant  au  céraste 
(hiéroglyphique  >^^a^,  hiératique  ^^  ,  démotique  ^  )*. 

Au  lieu  d'être  placé  après  le  substantif,  il  a  été  mis  en 
préfixe,  ce  qui  indique  que  l'on  disait  à  cette  époque,  en  dé- 
motique comme  en  copte,  Tcq,  sa  (gloire).  Cette  forme  se 
remarque  particulièrement  quand  le  substantif  est  complé- 
ment indirect,  en  sorte  qu'on  doit  très  probablement  sup- 
pléer TN  de  flexion  et  transcrire  eN  TeW. . .  «  grand  par 
sa  (gloire)  ». 

^•g^  y  qui  suit  le  mot  NAa,  a  été  retrouvé  par 
M.  Brugsch  sur  une  stèle  bilingue  publiée  par  Young  (Hie- 
roglyphics,  p.  74),  dans  les  mots  §  ^  tç^  «  Phthah,  seigneur 
de  gloire  »  ;  les  caractères  démotiques  correspondants  sont  : 
^^^^  ^^  %  P  ^1  ^*  NeV...  Cette  identification  me  paraît 
^ï^  ^  ^1^1  d'autant  plus  certaine  que  j'y  étais  ar- 
rivé de  mon  côté  par  une  voie  complètement  différente. 

Le  signe  hiératique  de  la  tête  de  lion  est,  en  effet,  à  peine 
altéré  dans  le  signe  démolique.  Le  prénom  royal  qui  nous  oc- 
cupe est  écrit  avec  le  sigle  hiératique  ^^  dans  un  papyrus 
du  Musée  de  Turin  (voyez  Lepsius,  ^>>  Choix  de  Monu- 
mentit,  pi.  XIV).  En  faisant  abstrac-  9^  tion  du  signe  de 
la  réduplication  n^  —  ^  W,  on  reconnaît  parfaitement  notre 
sigle  démotique  de  la  stèle  et  de  l'inscription  de  Rosette  . 
Il  reste  donc  certain  que  les  Grecs  ont  rendu  les  deux  têtes 
de  lion  par  le  mot  gloire,  le  sigle  démotique  ne  nous 

1.  Quoique  le  mot  oucr  fût  encore  très  usité  dans  les  noms  propres 
tels  qu* 05oro^rt5,  etc.,  la  traduction  par  le  démotique  naa  donne  à 
penser  qu'il  était  déjà  tombé  en  désuétude  dans  le  langage  ordinaire. 

2.  Le  point,  dans  ces  deux  écritures,  sert  à  obtenir  le  carré  des  groupes 
en  comblant  les  vides. 


\ 
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apprend  malheureusement  rien  sur  la  prononciation  du  mot, 
puisqu'il  n'est  pas  alphabétique. 

n  nous  reste  à  apprécier  si  le  traducteur  grec  a  rendu  très 
scrupuleusement  l'idée  égyptienne.  C'est  ce  que  nous  allons 
vérifier  dans  quelques  phrases  où  le  sens  sera  moins  vagne 
que  dans  un  titre  aussi  court.  La  qualification  ^^  -  ap- 
partient spécialement  au  dieu  7^ />  Mont  ou  Jneniou, 
Les  rois  sont  souvent  appelés  seigneur  de  glaire  f  ou  grand 
glorieux  f  comme  Mont  : 

OUeR        ChA*     MeNTOU 

Le  grand  de oomme       Mont 

T'eSeR ChA»       MeNTOU 

Le  seigneur  de oomme        Mont 

La  qualité  spéciale  de  Menton  dans  les  textes  ^yptiens 
n'est  pas  précisément  la  gloire,  mais  la  cause  ordinaire  de 
la  gloire^  la  valeur  guerrière.  Cette  idée  est  renfermée  dans 
des  noms  propres  qui  font  médaille,  comme  Nechtmont 
(voy.  Champollion,  Notice  de  Silsilis)  : 

Il  La  force  de  Menton,  on  le  Talenienx  Menton  ». 

Cest  le  gréco-égyptien  Nechthmontkès,  si  fréquent  dans 
1^  contrats.  D'autres  titres  royaux  sont  très  expressifs  à  cet 
égard.  Par  exemple  :  1®  (voy.  Notice  d*Ipsamboul[,  t.  I], 
p.  78)   Séti  n   se   qualifie   victorieux  comme   Mentou, 


1.  Voir  Ungarelli,  Obeliacus  Lateranensis. 

2.  RoieUini,  M.  R.,  pL  CXXIV. 


i«»  f 
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2»  Thoutmès  IV,  à  Amada,  se  vante  d'être  un  roi  qui  com- 
bat avec  son  glaioe  comme  Mentou, 


A      W 


Kenen       HeR    ChePeSch-w     ChA»       MeNTOU 


Pagnans       in       gladio       sao    sicut  Mont. 

3»  Ramsès  III  est  aussi  appelé  le  fort  du  bras  comme  son 
père  Mentou, 

/%      f\  f\  ^"^  I  j"' 1111  Ml 

NeChT     KAHOU     ChA-        A-TWw         MeNTOU 
Fortis        bpachio      sicut       pater  ejus         Mont. 

La  vaillance  implique  certainement  la  gloire,  et  le  même 
mot  peut  avoir  répondu  à  ces  deux  idées.  Mais  la  vaillance 
doit  être   le  premier  sens  du    groupe.   Son  déterminatif 
complet,  ç^,  se  compose  du  bras  armé  L-J  et  d'une  petite 
croix  mise  en  biais,  x.  Ce  signe  sert  de  déterminatif  aux 
actions    où  il   peut   y   avoir    croisement,  mêlée,   comme 
°°i:  ^/i>  J^ouler  auœ  pieds,    ^^^\^^   vaincre,  soumettre, 
etc.  Jl^  gloire  serait  une  idée  bien  abstraite  pour  un  déter- 
minatif aussi  énergique  que  le  groupe  ç^.  Cette  première 
indication  est  confirmée  par  divers  textes  qui  nous  montrent 
la  qualité,  ?)?),  considérée  non  pas  comme  le  résultat  de  la 
victoire,   mais  bien  comme  le  moyen  de  l'obtenir. 

Après  la  grande  bataille  qui  décore  le  palais  de  Médinet- 
Habou*,  les  chefs  égyptiens  disent  au  roi,  en  parlant  de 
leurs  ennemis  : 

IRUsGTt  ©M«  KoVKeVi(T)         eM TWeK'  A*MeN 

FracCi  s"°*  confracti  virtute  (?)    patris  tui     Ammonis. 

(t  Us  oxit  été  mis  en  pièces  par  la  force  (7)  de  ton  père  Ammon  ». 

:ï.  Voir    Cliampollion,  Manuscrit  des  Notices,  p.  122. 
2.  /eem arquer  encore  ici  1^  d'éUt  ;  littéralement  :  a  Ils  ont  étA  f.ît^ 
àrét^t  dL&    morcelés  ».  "^  ^*^" 


'fnT'vi;^ 
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Cf.  ^câ^u>&,  fragmentum.  La  gloire  eût  été  fort  insuffi- 
sante pour  une  œuvre  semblable;  il  faut  nécessairement  la 
force  ou  la  puissance. 

On  trouve  dans  le  même  palais,  au-dessus  du  char  du  roi  : 

NA»a    SeKâT'ChA'         McNTOL'  TiTi 

e  la  grande  vaillance  dont  il  jouit    à  l'égal  de       Mont    loi  a  été  départie 

eM  HRA»- w    eR  PoT  PcT     To-ou 

pour  fonler       aux  pieds     tons  les  pays  (de  plaine  et  de  montagne;  ». 

Nous  trouvons  encore  ici  V instrument,  le  moyen  des  con- 
quêtes, et  non  pas  la  gloire  qui  les  suit.  Si  donc  le  traducteur 
grec  a  été  scrupuleusement  fidèle  dans  Tinscription  de  Ro- 
sette, il  s'est  reporté  à  un  sens  secondaire  du  même  mot. 
Le  déterminatif  complet,  i^j[,  conforme  à  ces  phrases  si 
positives,  donne  gain  de  cause  à  une  indication  que  je  trouve 
dans  Horapollon. 

Cet  auteur  nous  rend  compte,  dans  les  chapitres  xvm, 
XIX  et  XX  du  premier  livre,  de  deux  hiéroglyphes  bien  dis- 
tincts ;  l'un  est  la  tête  du  lion,  celui  qui  nous  occupe  ici  ; 
l'autre,  les  parties  antérieures  du  même  animal,  aéovto;  -zk 
e{i7po<ieev.  Ce  dernier  signe,  ^^,  nous  est  très  familier,  mais 
Horapollon  a  certainement  fait  quelque  confusion  à  son 
égard.  Les  mots  dans  lesquels  son  emploi  est  constant  sont 
HA*^*fl,  devant,  et,  par  suite,  commencement  (en  copte 
^H,  Jàcies,  initium)  et  HA**  ^^ ,  chef,  commandant  (en 
copte  z^f  dux).  Lorsque  Horapollon  le  considère  comme 

1.  Le  participe  KA*-t  signiûe  IxitènLlemeoi  jouissant^  possédant  :  la 
phrase  exigerait  logiquement  une  liaison  relative.  Elle  estsons-entendae 
dans  cette  toarnure,  à  moins  que  1*5  préfixe  ne  serre  à  exprimer  cette 
notion  grammaticale. 


150  MÉMOIRE  SUR  l'INSCRIPTION 

signe  de  la  force  (àXxiiv),  il  Ta  très  probablement  confondu 
avec  la  tète  du  lion  ^.  Cela  devient  évident  lorsque  nous 
trouvons,  dans  le  chapitre  xx,  que  la  tête  du  lion,  qu'on 
vient  de  décrire  comme  le  symbole  de  la  vigilance,  était  aussi 
le  signe  d'un  homme  terrible  :  4>o6epov  81  (n^fjiatvovTec,  tû  aùr^ 
XpwvTŒt  <ni[xe{cji.  Ce  socond  texte  se  coordonne  trop  bien  avec 
tous  nos  exemples  pour  permettre  le  doute.  La  tête  du  lion 
représentait  un  guerrier  redoutable  et,  au  sens  abstrait,  la 
valeur  guerrière,  parce  que,  dit  Horapollon,  le  lion  est  le 
plus  vaillant  des  animaux  (àXxtiKOTaxov). 

Il  est  bon  d'ajouter  que  le  chapitre  xvii,  où  le  même 
auteur  explique  le  symbolisme  du  courage  (arufxov,  excan- 
dentiam,  suivant  la  traduction  de  Leemans,  furorem,  sui- 
vant Trébatius),  se  rapporte  tout  entier  à  la  tête  du  lion,  à 
ses  pupilles  enflammées,  à  sa  crinière  rayonnant  comme  le 
soleil. 

HorapoUon  donne  à  la  tête  du  lion  un  sens  différent  dans 
le  chapitre  xix  :  «  Voulant  écrire  un  homme  vigilant,  ou  un 
gardien,  ils  tracent  la  tête  du  lion,  parce  que,  ajoute  l'auteur, 
le  lion,  dans  la  veille,  ferme  les  yeux  ;  mais  lorsqu'il  dort, 
il  a  les  yeux  ouverts,  ce  qui  est  le  signe  de  l'action  de 
garder  ».  Laissons  à  HorapoUon,  ou  à  Philippe,  la  responsa- 
bilité de  son  explication,  et  lisons  à  la  6n  du  chapitre  : 
«  C'est  pour  cela,  ajoute-t-il,  que,  devant  les  portes  des 
sanctuaires,  ils  mettent  des  lions  comme  des  gardiens,  dans 
un  sens  symbolique  ».  Ici  le  gardien  vigilant,  ou  son  signe, 
ce  n'est  plus  la  tête  du  lion,  c'est  l'animal  tout  entier.  Cette 
seconde  notion  est  parfaitement  exacte,  et  nous  est  attestée 
par  les  beaux  couples  de  lions  que  possèdent  le  British 
Muséum  et  le  Musée  du  Vatican.  C'est  sans  doute  pour  rap- 
peler cette  idée  que  le  mot  ^o,  porte,  était  écrit  dans  l'ancien 
style  par  préférence  avec  le  caractère  .fisai,  pour  '^^.  Il  est 

également  curieux  que  le  mot  égyptien  A°RI  \\  ^,  gar- 
dien,  soit  identique  avec  l'hébreu  '••tk,  leo. 
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On  voit  que  les  indications  d'HorapoUon  sur  le  lion 
viennent  d'un  fond  bien  égyptien,  mais  qu'elles  ont  subi 
plusieurs  altérations,  et  nous  pouvons  résumer  ainsi  les  divers 
hiéroglyphes  tiré  du  lion  et  de  ses  parties  : 

1*  5r^»  1®  lîoïi  debout,  symbole  de  domination,  comme 
dans  la  légende  d'Aménopbis  III,  qualiâé  le  lion  des  rois,  ou 
de  fureur,  dans  la  métaphore  usuelle  lion  furieux,  appliquée 
aux  rois  qui  combattent. 

2^  .Jl£»  le  lion  couché,  gardien  des  portes  des  temples. 

3^  .^^ ,  la  lionne  ;  outre  sa  valeur  phonétique  R,  elle  était 
le  symbole  de  la  déesse  Pacht.  Elle  est  alors  dessinée  dans 
une  autre  attitude,  y% ,  ou  bien  couchée,  avec  la  queue  re- 
levée ;  quelquefois  encore,  debout  et  tenant  le  vase,  symbole 
de  Pacht,  Vf^;  le  signe  .^^  a,  de  plus,  un  rôle  idéographique 
qui  sera  étudié  \m  peu  plus  loin. 

4*  .  4^-  les  parties  antérieures,  symbole  du  devant,  du 
mot  chef,  HA",  du  commencement,  etc.  et  opposé  aux  parties 
postérieures. 

5®  _SSi,  celles-ci,  outre  ViàèQ postérieur ,  avaient  encore  un 
symbolisme  fort  étendu  qui  se  rapportait  aux  idées  tourner 
le  dos,  se  révolter,  ei  forcer,  tourmenter  ; 

&"  La  tête  de  lion,  %.  Ce  symbole,  qui  désignait  spécia- 
lement la  vaillance  et  par  suite  la  gloire,  est  toujours  re- 
doublé, ^^,  ou  écrit  avec  le  signe  c^c^  (bis);  cette  particu- 
larité indique  probablement  une  forme  redoublée  pour  le 
mot,  inconnu  jusqu'ici',  auquel  il  répondait.  Je  laisse  en 
dehors  de  cette  récapitulation  le  sens  astronomique  du  lion 
comme  constellation,  ainsi  que  les  représentations  du  lion 

1.  M.  Birch  a  indiqué  dernièrement  le  mot  PeH,  pour  le  phonétique 
des  deux  têtes  de  lion.  Dans  l'exemple  unique,  indiqué  par  ce  savant 
sans  discussion,  le  signe  ^  ne  me  parait  pas  jouer  nécessairement  le 

rdle  de  déterminatîf  après  le  groupe  D  |  PeH.  Il  faudrait  que  la  phrase 
fût  complètement  analysée  pour  qu'on  pût  regarder  cette  attribution 
comme  certaine. 
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terrassant  une  gazelle  ou  un  taureau,  qui  me  paraissent  avoir 
une  origine  directement  asiatique,  quoique  reproduites  sur 
des  monuments  incontestablement  égyptiens. 

Le  prénom  royal  d'Amosis  se  traduit  donc  :  «  SoleU, 
seigneur  de  vaillance  ». 

Ahmès  va  maintenant  préciser  l'époque  où  il  assista  à  la 
cérémonie  indiquée  ci-dessus,  par  une  phrase  qui  me  parait 
très  curieuse.  En  voici  la  première  partie  : 

A«OU-i     eM  ScheRA*    eN  MIA-a      HeMe(T) 
Eram  ego  puer,         non  videbam  mulierem. 

(|^^  A'OU-A»,  j'étais.  C'est  le  verbe  être,  l\\,  en 
copte  o,  oi,  que  nous  avons  déjà  rencontré  au  temps  simple 
et  à  la  première  personne  du  singulier  exprimée  par  la  figure 
du  personnage  qui  parle.  Tous  ces  fait»  sont  nécessairement 
énoncés  à  l'imparfait,  ce  qui  nous  Permet  de  constater  que, 
dans  le  récit,  le  temps  simple  qu»  exprime  le  présent  était 
aussi  employé  pour  l'imparfait.  Les  verbes  suivants  sont  de 
la  même  forme. 

c=  eM.  Cette  particule  exorito»'^*  ''^'^'  <^™™®  °°"^ 
^'*Sft^2'  J*^^°*»'^ttributauverl>e  étre\ 

^_^lj|J)  ScheRA»,  enfant.  C'est  le  copte  gepe  qui  n'a 
subi  aucune  altération  T  a  „!„„  «  peut  être  plus  clair  : 
«  J'étais  à  l'état  d'enfant» 

^  eN  C'est  le  signe  li  curieuse  de  la  négation,  les  deux 
bras  étendus  et  semblant  ai  •  r  quelqu'un.  On  trouve 
la  variante  .^iw,  les  tuai        î^f  1»  P**^™®  ^^  ^^^^'  ^® 

V 

1.  Je  trouve  dans  la  nouvel ,  -^  copte,  ouvrage  posthume  de 

M.  Schwartze,  page  2^^  ^*^®  grammax^^^^^  ^e  rétude  de  la  seule 
langue  copte,  qui  a  fourni  à^^^  observati^^^  ^^aces  d'une  M  relative  an- 
tique dans  les  mots  è.*..^  ^^  philologue  ^^.^  ^  n'est  autre  chose  qu'un 
««Particulier  de  notr^^^'  ^^pe,  etc.  C^^'^ 
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symbolisme  ne  consistait  donc  pas  dans  l'action  de  renverser 
les  mains  pour  montrer  qu'elles  sont  vides,  comme  quelques 
aateurs  l'ont  pensé.  Ce  mot  est  souvent  écrit  d'une  manière 
scmi-phonétîque  avec  l'addition  d'une  N,  •"'^,  ce  qui  montre 
que  Champollion  a  eu  raison  de  l'identifier  avec  la  négation 
copte  n.  Mais  il  est  arrivé  dans  la  langue  copte  un  phéno- 
mène exactement  semblable  à  notre  locution  française  ne 
pas;  lorsque  la  négation  n  précède  un  verbe,  on  ajoute  fré- 
quemment, après  ce  verbe,  une  seconde  particule  *ji  ou  ne 
qui  complète  la  négation.  La  langue  antique  ne  me  parait 
pas  avoir  connu  ce  redoublement  de  la  particule  négative. 
On  pourrait  penser  que  le  groupe  '"'^  doit  se  lire  par  la 
négation  copte  a&h;  mais  celle-ci  se  trouve  également  dans 
les  textes  antiques  et  avec  son  orthographe  spéciale  ^^^^^ 
MeN,  ayant  pour  déterminatif  le  signe  de  la  négation, 


ou  l'oiseau,  i^^ ,  symbole  du  mal,  autre  déterminatif  de  la 
négation.  Cet  oiseau  se  place  quelquefois  en  sens  inverse  des 
autres  caractères  pour  rappeler  plus  énergiquement  l'idée 
de  négation. 

w .  Dans  notre  texte  et  dans  les  textes  soignés,  en 
général,  l'œil  isolé  et  accompagné  seulement  du  signe  d'at- 
tention o  est  le  verbe  A^ÏRly  faire  (ipi),  que  nous  avons 
déjà  rencontré  deux  fois.  De  plus,  le  verbe  voir  se  trouve 
dans  la  vingt-cinquième  ligne,  et  l'hiérogrammate  l'a  dis- 
tingué par  l'orthographe  plus  complète,  ^'^^^ ,  l'œil  et  l'M 
initiale  du  mot  M  A"  A**,  voir\  dont  l'orthographe  pleine, 
^^^  ,  Mlâ  ou  M  A®  A®,  est  aussi  fort  usitée. 
Il  semble  donc,  au  premier  abord,  que  nous  ayons  encore 
ici  le  verbe  faire,  avec  la  négation,  je  ne  faisais  pas. 
Comme  néanmoins  on  a  des  exemples  positifs  du  verbe  voir 

1.  On  doit  comparer  à  ce  mot,  aictc,  penser  (cf.  eïî»,  laéa),  et  na^T, 
Foîr;  celui-ci  provient  sans  doute  du  mot  antique  MA'A%  par  le  chan- 
gement de  FM  en  N. 
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exprimé  par  l'œil  humain  sans  l'addition  d'aucune  lettre 
{▼oy.  ChampoUion,  Dictionncùre,  p.  66),  je  ferai  remarquer 
que  ce  verbe  donne  ici  un  sens  très  naturel  et  tout  à  fait  con- 
forme à  l'expression  biblique  :  «  Adam  cognovit  mulierem 
suam  (vT,  cidit,  cognovit)  »;  —  «  j'étais  enfant,  je  ne  voyais 
pas  encore  de  femme  i^.  Il  suffira  de  retrouver  une  seconde 
fois  cette  expression  pour  choisir  avec  certitude  entre  les 
verbes  voir  et  faire  appliqués  au  mariage. 

Ji .  Le  caractère  ^  n'est  point  employé  idéographique- 
ment  dans  le  mot  Jj  KiMe,  femme  ;  il  sert  régulièrement 
à  exprimer  la  syllabe  HeM  dans  beaucoup  de  mots.  Lors- 
qu'il est  seul  et  sans  déterminatif,  son  sens  propre  est  de-  ' 
meure.  On  le  trouve  ainsi  employé  sur  l'obélisque  de  Cons- 
tantinople,  dans  une  phrase  où  Thoutmès  III  se  vante  d'avoir 
porté  ses  frontières  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et 
ses  habitations  fixes  ^^^  jusqu'en  Mésopotamie'.  On  ren- 
contre souvent  aussi  les  mots  :  1®  > —  jgA  HeMSe,  s'asseoir 
(en  copte  sahidique  ^a&ooc,  memphitique  ^cjuia,  sedere^ 
habitare),  avec  le  détermina tif  du  repos,  (?^  ;  2°  ^  ^\ 
HeM,  gouvernail  (memphitique  pcqep-^cjuu,  sahidique  ercp- 
{jûLJute,  gubernator  navis)  ;  3"          j^  ^    j\  HeM,  pêcher. 


A/VWNA   i 


p/o/i^er  (memphitique  ^A«.H,/)€/fca/ia5);  4**        ^   ^NoHeM, 


1. 


^^"^         <=>  \/  ^^  ^  <=:: 

.^  I    û  I    \>        oo 

IRI  TA-Schâ-w  eR  TAP         TO  HeMeSou  eR 

Fecit    fines  suos  (  usque  )    ad  coruu  mundi,        sedes  ad 


PD       A/VS/VW  i 

NaHaRiNâ 
Naharain. 

Voy.  S.  Bircb,  Transactions  ofihe  Royal  Society,  etc.,  vol.  II,  new 
séries. 


r^ 
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eripere,  Uberare  (en  copte  ho^cju.)  *  ;  etc.  On  peut  vérifier, 

dans  tous  ces  mots,  robservation  scrupuleuse  de  la  règle 

que  j'ai  énoncée  pour  la  dérivation  des  dialectes  coptes  par 

rapport  à  Tarticulation  H  =  g^.  Lorsque  la  lettre  antique 

est  un  2^,  elle  reste  identique  dans  les  deux  dialectes,  et  le 

memphitique  ne  prend  point  le  ^.  D'où  il  résulte  qu'un  ^ 

memphitique   indique  presque  infailliblement   un  e  CH  tf 

antique.  |! 

Je  ne  connais  aucun  dessin  qui  établisse  clairement  la  na~  'f 

ture  de  l'objet  représenté  dans  le  signe  c^.  Guidé  par  le  sens  l 

demeure,  habitation,  j'avais  d'abord  pensé  que  c^  était  le  ^ 

dessin  d'un  rempart  crénelé;  une  variante  usitée  vers  la  * 

XII«  dynastie,  ^,  me  fournit  une  autre  conjecture  ;  ainsi  ^♦ 

figuré,  notre  caractère  est  presque  exactement  semblable  au  i^ 

dessin  des  sources  ou  abreuvoirs  qui  marquent  la  station  des  '\ 

armées  dans  les  bas- reliefs  qui  représentent  les  expéditions  ^ 

de  Ramsès  II  sur  les  murs  du  Ramesséum.  On  distingue  -y 

même  quelquefois  les  lignes  brisées,  signe  de  Teau,  a/^vw  , 
dans  l'intérieur  du  caractère  ^.  Rien  ne  serait  plus  naturel, 
en  Orient,  que  de  choisir  la^  fontaine  comme  type  de  la 
station  (cf.  g^juiooc,  sedere,  manere,  et  g^ooAiec,  hydria). 

Ici,  le  déterminatif  nous  fait  reconnaître,  avec  Cham- 
poUion,  le  mot  copte  g^iAi€,^mm€,  et  nous  avons  mot  à  mot  :  i 

«  Je  ne  faisais  pas  femme  »,  ou,  plus  probablement  :  «  Je  ne 
voyais  pas  de  femme  ».  Il  est  impossible  que  ceci  signifie  i; 

autre  chose  que  «  Je  n'avais  pas  encore  de  femme  ».  Mais 
cette  expression  si  elliptique  aurait  pu  embarrasser,  si  elle 
ne  s'était  pas  trouvée  entre  deux  membres  de  phrase  qui  en 
assurent  le  sens.  Le  premier  est  «  j'étais  encore  enfant  »  ; 
voici  le  troisième  : 

1.  Le  mot  HoS,  chanta  semble  faire  exception  à  la  valeur  syUabique  ^ 

HeM  du  caractère  O,  car  on  le  trouve  écrit,  particulièrement  aux 

dernières  époques^  ^.  Nous  chercherons,  dans  la  suite  de  ce  mé-  :  \ 


moire,  à  définir  les  causes  de  cette  exception 
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A»OU  SeT'eR-i  eM  SeMeT       T'eN-(NOU)-ou 

Et  induebar  habita  javenum. 

(j  ^  A®OU,  et.  C'est  la  conjonction  sahîdique  ^na  (Cham- 
poUion,  Grammaire,  p.  522). 

n  ft  ^s^  ^  SeT'eR-Â.  Ce  verbe  est  encore  à  la  première 
personne  du  temps  simple,  marquée  par  la  figure  du  person- 
nage qui  parle,  ^.  Nous  avons  pleinement  démontré  la  valeur 
du  caractère  B^,  en  étudiant  la  locution  <=>  ^  ^^=^. 
Le  radical  est  donc  lu  T'eR  ;  il  est  augmenté  de  Vs  préfixe. 
Le  radical  T'eR  répond  au  memphitique  -itoA,  circumdare, 
induere,  sahidique  ^ooAe  ;  T'  =  ot  memphitique  et  ^  sahi- 
dique,  et  Ton  sait  que  la  langue  antique  ne  distinguait  pas  les 
deux  lettres  p  et  A.  La  momie  égyptienne  était  le  nec  plus 
ultra  de  Tenveloppement.  Aussi,  la  momie  sur  son  lit,  qui 
accompagne  ici  le  radical,  est-elle  un  dé  termina  tif  générique 
pour  les  idées  envelopper,  ployer,  contourner.  Ce  détermi- 
natif  s'étend  même  jusqu'au  sens  métaphorique,  à  un  détour- 
nement moral.  C'est  ainsi  que  le  mot  KeR,  autre  forme  d 
même  type  radical  (en  copte  ro^,  ployer,  envelopper  de  6( 
delettes),  ^  ^5^^^'  conserve  quelquefois  la  momie 
son  lit  funèbre,  même  lorsqu'il  signifie/rawde  dans  le 
de  vol  ou  de  mensonge,  <<oA,  en  copte  sahidique.  On  a 
alors  l'oiseau  "^^j  symbole  du  mal,  pour  préciser  le 

Us  initiale  ne  peut  pas  être  ici  considérée  comme 
tive,  car  elle  ne  parait  pas  modifier  sensiblement  le  radi 
comme  dans  le  copte  c^wic,  femme;  peut-être,  néanmoins, 
est-ce  à  sa  présence  qu'est  dû  le  sens  neutre  du  verbe,  car 
SeT'eR,  indui,  n'est  pas  transitif,  son  complément  est  in- 
direct et  lui  est  joint  par  la  particule  / —  eM,  de,  par,  ou 
avec,  le  eM  instrumental. 

i'npT  SeMeT.  Le  déterminatif  de  ce  mot  est,  suivant 


fl^ 
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Cbampollion,  une  corbeille  d'où  pend  un  ruban  ;  il  est  certain 
qu'il  alterne  avec  ^,  le  paquet  noué,  dans  la  détermination  du 

mot  envelopper,  vêtir,  §  jB    jl    HeVeS,  en  copte  ^Aî,  et 

des  objets  de  diverses  sortes  qui  servent  au  vêtement.  Nous 
sommes  déjà  certains  que  le  régime,  comme  le  verbe,  se 
rapporte  au  costume. 

Notre  mot  antique  SeMeT  se  retrouve  dans  le  copte  cjuu»t, 
forma,Jigura,  aspectus,  habitas  corporis,  et  oulotc,  simili- 
tudo.  Le  sens  de  costume  s'en  déduit  trop  naturellement, 
pour  ne  pas  l'admettre  ici. 

Les  quatre  premiers  mots  signifient  donc  :  a  Et  j'étais 
revêtu  du  costume. . .  » 

^  O^         T'eN-(NOu)-ou.  Je  pense  que  le  radical,    ^  , 

loit  se  lire  T  eN.  H  est  suivi  de  la  finale  nou  o  v^  particu- 

ère  aux  mots  qui  finissent  par  la  nasale,  laquelle,  proba- 
sment,  se  faisait  fortement  sentir  à  la  fin  des  mots,  i  i  i 
i  le  signe  du  pluriel  ;  (B.  peut  être  la  voyelle  ou,  expression 
fmétique  du  pluriel,  ou  bien  un  déterminatif. 

caractère  principal  5  représente  la  flexion,  la  courbure 
ligne  ou  d'une  corde;  Cbampollion  le  range  dans  son 
^habet  sous  la  lettre  «,  et  je  pense  qu'il  a  eu  raison. 
Lepsius,  qui  a  cru  devoir  retrancher  cette  articulation 
I  l'alphabet  antique,  transcrit  le  caractère  9  par  une  s.  Il  se 
I  sans  doute,  pour  cette  transcription,  sur  des  variantes 
recueillies  par  Salvolini  dans  divers  exemplaires  du  Rituel 
funéraire,  et  dans  lesquelles  le  caractère  1) ,  qui  exprime  la 
syllabe  SeN,  permute  avec  le  caractère  T,  homophone  de  Ç. 
Je  dois  faire  remarquer  que  les  rituels  d'où  ces  variantes 
sont  tirées  appartiennent  à  une  très  basse  époque  de  l'écriture 
hiéroglyphique,  et  que  M.  Lepsius  a  lui-même  signalé  une 
quantité  de  fautes  dans  l'exemplaire  le  plus  complet,  celui 
de  Turin,  dont  il  a  publié  le  fac-similé.  On  peut  indiquer 
une  cause  de  confusion  entre  les  deux  caractères  1  et  ï ,  qui 


"fonde  1 


l 


^i 


è 
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doit  rendre  leurs  variantes  fort  suspectes.  Les  caractères 
hiératiques  qui  les  représentent  ne  diffèrent,  dans  l'écriture 
des  dernières  époques,  que  d'une  manière  presque  insensible, 

-J  et  i  (voy.  Champollion,  Alphabet,  n*»  150  et  180). 

Si  nous  nous  rappelons  que  ces  rituels  étaient  préparés  pour 
le  commerce  des  embaumements  avec  les  noms  des  défunts 
laissés  en  blanc  ;  que,  par  conséquent,  ils  étaient  écrits  au 
plus  vite  et  par  des  copistes  de  toute  espèce,  qui,  peut-être, 
ne  comprenaient  pas  bien  ce  qu'ils  écrivaient,  vers  l'époque 
ptolémaique,  nous  trouverons  raisonnable  d'admettre  que  de 
pareilles  erreurs  se  soient  rencontrées  en  grand  nombre. 
Il  est  impossible,  en  effet,  qu'il  ne  soit  pas  arrivé  de  temps 
en  temps  que  les  textes  hiéroglyphiques  aient  été  copiés 
d'après  des  rituels  en  écriture  hiératique,  et  c'est  ce  que 
M.  Hincks  a  réellement  établi  par  la  discussion  de  diverses 
fautes  observées  dans  ces  textes.  Sur  tous  les  monuments 
de  l'époque  pharaonique  que  j'ai  pu  étudier,  les  deux  types 
î  et  9  ou  sa  variante  T ,  conservent  leur  spécialité  bien 
marquée,  et  ce  dernier  doit  être  étudié  d'après  ses  aflSnités 
particulières  \ 
Le  principal  usage  du  caractère  Q  consiste  à  exprimer  les 

flexions  des  membres,  le  genou,  le  coude,  ^  t  °,  ^  ^^» 
T'eN  RaT,  T'eN  A«H  (?),  par  opposition  avec  '^^^t, 

Q  ,  la  partie  droite,  résistante  (MeN)  de  la  jambe  ou 
du  bras.  Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître,  dans  le  mot 
copte  memphitique  (^na.^^,  sahidique  ^ui^^g.,  bras,  le  groupe 

Q^  •  C^^i  donnerait  à  penser  que  le  bras  a  été  originaire- 


1.  Le  signe  V  8*emploie  habituellement  pour  le  moi  frère ^  SeN,  en 
copte  coH,  et  pour  le  groupe  ]  V  ou  V  |  SeNNeTeR,  parfums  sacrés  (?). 
On  n'a  jamais  observé  que  T  lai  ait  été  substitué  comme  variante  dans 


ces  deux  mots. 
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ment  appelé  AH  en  égyptien,  et  expliquerait  sa  valeur  alpha- 
bétique A**.  On  doit  tirer  la  même  conséquence  du  mot  sahi- 
dique  ^«ji-&^  mutilus,  mancus,  dont  une  variante,  (^n-^eg^, 
trunccUus  manu,  est  composée  avec  <<e^,  qui  ne  diffère  pas 

du  mot  antique  /i^^8  ^T^KA^HOU,  bras.  Le  corres-^ 

pondant  hiéroglyphique  de  ^«ji.  . .,  signifiant  mou,  inerte, 

ou  tortu,  dévié,  se  trouve  dans  le  groupe  ^^  f  °  T'eN  ReT, 

le  mou  de  Jambe  ou  le  tortu  dejambe\  C'est  la  désignation 
que  porte,  dans  les  tombeaux  de  Béni-Hassan,  un  petit  nain 
difforme  des  deux  jambes,  qui  faisait  partie  de  la  maison 
du  personnage  que  ChampoUion  appelle  Rotet  (  44^ 
CHeTI). 

Le  mot  sahidique  ang^e,  épaule,  est  une  nouvelle  preuve 
que  le  thème  sahidique  kh  =  ^  memphitique  «n,  signifiait 
coude,  flexion,  angle,  coin. 

On  voit  que  nous  avons  constamment  ici  les  articulations 
coptes  correspondantes  k,  ^,  «,  et  non  pas  la  sifflante. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  lettres  <<,  ot,  avaient 
une  forte  affinité  avec  la  sifflante.  De  là  vient  qu'on  voit  des 
radicaux  très  analogues  écrits  avec  ces  diverses  articulations, 
comme  cncn,  soNare,  ^n^n,  CANere,  ce  qui  se  retrouve  dans 
les  diverses  familles  des  langues  ariennes  et  sémitiques*; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  confondre  com- 
plètement ces  deux  articulations.  J'applique  ici  le  principe 
qui  m'a  dirigé  dans  la  discussion  de  l'alphabet  égyptien  ; 
je  reconnais  une  articulation  distincte  là  où  les  dérivés  coptes 
sont  enchaînés  par  des  lois  propres  et  distinctes.  Or,  les 
dérivés  de  TS  antique  se  rangent  presque  exclusivement 
sous  le  c  copte,  tandis  que  les  dérivés  de  Q  nous  amènent 

1.  Ce  mot  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Notice  de  Béni- Hassan, 
par  CbampoUion. 

2.  Notre  C  lui-même  est  tantôt  une  S,  tantôt  un  K,  suivant  la 
voyeUe. 
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Jlî  I  I 


eM  SeMeT 
habita 


T'eN-{i«ou)-oD 
javenam. 


Et  ^T>R.« 

poIJioQ,  G/v>-^      •  ^  C5t  la  conjonction  sahidique  ^na  (Cham- 

personne  du  p*  •*  ^K-Â.  Ce  verbe  est  encore  à  la  première 
'^^^  qoi  parle  S*  ^^''^P^e,  marquée  par  la  figure  du  person- 
du  cai^t^  à.^"  ^^^^ïs  aroos  pleinement  démontré  lu  valeu  r 


du 

f«  «<iical  esT^'  ®^  étudiant  la  locution 
^  radical  ^V*«û 


i^ 


T-çjT^ac  lu  «p-^jj  -  il  est  augmenté  de  1'*  préfixe. 
'nauere,  sa|^-^-  '^Pond  ^etophitique  «oX,  ciratmdare, 
J*9ue,etIon^^*'«  "'ooXe  X'  =  *  memphitique  et  *  sahi- 
.^  *^*tres  o  11**"*^  lancrue  antique  ne  distinguait  pas  les 


^si,  la  momie  sur  son  lit,  qui 
^lle  un  déterminatif  générique 
^^xid  m  ^  '^^^^/>/><«#l  ^^^F^fjer,  contourner ,  Ce  dêtermi- 
^"^'^^  -'o^7'^"  i<u  V^-^««  métaphorique,  à  un  détoc 


'u^ 


COQs^«-^«   ^ 


son  lit  _ 

de  ro/  /*^^*>'^ 


'an  '—^^'t^^ 

le  mot  KeR,  autre  forme 


quelquefois  la  momie 


hVe. 


mit- 


car 


iale 


ûe 


"""""«-^'i^^, 


^1*. 


sîgnifie^/z'aade  dîin-  1»3| 
copte  sahidique.  <  tn 
xual,  pour  précis* 


ae  ^ 


P^ut  ^^*^î^i  considérée  comme  ca 

P^s  ^^tr'^^  j  £5er  sensiblement  I  '  radîcaT 
cop*      ^^  ^^^^f^^/ïï^i  peut-être,  néanmoins, 
,r*  ^^,   ,v^*:*^2Seiie^    ^**^,  /^  sens  neutre  du  verbe,  car 

airect  et  i^^^i,  u>_  ^^'^st  di5     ^Tîf,  son  complément  est  in- 
''^^'  ie  ei;\est  j^^^*^  Pas  tiux^^^^^eule  —  -^    -  ^-^^  - 


eM,  Éfe,  />ar,  ou 


''*^/>i 


Se\t, 


e/i/a/. 


^l'Ledéter^** 


jfr^Bti(  de  ce  mot  est,  suivant 
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On  voit  que  tous  ces  mots  trouvent  une  traduction  très 
naturelle  dans  les  mots  coptes  correspondants.  Les  aflSnités 
bien  constantes  du  5  sont  les  lettres  -it,  <<  et  quelquefois  r; 
il  ne  peut  rester  de  doute  qu'entre  ^  et  «  pour  la  corres- 
pondance la  plus  exacte. 

On  a  pu  remarquer  que  le  caractère  Ç  est  syllabique  ;  il  est 
affecté  à  la  syllabe  T'eN  d'après  sa  valeur  idéale  T'eN, 
flexion.  En  effet,  la  syllabe  T  eN  se  trouve  exprimée  quel- 
quefois par  5  seul,  sans  'wwvv  ;  par  exemple,  dans  le  mot 

^  ^  ^  T'eNT'eN  {Rituel  de  Turin,  chap.  cxxv)  et  dans 

le  mot  T'eNeS,  espèce  de  pains  d'offrande,  écrit  ^y^^ ^ 

(ffc/d.,  chap.  cxLiv,  lig.  29)  et    ^    cz^  (ibid,,  lig.  1). 

Un  autre  mot,  connexe  avec  l'idée  àe  flexion  (des  mem- 
bres), est  le  verbe  T  eNA°,  détourner,  repousser,  renvoyer  \ 

OUA       eN  RA    eR  SeSche     T'eNT-iou  SeVA^OU       IRI(t|  eN 

naTicalam    solis       ut  transeat    inter  egregios  portse  (celestis)  ;    hoc  ât  in 

HROU        MeS     HeSIRl 
die  nataU   Osiridis, 

Cest'à-dire  :  a  Le  premier  jour  des  cinq  épagomënes  ». 

Dans  le  mot  TeNT-i,  la  finale  i,  (JM ,  est  le  signe  de  Tadjectif  verbal. 
Le  A  peut  être  explétif  et  servir  à  carrer  le  groupe;  il  peut  aussi  indiquer 
la  forme  T'eNT,  avec  le  T  final,  analogue  au  copte  ^oht.  ^  Ha  doit  être 
le  copte  £u>,  accedere. 

1.  Parmi  les  bons  exemples  de  ce  mot,  on  peut  citer  la  phrase  suivante 
du  Rituel  funéraire,  à  la  fin  du  chapitre  i,  lig.  23  :  (c  Lorsque  ce  livre 
a  été  récité,  dit  le  texte,  le  défunt  (un  tel)  fait  toutes  les  transformations 
qui  lui  plaisent  », 

HeNA»       A»K        eR  Hâ(T).w  âN  T'eNA*-Tou-w 

Simul  ingreditur    in      domum  suam,  non  (est)      repulsus  ipse. 

BiBL.  âOYPT.,  T.  XXII.  11 
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Champollion  a  déjà  signalé  ce  radical  sous  deux  formes  qui 
paraissent  bien  différentes  au  premier  coup  d'œil  :  0  a 
j)i  qu'il  transcrit  ceA,  cu>A,  en  traduisant  Tun 
et  l'autre  groupe  par  détourner,  courber,  Jléchir  (voy. 
Grammaire  égyptienne,  p.  383).  Comme  ce  verbe  est  extrê- 
mement usité  dans  le  Rituel  funéraire,  il  m'a  été  facile  de 
me  convaincre  que  ces  deux  exemples  n'appartenaient  pas  à 
deux  types  voisins^  mais  qu'ils  sont  de  simples  variantes  du 
même  radical.  Voici  quelques-unes  des  nombreuses  formes 
de  ce  mot,  employées  indifféremment  aux  mêmes  passages 
du  Rituel  par  les  nombreux  exemplaires  que  j'ai  consultés  : 

(1)  (2)  (3)  (4)  (5)  (6) 

/^    '    ^/V'iA.'*A.'    y'    * fl^' 

(7)  (8)  (9)  (10)  (11) 

I^  ^^ al'  .Si^^^l'  1 A.  '  à A.   ' 

(12)  (13)  (14) 

4 ùA'  ,3^  A.  '  1 0^' 

L'identification  de  toutes  ces  variantes  présente  des  dif- 
ficultés qu'il  est  nécessaire  de  bien  définir.  Examinons 
d'abord  les  déterminatifs  qui  assurent  le  sens  du  mot.  Tantôt 
nous  avons  simplement  les  jambes  ouvertes^  y\,  symbole 
général  du  mouvement  ;  le  caractère  principal,  ^,  indiquant 
déjà  la  flexion,  ce  déterminatif  général  pouvait  suffire. 
Souvent  l'écrivain,  plus  scrupuleux,  traçait,  après  ce  radi- 
cal, les  jambes  marchant  en  sens  inverse,  A.,  symbole  très 
clair  des  idées  s* en  aller,  être  repoussé,  renvoyé,  second 
sens  du  verbe  T'NA,  qui  se  déduit  naturellement  du  premier 
(comparez  le  copte  «cooth,  propellere,  et  rhu,  satis,  sufficit, 
cessare).  Très  souvent  le  verbe  reçoit  un  second  détermi- 
natif, 2 ,  que  je  crois  représenter  le  fermoir  d'un  collier.  Je 
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ne  sais  pas  si  cet  objet,  analogue  par  sa  forme  au  caractère 
5,  est  un  nouveau  symbole  de  flexion,  ou  s'il  se  rapporte 
aux  idées  de  clôture  indiquées  par  le  verbe  renvoyer,  dé- 
tourner. Examinons  maintenant  les  éléments  phonétiques, 
et  écartons  d'abord  la  variante  V  qui  n'existe,  à  mon  avis, 
qu'en  vertu  d'une  transcription  fautive  du  caractère  hiéra- 
tique cité  plus  haut*.  Nous  avons  dit  que  5  ^*  T  étaient 
syllabiques  et  supposaient  une  N  complémentaire.  La  va- 
riante  de  ChampoUion,  V         ,  ou  plus  régulièrement  9         » 

devrait  donc  se  lire  T'eNAR  (la  voyelle  étant  déplacée  ; 

suivant  l'ordinaire),  si  le  signe  ^^  conservait  ici  sa  valeur 
phonétique,  R.  Mais  cette  lecture  devient  impossible  lors- 
qu'on étudie  la  place  que  le  lion  occupe  dans  les  variantes  , 
n**  8,  9,  10  et  11.  Il  est  évident  que  le  lion  couché  est,  dans 
notre  mot,  identifié  avec  la  syllabe  T  eN,  puisqu'il  figure                               | 
indifféremment  au  milieu  ou  à  la  suite  des  éléments  phoné-  ! 

tiques  5  et .  Les  variantes  n°'  12, 13  et  14  représentent 

donc  le  type  T'eN,  tout  comme  les  précédentes,  aussi  les 
hiérogrammates  les  employaient-ils  indifféremment.  Le  lion  * 
couché  était  toujours  accompagné,  dans  notre  mot,  du  signe 
syllabique  Ç  ou  T ,  en  sorte  que  sa  présence  ne  pouvait  occa- 
sionner, pour  les  Égyptiens,  aucune  confusion  dans  la  lec- 
ture. J'ai  fait  deux  conjectures  sur  le  rôle  idéographique  qui 
pouvait  convenir  au  lion  couché  dans  le  radical  T'eN,  et  je 
les  donnerai  sous  toutes  réserves.  J'ai  pensé  d'abord  que  le 
lion  couché,  gardien  des  portes  des  temples,  était  un  symbole  î 

naturel  de  l'idée  repousser,  renvoyer,  détourner.  En  obser- 
vant ensuite  avec  quel  soin  les  artistes  égyptiens  avaient 

1 .  Cette  faute  s*est  rencontrée  particulièrement  dans  le  papyrus  Cadet, 
publié  par  la  Commission  d*Égypte,  texte  d'une  basse  époque,  mais 

d'ailleurs  assez  soigné.  ; 

2.  Ou  la  lionne,  car  il  est  bien  rare  qu'on  puisse  les  distinguer  dans 
les  hiéroglyphes  cursifs  et  dans  l'hiératique. 
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toujours  à  K.  ^  ou  «.  Outre  les  mots  déjà  cités.  ChampolUon 
a  encore  remarqué  •  ♦ 

T'eN-Ti.  Ce  txxoTT^^  nt  le  déterminatif  des  chefs, 

peut-être  ioTl.V"'"'*'  P»'  **"  ^commandement,  ou  bien 
u»  »c„nd  C  df,'.'.""  '■"■•^'■I;.»»,- a e»'  ■"'=  q«elquefo«en 
déter„>i„atin'  '^^^'^'^''iL  *««  joint  au  prem.« 
-■«■•ère.  c;  SKi°^°'  ^•^^ôtue  très  bien  avec  le  copte 

^     ^      —'  1),  A  5         ,..—  ïïL  Ï^-..»V" 
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qu'à  cause  de  la   température  si  élevée  du  climat,  cette 
boucle  est  habituellement  le  seul  costume  que  portent  les 
^fants  dessinés  sur  les  monuments,  en  sorte  qu'il  n'était 
guère  possible  de  choisir  une  partie  du  vêtement  pour  lui 
attacher  ce  sens  symbolique,  i  i  i,  le  signe  du  pluriel,  doit, 
à  mon  avis,  faire  préférer  le  premier  sens  indiqué,  les  jeunes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  nuances 
amène  également  au  même  sens  :  «  Le  costume  des  enfants  ». 
Lorsqu'on  se  rend  compte  du  travail  d'allitération  per- 
pétuel qui  pénètre  le  symbolisme  égyptien,  on  n'est  pas 
étonné  de  ces  doubles  nuances  de  sens  qui  se  présentent  pour 
le  même  groupe;  elles  doivent  se  présenter,  car  il  est  très 
possible  ici,  par  exemple,  que  la  boucle  de  cheveux  (  Q  "^ 
T'eN,  ^«jie-r,  R«Ae-qu>i)  contienne,  dans  son  nom  même, 
TeS,Jîeœion  ou  mollesse,  la  plus  forte  raison  du  symbolisme 
qui  lui  était  attaché  (cf.  genuy  junior,  y<5vo<;  et  yé>^o<:,  et  en 
copte  5^*ji€T,  cincinni,  et  rhh,  genimen,  ^hh,  tener).  La 
forme  hiéroglyphique  de  l'enfant  S)  nous  montre,  en  effet, 
une  nouvelle  nuance  essentielle  du  symbolisme  de  l'enfant, 
c'est-à-dire,  la  mollesse  ou  la  flexion  des  membres,  qui  se 
rattache  au  même  radical. 

J'ai  dit  que  le  caractère  (2  pouvait  être  la  voyelle  ou,  ex- 
pression phonétique  du  pluriel,  ou  bien  un  déterminatif 
pour  l'idée  de  flexion,  car  ce  caractère  est  quelquefois  idéo- 
graphique et  il  s'appliquerait  naturellement  à  cette  idée. 

Je  résume  maintenant  les  trois  membres  de  cette  phrase, 
pour  qu'on  saisisse  leur  parfait  enchaînement  :  «  J'étais  dans 
l'enfance,  je  n'avais  pas  encore  de  femme  et  j'étais  revêtu 
des  insignes  de  la  jeunesse  ». 
La  phrase  suivante  établit  une  complète  opposition  : 

L  E  AL'ZÈ  7  fi:^  Tri 

CheR   eM  CheT     KeR     -      NA»  HeR       HA»Ne-Â    TeTe-Ke-ou-A 

Qaum     aotem  acceperim  domum,     ecce  ego     profectus  sum 
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(^  \  C^      \\  I  A^VWSA    ^^ 

eR  Pe  OUA«         MeHir         HeR      KeNeNl 
ad  classem    boream  yersus,    ut       pugnarem. 

^=-^  CheR  eMCheT.  L'ensemble  de  cette  locution 
compose  une  conjonction,  littéralement  :  vers  lorsque.  La 
première  partie,  ^^^^  CheR,  est  une  préposition  dont  Cham- 
pollion  a  bien  déSni  le  sens  :  elle  indique  constamment  une 
direction  vers;  c'est  une  particule  qui  joint.  Elle  est  repré- 
sentée par  la  particule  memphitique  ^6^,  thébaine  z.'^.  Elle  a 
perdu  son  r  finale  suivant  la  règle  ordinaire,  mais  elle  la 
reprend  dans  la  forme  ^«^po,  lorsqu'elle  est  jointe  aux  pro- 
noms suSixes  i6«^poi,  j6^poRy  etc.  La  forme  ig«^p«^,  ig^po,  en 
dérive  tout  aussi  régulièrement  par  le  radoucissement  du 
®  Ch,  en  Si  Sch. 

ChampoUion  n'a  dit,  dans  sa  Grammaire\  qu'un  seul 
mot  sur  le  groupe  ^=  ^^ .  Il  le  traduit  :  S.  gorigT,  in  cons- 
pectUy  et  il  pense  que  c'est  une  préposition  opposée  à  ^ 
eR  SA^  derrière,  mais  il  ne  cite  aucun  exemple  à  l'appui 
de  son  assertion.  Nous  avons  ici  une  des  particules  composées 
les  plus  importantes  de  tout  le  langage  hiéroglyphique,  et 
il  faut  nous  faire  une  idée  exacte  de  sa  nature  et  des  cas  où 
on  l'employait. 

Nous  devons,  d'abord,  en  retrancher  la  première  lettre 
/ — ,  qui  est  la  préposition  ordinaire  eM,  dans,  faisant  partie 
de.  Cette  coupure  est  certaine,  puisque  le  groupe  ^^  existe 
tout  seul,  et  que,  d'ailleurs,  la  particule  eM  est  quelquefois 
écrite,  dans  cette  locution,  avec  son  orthographe  complète 
-1-|\    A^M. 


Le  morceau  de  bois  noueux  v-^r^  est  bien  connu  comme 
symbole  principal  du  mot  NeChT,  la  force,  qu'il  accompagne 

1.  Voir  Grammaire  égf/pticnnc,  p.  512. 
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presque  toujours,  soit  comme  caractère  médial,  ^T^ ,  soit 
comme  déterminatif. 

Aussi  avais-je  d'abord  pensé  que  le  groupe  ^^  devait  se 
lire  également  NeChT;  mais  il  n'en  est  rien,  car,  dans  les 
textes  soignés,  le  groupe  du  mot  NeChT,  la  force,  est  presque 
toujours  écrit  avec  une  N  initiale,  ®^,  tandis  que  ®  .=.,  qui, 
dans  son  orthographe  pleine,  reçoit  les  jambes  en  marche 
pour  déterminatif,  n'est  jamais  accompagné  de  cette  lettre. 
n  s'agit  de  savoir  si  le  bois  v^-:^  joue  un  rôle  phonétique 
indépendant  ou  bien  s'il  n'est  qu'un  caractère  idéographique 
pour  la  syllabe  CheT,  accompagné  des  deux  compléments 
phonétiques  •  Ch,  ^  T.  Nous  acquérons  la  preuve  que  cette 
dernière  assertion  est  la  véritable,  en  étudiant  la  forme  redou- 
blée ^=^^^^ -A  (voy.  Rituel,  chap.  cxxv,  au  8®  juge). 
Il  est  évident  que,  si  le  bois  représentait  une  lettre  distincte, 
N  par  exemple,  nous  aurions  une  forme  redoublée  eM  Ne- 
CheTNeCheT  pour  trois  articulations  distinctes,  ce  qui  serait 
tout  à  fait  contraire  aux  habitudes  de  la  langue  égyptienne. 
CheTCheT  sera,  au  cx)ntraire,  une  forme  parfaitement  nor- 
male. 

Ceci  demande  quelques  explications,  car  j'énonce  ici  un 
principe  nouveau  et  que  je  crois  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  déchiffrement  de  certains  groupes  qui,  par  la  cons- 
tance de  leur  orthographe,  se  dérobent  à  la  recherche  des 
variantes  phonétiques. 

Lorsqu'on  étudie  les  différentes  formes  que  présentent  les 
mots  de  la  langue  égyptienne  à  ses  diverses  époques,  on 
voit  qu'une  quantité  de  radicaux  étaient  susceptibles  de 
prendre  une  forme  intensitive  ou  fréquentative  qui  consis- 
tait à  redoubler  le  radical  ;  mais,  par  une  règle  qui  me  parait 
sans  exception,  on  ne  redouble  ainsi  qu'une  racine  monosyl- 
labique de  deux  lettres  \  Lorsque  cette  racine  est  devenue 

1.  M.  Schwartze  parle  de  cette  forme  rédoplicative  dans  la  nouvelle 
Grammaire  copte  publiée  après  sa  mort  (voir  p.  321,  322,  325,  332).  Ce 
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trilîttérale  par  une  complication  quelconque,  si  le  mot  pos- 
sède une  forme  redoublée,  la  réduplication  ne  s'appliquera 
qu'aux  deux  lettres  de  la  racine  simple  monosyllabique. 
Prenons  pour  exemple  le  verbe  copte  ^£^,  perturbare,  ex- 
terrere.  On  chercherait  en  vain  son  radical  primitif  dans  un 
thème  «gr  ;  la  forme  redoublée  montre  que  le  g  initial  a, 
suivant  son  rôle  ordinaire,  modifié  d'une  manière  intensive 
un  thème  radical  -fp,  analogue  à  -fprp,  in/igere,  mais  bien 
plus  exactement  représenté  dans  le  mot  hiéroglyphique 
TeR,  frapper,  bouleverser,  détruire. 

Cette  exception  ne  fait  donc  que  confirmer  la  règle 
énoncée,  à  savoir  que  le  redoublement  ne  s'applique  qu'à  un 
radical  syllabique  n'admettant  que  deux  consonnes  \  et  d'une 
manière  analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  langues  sémitiques. 

Voici  maintenant  la  conséquence  de  cette  observation  au 
point  de  vue  du  déchiffrement  des  caractères.  Lorsque  nous 
trouvons  un  groupe  tel  que  H^'^^^::;*,  S,  ?,  K,  nous  restons 
dans  une  incertitude  absolue  sur  la  valeur  du  second  ca- 
ractère, S ,  et,  par  conséquent,  sur  la  lecture  du  mot;  mais 
quand  nous  avons  trouvé  la  forme  redoublée  I  l  I  I  ,  il 
devient  évident  que  ce  caractère  ne  peut  être  qu'une  voyelle 

savant  n'en  a  pas  formulé  le  principe,  aussi  n'a-t-il  pas  su  y  ramener 
les  exceptions  apparentes  qu*il  donne  comme  redoublement  d'une  racine 
bisyliabique.  Dans  la  forme  otoqlotc^,  par  exemple,  M.  Schwartze 
indique  otoql  comme  bisyliabique.  Il  est  évident,  au  contraire,  que 
rinitiale  ot  joue  ici  son  rôle  de  son  consonne;  c'est  ce  rôle  qui  permet 
sa  permutation  avec  £l  dans  la  variante  OToodieo^,  laquelle  atteste  le 
caractère  unisyllabique  du  type  otoql.  J'appelle  un  radical  de  cette  sorte 
biiittéral,  en  ne  comptant  pas  la  voyelle  médiaie,  suivant  l'usage  des 
grammaires  sémitiques. 

1.  Cf.  ^tojultjÛl,  obscurari,  tojultjul,  nebula,  ^ac.  tù>ai,  vbturare; 
ca)nc,  rogarCy  cnciDn,  seducerct  hortarl,  etc.  Les  rares  exceptions  à  ce 
principe  se  ramènent  toutes  à  la  règle  et  ne  font  que  la  conûrmer,  en 
fournissant  de  curieuses  notions  sur  la  nature  intime  de  certaines  lettres 
et  leur  rôle  dans  l'alphabet  égyptien. 
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intermédiaire  ou  bien  un  caractère  syllabique  égal  à  SeK, 
puisque  nous  ne  pouvons  avoir  plus  de  deux  consonnes  dans 
notre  thème  radical,  susceptible  de  redoublement.  Cette  re- 
marque m'a  fourni  de  bonnes  indications  sur  la  valeur  du 
caractère  \  ^=  SeK  et  de  plusieurs  autres,  et  l'observation 
des  variantes  est  toujours  venue  confirmer  les  mêmes 
lectures. 

La  forme  redoublée  ^^  ^^  A  montre  donc  que  le  bois 
y^r^  sert  à  écrire  la  syllabe  CheT,  par  orthographe  double. 
Cette  notion  sera  confirmée  par  une  variante  que  je  rencontre 
heureusement  dans  un  texte  très  soigné,  le  titre  explicatif 
de  la  grande  panégyrie  du  Ramesséum.  Une  variété  de 
notre  groupe  entre  dans  la  désignation  spéciale  de  cette 
panégyrie,  ^^  ^  ;  ici  le  déterminatif  est  un  escalier.  Ce 
mot,  qui  est  répété  fréquemment,  se  trouve,  dans  le  même 
texte,  orthographié  ®  ^  df!]  CheTA^  pour  ChA**T,  la 
voyelle  étant  rejetée  après  les  deux  consonnes.  Dans  cette 
variante,  le  morceau  de  bois  est  supprimé  ;  '^^  est  donc 
égaU®^ChA<»T. 

Je  trouve,  au  contraire,  le  même  mot  écrit  avec  le  bois 
tout  seul,  sans  l'addition  des  deux  lettres  Ch  et  T,  dans  un 

des  papy  rus  publiés  par  le  Musée  britannique  ^^^-^  =  ^^  a 

(voy.  Papyrus  Belmorèy  comparé  au  Rituel  de  Turin, 
chap.  n,  1.  1),  en  sorte  que  CheT  s'écrivait  également  de 
ces  trois  manières  :  ®,  ^r"^  ou  v^r^. 

Après  avoir  constaté  la  lecture  du  groupe,  nous  pouvons 
apprécier  les  raisons  qui  ont  fait  choisir  le  morceau  de  bois 
noueux  ^^=r^  comme  un  caractère  spécialement  affecté  aux 
mots  NeChT  et  CheT.  H«.d9t,  en  copte,  signifie  au  sens 
propre,  dur,  violent.  La  racine  bilittérale  primitive  se  trouve 
évidemment  dans  le  copte  oior,  dureté,  violence.  On  voit  que 
le  symbole  ^o-t^^,  le  bois  noueux,  convenait  à  merveille  pour 
écrire  les  mots  NeChT  et  CheT,  ®  ^,  ^     ,  dont  l'ortho- 


^^  MÉMOIRE  SUR  l'WSCRIPTION 

«RPeOUA-         MeHiT         HeR      KeNeN-X 
*«  classem    boteam  versus,    «♦       puguarem. 

^^CheR   eMCheT.  L'ensemble  de  cette  l^ution 
compose  une  cft».i      j.-  x-,iAmpnt  :  cers  lorsque,  i^ 

première  partie^"^^'  ^^^  tl^P^^^^^^^^^^      dont  Cham- 
poUion  a  bien  défi^,     ^^'  ^  irindique  constamment  une 
direction  vers    t^""'^^  ^^°«  ^  ^^  le  oui  jom^.  Elle  est  repré- 
sentée par  la  nal^*r«  P^'-^'^^nue V,  thébaine  t^.  Elle  a 
perdu  L  r  fina/r'' ^^^P^^'^éS  ^dina^       mais  elle  la 
reprend  dans  la  fi/"'''^"*  ^*,    rouelle  est  jointe  aux  pro- 
noms suffixes  L      ""^  **^P°'   ^"^      La  forme  s-P-.  9-P«'  f 
dérive  tout  auss;**°':  ^^'''  ^*'';  mr  le  radoucissement  du 
®  Ch,  en  s  Sch      ""^êr^lièreirient  P» 

ChampoUion  n';.  a:  ^a  Grammaâv'.  qu'un  seul 

n^ot  sur  le  groupe  Jl*:^^»^,  Te  traduit  :  =L  ^o^^,  ««  co^ 
/)ec^«.  et  il  pens^  „  ®  ':-•  "^V,  «rèposition  opposée  a  ^  j 
eR  SAo,  rfe^;^  ^"«  C'est  ^^^  ^^  ,^,,,  exemple  .  Vappm 
de  son  assertion  N  ""^^^  "  ^^  ,^'ne  des  particules  composé^ 
'««  Pl"«  inipona^.'"'.^^«««i^*      langage  biéroglypbique.  et 

f  k  A-M  '"«««on,  a-"^-^ 

Le  raor„    ■  est  bien  coimu  comme 

symbole  p,^"  de  bois  „o„ea^      "T^/oroe.  qu'il  accompagne 


'""'^e  égypfi^^^^^ 
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De  même  {Rituel  funéraire,  chap.  cxxix,  titre)  :  «  Il  est 
accordé  à  l'Osirien  d'être  dans  la  barque  du  soleil 

i a      il    e    III     ô^^^^.:^ 

HcNA*        îM-ou         CheT-ou-w 

«  Avec  ceux  qui  sont  aaprës  de  lui  (les  compagnons  du  dieu)  ». 

Ce  sont  les  personnages  appelés  habituellement  (Rituel 
funéraire,  chap.  c,  lig.  7  et  passim)  : 

NeTeR-ou       iM-ou      ChâTe'    RA« 
c  Les  dieax      qui  sont     auprès  du  soleil  (qui  raccompagnent)  ». 

Ce  sens  s'est  parfaitement  conservé  en  copte  dans  la  pré- 
position memphitique  ;6«.t€ii,  juxta,  prope,  qui  est  exacte- 
ment le  mot  antique  CheT  ou  ChâTe  avec  la  voyelle,  car  le 
n  final  n'est  pas  radical.  En  effet,  le  correspondant  sahidique 
est  ^«^TH%  et  le  mot  memphitique  devient,  avec  les  pronoms 
suffixes,  ;6«^<»-oTo,  i6^^orot,  etc.  Oto  est  ici  le  support  phoné- 
tique du  pronom  personnel;  nous  en  avons  rencontré  la 
forme  antique  ou  v^  dans  la  locution  K'eOUA®  (voyez  le 

mot  ^^  r^ ^;=^^ I] ,  page 61). 

Le  rapport  marqué  par  les  mots  que  nous  étudions  est 
souvent  plus  intime  que  juxta,  prope;  ss^iea,  et  ^«^th  signi- 
fiaient également  apud,  d'où  eTj6a^eoTu>R,  participes  tui*. 

cation  de  manuscrit,  il  s*agit  de  Texemplaire  de  Turin  publié  par 
M.  Lepsias  sous  le  titre  de  :  Das  Todtenbuch  dcr  jEgypier. 

1.  Dans  ce  dernier  exemple  A*M  seul  a  pris  le  signe  du  piarieU  CbeT 
est  resté  invariable,  peut-être  par  un  oubli  de  l'écrivain. 

2.  H  faut  bien  distinguer  le  sahidique  ^«^th,  eq^«^TH,  prœsens, 
proximus,  de  {.«^t^h,  ante,  coram,  qui  vient  de  ^«w-tj^h,  adfaciem; 
ces  deux  mots  ont  dû  se  confondre  aisément  dans  les  dialectes  coptes. 

3.  Voir  Peyron,  Dictionnaire  copte,  aux  mots  j6«.,  j^«w.  C'est  à  tort 


*^  MtMOIRB  SUR  l'iNSCMPTÏOtl 

tnlitWralepar  une  complication  quelconque,  «le  mot  P»^ 
sède  une  forme  redoublée T  réaV<»«on  °°  «'«ppl"!»"» 
qu'aux  deu^  letCdrù  ritne  «impl»  mono,yUab.,ue. 

C;:r  T--- -^^^^^^^^^^       - 

Cette  excepwo?^''^'*^^.  ^^'''f  1  conûrmer  la  règle 
énoncée,  à  savoir  ^   ""?   '*^*   ^T  ment  ne  s'applique  qu'à  un 

radical  syllabiq;;  2"!,'^  '«^^^^^^.e  deux  consonnes '.et  d'une 
manière  analogue^  ^'^"^ettaat  a'Ji^^.g  langues  sémitiques. 

Voici  maintentnf''?*^"^  ^  "^"^  ^ce  de  cette  observation  au 
point  de  vue  du  dLV«'^°'*^'*5^s  caractères.  Lorsque  nous 
trouvons  «n  groupe  tf^'^'^t^  <==:-.  S.  ?,  K.  nous  restons 
dans  une  incertituH       .*^"®  P  ^  ,,r  la  valeur  du  second  ca- 
ractère, ■§    et  r^     ^  **>solu0    ^\u  lecture  du  mot -.mais 

IWeut  évident  <,„,^"^*  '*     ^^e  peut  Mre  qu'une  voyelle 

t  '  .   ..      _  _  _-,  «r  wn marier 


.  •'■•  '^o.7a/.^     •*»•.  o6so»  -— >-»  -    etc.  Les  rares  eiccp»"--  - 

P"ncipe8e  „  •  «nc(rt„  "''«'•'•  TOJUu-*--^>*,  *"  jo^t  que  la  conûrmer,  en 
fournissaot  d'*'**'^«ent  'to??"*^"'"'''  '«""^  ^*,^re  intime  de  certaines  lettres 
et  leur  ^l^  J^  «Urieu^r^'***»  à  la  règl^  ^^^ 


^'^^^"ct;i:a 
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Quand  ce  mot  indique  une  proximité  de  temps  entre  deux 
actions,  je  ne  l'ai  encore  vu  employé  que  pour  le  passé  rap- 
prodié,  pour  Faction  que  l'on  vient  de  faire.  Je  trouve  une 
phrase  où  ce  sens  ressort  très  clairement  dans  le  quarante- 
deuxième  tombeau  de  Thèbes^  : 


^v 


Il    vi  TfK  ^5 


eM  CheT      ChoT      HeN(?)-w  eM  (MA?)  ReS  IRI  HeSeS-ou    ATW-w 
Lofsqne  eut  navigaé    le  roi       dans  le  midi,    il  fit  les  hymnes  de  son  père 

M   AMVW\  ^  , 

lO     I  A    A 

AMeNRA  NeV  Ke-ou 

Amonia,       seigneur  des  trônes  du  inonde,  grand  générateur,  etc.,  etc., 
de  la  déesse  Moût,  de  Chons,  de  tous  les  dieux  d'Egypte, 

^317     aCc^  Ô  (2        C2 

eM    HeVi-w  NoWRe    eN    A-P(t) 
dans  sa  bonne  panégyrie  de       Ap. 

J'ai  conduit  cette  phrase  jusqu'au  complément  indirect  du 
verbe  IRI,  iljit,  afin  que  l'époque  et  le  lieu  indiqués  fussent 
nettement  déterminés.  Le  sens  général  est  évidemment  : 
c  en  revenant  du  midi,  le  roi  fit  une  cérémonie  »  ;  ce  sont 
deux  événements  qui  se  suivent  immédiatement. 

La  proximité,  même  de  temps,  implique  une  idée  de 
mouvement  ;  c'est  pourquoi  notre  groupe  a  souvent  pour  dé- 
terminatif  les  jambes  écartées,  /^,  symbole  du  mouvement 
ou  de  ridée  être  debout,  dans  le  mot  |  °,  store,  discuté 
plus  haut.  Les  Égyptiens  considéraient  la  station  comme  un 
tempe  d'arrêt,  un  état  intermédiaire,  et  ne  lui  appliquaient 
point  le  déterminât!!  spécial  du  repos,  l'homme  accroupi  les 

1.  Ce  texte  est  tiré  de  la  Notice  de  Thèbes^  par  Cbampollion,  an 
quarante-deuxième  tombean  des  hypogées. 
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r»'»  w«.  éiT"""  '""  ■■''■■'^■""'°'' 

le  bois  v*^    ain  •  ^*®  ^^  permettait  aucune  méprise.  Mais 

conservait  p^g  J»»»  que  beaucoup  d'autres  hiéroglyphes,  ne 

il  était  devenu  ^'*^°'***^  sa  première  valeur  idéographique. 

syllabe  CheT,  j    ^''^  véritable  caractère  phonétique,  pour  la 

des  déterojin^   ®^«el  servait  à  écrire  différents  mots,  à  l'aide 

^P^eat  re^i^  ^P^ciauj  qui  leur  convenaient.  Ainsi  l'idée 

#  ot 0  Che1>     ^^'  ^'^^  plusieurs  inscriptions,  par  le  mot 

Mstrument  tran  u^  '®  «gne  général  de  la  force,  U-fl,  et  un 

i-  est  évideoiQj     ^^^^it,   s^^     comme  déterminatif  spécial. 

fréquentative  <jl^*  ^^  copte  ^arjo^.  sculpter,  graver,  forme 

groupe,  les  ja,jjj^  ^'^f,  couper,  tailler.  De  même,  dans  notre 

ChAÏT^*^^^>  bi^  ^  indiquent  un  autre  sens. 

*-ûA«»Te.  nous  alî      ^^^^i  ia  lecture  du  mot  eM-Chet  ou  eM- 

lt2^  deux  esDA^^  examiner  ses  principaux  usages.  Il  gou- 

Pronoms;  go  Z^^^  de  coJ.V.léiBent8  :  1»  des  noms  ou  des 

caractère  q^e  r,      ''«^bes   c^ft-à-di^  qu'il  affecte  le  double 

Voie'  V'  ^'ÏÏonclli^''^»^  ï**^'  généralement  à  la  prépo- 

^ettenaent'l^u^^®?  P^rlsl  ^,,    Bituel  qui  établissent  très 

^.      (^«^«<e/  Jr***©  Une  o-,i  tanéité. 

dieux. . .  ^^'^^nérarre^^l'^^^^^^i,  lig.  5')  Horus  dit  aux 


^'.^tte^      .  «  Qui  au  ^^  **^ '"*  "• 

Particm^^  ^^&^*^^ïe  se       ^^^      i  t  ^^^^  *^  pluriel  comme  les 
"H.  3cv,,,1C\.      ^  ''''''"*^*^^:^emple  {Rituel  funéraire, 

eN  ^J&^.lS^    ^  CheT-ou-w 

^'  "^^^tea        ^  ^  ^^^  iM-ou  ^^  1"*»  *^®<5  lui  ». 

^  foi»  ^  *"  ^^^^âifi  ^^  Rituel  sans  autre  indi- 


J^  cite  u0  P 
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?! 

initial  ne  parait  nulle  part  ;  la  particule  est,  au  contraire, 
très  souvent  orthographiée  ÂM  (j  ^v  ou  M  ^v  seulement,  1| 

dans  les  même  formules,  avec  l'omission  du  caractère  -|h.  j| 

Celui-ci,  au  contraire,  se  retrouve  très  fréquemment  dans  ^ 

l'écriture  du  mot  A*»M,  manger,  en  copte  oruwui,  que  l'on  i\ 

écrit  indifféremment  q  ^^  ^  ou  -jl-  ^v  ga  .  -fl-  joue  donc  '^ 

tout  simplement  le  rôle  d'un  caractère  syllabique  de  la  h^ 

valeur  A®M  ;  aussi  ces  deux  lettres  sont-elles  les  seuls  com-  ^^- 

plëments  phonétiques  qu'il  puisse  recevoir.  .\.rj 

A*M  ne  désignant  que  l'état  en  général,  l'idée  de  proximité  *^^; 

réside  nécessairement  dans  le  mot  ChâTe  =  j6«^tch,  ^«.th.  ^V  ] 

Le  groupe  •  o,  employé  comme  verbe,  signifierait  néces-  t^it.; 

sairement  être  proche^  et  probablement  aussi  habiter,  pé-  fjï'^ 

néirtr.  Il  est  à  remarquer  qu'il  ne  diffère  du  mot  CheNT  &, 

fé*^/^,  avancer,  pénétrer,  que  par  l'absence  de  la  nasale. 

L'usage  de  ce  radical  isolé  est  infiniment  plus  rare  que 
celui  de  la  particule  composée  eM-CheT.  L'exemple  suivant 
est  tiré  d'une  inscription  de  l'époque  de  la  régente  Hatasou, 
sœur  de  Thoutmès  III.  Elle  couvre  la  base  du  grand  obé- 
lisque de  Kamac  (voyez  Prisse,  Choix  des  Monuments, 

pi.  xvm)  : 


t    111 

V 

000 

D 

i  5?^ 

HeT-seic 

CbaTe 

MeN 

PeN 

IRl(T) 

N-X    eN  ATWi 

Cor  eonim 

ât  pênes 

ledes 

istas 

btctas 

a  me    patri  meo. 

Je  crois  que  cette  phrase  exprime  un  souhait>  d'après  l'en- 
semble du  passage,  que  je  ne  puis  discuter  ici.  Il  s'agit  du 
cœur  des  dieux  ;  le  sens  de  Ch&Te  doit  être  ici  :  résider 
€Lvec,  ou  s'approcher. 

Deux  fois  dans  notre  inscription  d'Ahmès,  on  rencontre 
la  conjonction  composée  CheR  eM  ChâTe  ,  litté- 

ralement, vers,  lorsque;  c'est  également  hu  passé  rapproché 


ï  ' 
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Le  mot  antique     iv>r 

J'en  trouve  un  ex  ®  ^^*^^'''«  exprimait  aussi  ce  rapport, 
(lig.  14).L'0sirien  ^^®  ^"  chapitre  ex  du  Rituel  funéraire 
nale.  «  Je  navii?u    ^  *^*Peint  sa  vie  dans  la  demeure  infer- 

vages,  je  suis  cUns  1  ^^  ®*"^'  ^**~^*'  J'*^^'^®  à  ses  ri- 

*os  champs  funéraires  », 

Venio  ego.  y^'"*        «M-ChâTl 


n  anima  mea      »pnd  «ne, 

.  est  donc  bien 


11  est  donc  bien  co».*.  • 

pour  complément  y      ^^^  que  la  locution  eM-ChâTe,  ayant 

conforme  au  sens  co**  ^^^stantif  ou  un  pronom,  était  en  tout 

elle  indiquait  la  n  ^^''^'^  dans  les  mots  coptes  *«.TeH,gMH; 

même  idée  pouvait**^^'**^**  ^^  ^*  simultanéité.  Mais  cette 

temps  de  l'action  •    ^,*PP^iquer  à  un  verbe,  c'est-à-dire,  au 

coptes  ne  foumigs   *^  ^®*  ^^  emploi  dont  les  dictionnaires 

Semblable  au  mot  1***   ^^"^^  d'exemple  Fur  le  mot  Amoi. 

lement  aoec  et  /©r       ^'^  ^"'^'  <^ûm,  eMChàTe  signifiait  ^- 

mité  de  temps.  Q^^!^'  <^'est-à-dire,  simultanéité  ouproii- 

ce    nouveau  fait  .^®^  exemples  suffiront  pour  écltdrcir 

premier.  *    ^^î   ^'enchaîne   s»  logiquement  avec  le 

1°  La  simultanAî*A 
nous  analyserons  i,  ®®*  ^'en  indiquée  dans  cette  phrase  que 
d«  ««rvir  le  roi  conî*  ««P«ème  ligO«  -•  «  M^°«^Ploi  était 
surson  char  ».    ""^«^^me  piéton  lorsq'^^  ^  — o)  »»  ^'^^^ 

En  parlanf 
^"n^^  ^*  ^"^  <^Wrf  ^^«Iques  détails  de  1  [embaumement,  le 

^  l'as  enseveli'  yh 

J;„  r^  °«tS^D?*'«  e^;r^»«tré8  avec  les  déj!«.n  type  antique. 
Pit-mptede,  deo^^:*«erti^'«  coma,e  dans  Cb^^^uanéitéon  succession 
*°tion,      *^®'*t  y  avoir  ©u  »**** 


l 
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servir  de  disjonctif  ;  dans  ce  cas,  la  tournure  est  passive,  et 
c'est  ce  qui  arrive  très  souvent.  v&  ,  au  lieu  d'être  la  marque 
de  la  première  personne  du  parfait,  serait  alors  la  particule 
Av^  eN  marquant  l'ablatif  suivi  du  pronom  moi  ^  ;  il  fau- 
drait traduire  :  «  Lorsque  prendre  par  moi  une  maison  ». 
Cette  tournure,  qui  nous  parait  moins  naturelle,  est  bien 
plus  égyptienne  que  l'autre,  et  notre  inscription  s'en  sert 
constamment. 

Je  disais  une  tournure  passive,  mais  l'expression  n'est  pas 
exacte,  car  le  verbe,  dans  ce  cas,  placé  avant  son  sujet  et  son 
régime  logiques,  est  invariable  et  ne  prend  aucune  marque 
de  personnes  ou  de  temps.  Le  sujet  logique,  l'agent,  est  rat- 
taché par  les  particules  ^vw^  eN  ou  (j  ^"^^^  A*N;  le  complé- 
ment direct  n'a  aucune  particule  et  les  compléments  indirects 
ont  les  propositions  variées  que  la  phrase  peut  exiger. 

Cette  syntaxe  égyptienne  du  sujet  logique,  rattaché  par 
une  particule  au  verbe  qui  le  précède,  a  besoin  d'être  bien 
éclaircie,  car  elle  se  retrouve  plus  de  vingt  fois  dans  notre 
inscription.  Le  cas  le  plus  simple  est  celui  où  l'agent  est  un 
substantif  ;  lorsque  le  verbe  est  transitif,  son  complément 
direct  suit  le  sujet.  C'est  ainsi  que  s'analyse  très  régulière- 
ment la  phrase  déjà  citée  de  la  quinzième  ligne  de  notre 
inscription  : 

^     #^      L-fl  ÎJ^      \]^ 

CheR  eM  CheT      SeMA»      eN       HoN-w  (?)  MeNA 

c  Lofsqae        massacrer     (N)    sa  majesté       le  pasteur  ». 


Nous  trouvons  le  verbe  être  (OUN    "**    ou  ^^)  construit 
de  même  à  diverses  reprises  :  •^'^ (1  •v^'vw. 0    *    ^,  etc.. 

«  être  (A^N)  Sa  Majesté  dans  l'action  de. . .  »  (lig.  16,  17, 
19,  etc.).  Nous  aurions  pu  penser  que,  dans  la  première 
phrase,  le  verbe  SeMA^  aurait  été  un  passif,  mais  puisque 

BiBL.  ÉOYPT.,  T.  XXll.  12 
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it   en  effet,  cou- 
deux  bras  pendants,  (^,  ce  qui  ne  pouva    , 

venir  k  la  station.  inscription.  Les 

Le  déterminatif  y^  est  omis  dans  notr  gQ^nis  à  des 

hiérogrammates  ne  paraissent  pas  avoir  rodigue  des 

règles  fixes  quant  à  l'emploi  plus  ou  f^^^'r^-f  que  la  clarté 
caractères  déterminatifs.  Ils  en  traçaient  *^^      ^ques.  dans 
eur  paraissait  l'exiger;  aussi  les  te^*^^.^':^^  li  groupes, 
lesquels  l'œil  pouvaiîplus  facilement  <^^j^°^'ehesse%ous  ce 
présentent  toujours  une  bien  plus  grande  ricn 
rapport.  Le  g^veur  s'est  ici  montré  très  avare  ^^<f^^,^ 
SI  utiles  pour  nous.  C'est  ainsi  qu'il  a  écnt,  ^^  .^ 

nom   à'Ahmés^e^,ana,   sans  l'homme  ^.    ^    ^^  ^^^^ 

^rr^  obligé  de  tous  les  noms  P^^f^^^^rmi^natif  s  usuels 
r  ^*^t'^^ungrandinconvénienUesdétermx  ^^^^ 

des  mots  ^.  e,,>,.  Jn  ,;,ant  et  ^,  ^-^^"^^      ^  ,,, 
devons  reg^tU  viveLnt  un  ^^termi^tif  spéci^^  ^^^^ 
eût  aidé  à  préciser  le  sens  du  mot  9    ^    1^  ' 
l'heure.  ^^^  ^e  deux 

Nous  avons  dit  que  notre  ^^^f  ^ll  tîTeiprimant  l'état. 
parties;  la  première  est  la  P*'*'^*"!^  ^Trobserver  dans  les 
Son  orthographe  varie.  coDOi»e  on  a  p  ...ographique; 

e-niples  cités  plus  hau.  4V  -^^^^^l'uTd-*^^^^^ 
Ï'A-  et  l'M  de  l'alphabet  ^^^^n^riL     Q  C  ou-fr^" 
«•eut,  l'accompagnent  àvolorxté--jjh^^  \^   les^dive. 
Ce«    variantes  se   trouver^*     ^  nCn    Qui  n'avait  pas  sais. 
-e-plaires  du  Rituel.  5l.^*^P^nserit^ -ot  avec  un  Aon, 

l'o^  de  l'orthographe  doul>l^'  ^  ^t  cette  faute  a  été  imitée 

P- M^d'T'"""'"^'"^''  t  tbles  de  son  ouvrage  K 
^ff^i^  ^"°'^°'  ^^ûs     '^^^^TMischbildery.  Mais  ce  Aon 

^''^'iZt^^is  que  la  o.,^^    ^-J^^S'iî^rtet  1^0^^^-  ^"sem. 
'*5l  (l'oiV  5  dans  »  Publicati^** 
V  IX.  2- 12). 
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Telle  est,  je  crois,  l'anatomie  de  la  location  usitée  dans 
notre  inscription  et  dans  d'autres  textes  pour  introduire  un 
fait  nouveau.  On  disait  de  même  à  la  troisième  personne  : 

\\        ^ . . .  «  être  de  sa  part  dans  l'action  de. . .  (lig.  16)  », 

pour  a  il  fit  telle  chose  ».  La  marche  générale  des  phrases 
montre  que  l'emploi  de  cette  forme  grammaticale  corres- 
pond à  notre  parfait  défini. 

La  troisième  locution  eût  été  inintelligible  sans  l'analyse 
des  deux  premières.  On  l'emploie  lorsque  le  sujet  est  indé- 
terminé et  qu'il  s'agit  de  rendre  notre  pronom  vague  on. 
n  est  impossible  de  se  tromper  quant  au  sens  matériel; 
notre  inscription  répète  très  souvent  dans  les  lignes  qui 
suivent  celles  que  nous  analysons  naturellement  : 


IV  f 


t 


Qû 


OUN     A»N    TOU    HeR    KcR 

«  On  combattit  », 


k-\ 


I 


É 


OUN    A»N-T0U    HeR    eR-A'-T  N-a 
«  On  me  donna,  ou  on  me  fit  ». 


Si  nous  disséquons  cette  locution  en  la  comparant  à  la 
précédente,  nous  trouvons  : 

OUN         A'N         TOU         HeR         KeR 
«  être  de  la  part  de ?     dans  le  combattre  ». 

Or,  qu'est'-ce  que  TOU,  qui  rend  ici  le  pronom  indéfini 
on  f  c'est  la  marque  du  passif,  la  terminaison  écrite  indif- 
féremment OUT  et  TOU  (^,  ^^) ,  qui  se  retrouve  dans 

la  terminaison  memphitique  hott,  formant  également  des 
participes  passifs.  Mais  le  copte  a  perdu  cette  richesse  de 
formes  qui  permettait  de  rendre  le  sujet  indéterminé  par  une 


II 

fi 
II 
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la  suit^^La^^r"^^*^*  ^^  ^^^^  '^r^®  ^®  traduire  le  verbe  qui 
ainsi  •        P*^^s®  déjà  citée  de  la  quinzième  ligne  commence 

PasteuVr  il  ''''^"  (<i.^^)  ï^  ^oi  ^^*  °^^^^'  ^^ 
lement  dansV"^^^^^^^  ^®  nouveau,  etc.  »  Je  traduis  pareil- 
j'eus  pris  un  ^^^^^  que  nous  analysons  :  «  (Mais)  lorsque 
du  nord.       ^ ^^^^^^^  voici  que  je  partis  vers  Texpédition 

S      /  A^w^^^^t  deux  actions  consécutives. 

^ô  vîTb^  ^   .1  ^^K-NÂ  (HeR?).  Je  place  de  suite,  avec 

été  tmduit   '^^'^^'^  I  '  son  régime  direct.  Le  verbe  KeR  a 

mentir  et  cj^^.  ^^^^ipollion  dans  les  deux  acceptions  de 

L^prenaiç^    /*'"  ^®  deux  significations  sont  métaphoriques. 

«^^»  d'où  ^J^^^^^^ic^l  sei^iiployer,  détourrœr,contour^ 

^^^^orig^^^^    f^hidiq^3^^  nter,  revenir,  ^oA  (sahidique), 

pasceq^g'     ^     '^^  ^«^  (sahidique),  voler,  ravir.  Je  ne  sais 

fois  qu'oj.     ^'^^'^teiedéterminatif    f   ;  il  semble  quelque- 

^^ ^y^holeT^v^^^^  ^^®  jambe  prise  au  piège,  -JL..  Est-ce 
saisir  ?  q»  ^®  *  ^dée  ool^yrctude,  ou  plutôt  de  l 'idée  prendre, 
trouve  ave  ^  ^^^  J®  n'oserais  définir,  parce  que  je  ne  le 
rendue  en  ^  ^^^'^  autre  verbe.  Il  faut  remarquer  que  l'idée 
^<^^^r,  est  A?^^}^P^^^^s  mots  <^i,  «i,  prendre,  «^icnre,  «lOTe, 


^a  perte  d    ,,    ^™^^t  enchaînée  aux  radicaux  ^oA,  ^eX,  car 

vation  d    ^        ^^  de  1%  finskle  est  habituelle  dans  la  déri- 

pioyait  r  ^^*^  ^^Ptes.  Le  mot  antique  ^^  ^  KeR  s'em- 

prendre  s   •  .^®^*  Pour     lo     c^^^»  ™ais    il    signifiait  aussi 

™*^s  Qu,'  ^'^'^>  P^^Mtre   dans  un  sens  énergique,  rapen, 


9ue/ois   ^  '^^^  de  défavorable.  Nous  trouvons  quel- 

^'  «  cei^  ^''  ^^de*'    royales,  la  qualification  J^^ 

™®^*'  oq    .    ^"'  *^®*  emparé  des  deux  régions  ».  Certaine- 

?"  '^  blé^^P^^  ®Dten<iy  i xacli^l"®'"  ^®  intention  frauduleuse 

,®Poii,     ^e  dans  ces  n»^*oooles  si  exclusivement  remplis 


ic/ 


J^^/s       ^^<>fi^ef  •  Je  traci  ^^^  ^°°*^  °°*'^®  phrase  :  «  Lorsque 

*^'îe  maison  »    4;;;3>ri    peut  se  demander  ce  que  /ait 

ne  parait  p^     »atil«  pour  la  symétrie?  D  peut 


DU  TOMBEAU  D'aHMÈS  181 


HA'N-I 

Ecce  ego, 
«  Voici  que  moi  ». 

Nous  avons  déjà  étudié  cette  locution  à  la  quatrième  ligne. 

TeTe-Ke-ou-Â 
R  Je  suis  allé  ». 

La  forme  composée  . . .  Ke-ou-A,  employée  pour  la  pre- 
mière personne,  nous  est  déjà  connue  (voy.  le  mot  1&;a  y 
f  "^^^^  V  Q  »  81  Isi  deuxième  ligne).  ChampoUion  nous  donne 
deux  traductions  pour  le  radical  -^  ou  '^^  :  1°  aller, 
marcher;  2^  prendre. 

La  première  est  incontestable.  Il  suflBt,  pour  rétablir,  de 
lire  la  phrase  que  ChampoUion  avait  choisie  pour  exemple, 
quoiqu'il  n'ait  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la  traduction 

(ChampoUion,  D/c/ïonnarre, p. 378)  :  ^^  ^      ^^^^    ^  ' 
«  lia  marché  avec  ses  jambes  ». 

Quant  au  sens  prendre,  il  ne  me  parait  pas  suffisamment 
expliqué.  ChampoUion  (Gram.,  p.  311)  transcrit  le  groupe 
^yf^  ^^,  Tfm«wq,  et  il  traduit  a  pris.  Il  a  voulu  sans  doute 
indiquer  une  analogie  avec  thi,  une  des  formes  du  verbe  ^, 
To,  donner;  mais  ce  verbe  au  sens  actif  signifie  constamment 
donner,  livrer,  et  jamais/)re^rf/*e,  s'emparer.  On  se  demande, 
d'ailleurs,  ce  que  feraient  alors  les  Jambes,  symbole  si  exclu- 
sivement consacré  à  la  locomotion  ou  à  l'homme  debout.  Le 
caractère  complexe  ^^  est  évidemment  composé  du  symbole 
A  et  du  phonétique  8=»  T.  Dans  l'orthographe  la  plus 

complète,  "^   ,  on  trouve  pour  éléments  phonétiques  s=3,  ^, 
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nous  voyons  le  verbe  être  soumis  à  la  même  tournure,  cette 
explication  devient  impossible  ;  la  formule  expliquée  plus 
haut  convient  à  tous  les  cas. 

Le  copte  a  conservé  une  manière  analogue  de  construire 
la  phrase,  par  exemple,  dans  ces  mots  :  «wq-Atorre  n^i  le 
vocaoit  Jésus,  mais  il  s'est  introduit  dans  l'expression  copte 
deux  complications  très  notables.  D'abord,  le  verbe  initial 
n'est  plus  invariable;  il  prend  les  marques  de  temps  et  de 
personnes  :  vocaoit,  «wqAJurrre  (troisième  personne,  singulier, 
masculin  du  prétérit).  Ensuite,  la  particule  N,  qui  sert  d'ex- 
posant en  égyptien,  est  augmentée  en  copte  du  paragogique 
-»c,  d'un  usage  si  fréquent.  Cette  locution  copte  doit  s'ana- 
lyser de  la  manière  suivante  :  vocavit  scilicet  Jésus,  C'est 
bien  le  même  ordre  que  dans  la  phrase  antique,  mais  les 
détails  en  sont  fortement  altérés.  On  retrouve  bien,  dans  les 
langues  sémitiques  (voy .  S.  de  Sacy,  Grammaire  arabe,  t.  H, 
chap.  xvi),  la  construction  du  verbe  invariable  précédant 
des  sujets  de  tout  genre  et  de  tout  nombre;  mais  la  parti- 
cule antique  N,  devenue  en  copte  n«c,  vl^i,  qui  sert  de  copule 
entre  le  verbe  et  son  sujet  dans  l'inversion,  me  paraît  un 
caractère  propre  de  la  langue  égyptienne. 

pans  le  second  cas,  lorsque  le  sujet  est  un  pronom  per- 
sonnel/ 1*  locution  se  confond  quelquefois  complètement 
avec  1^  prétérit  ordinaire;  par  exemple,    *    vft  OUNna 
(je  fiî^)'  °^^^®  ^^  °®  P^ut  s'y  tromper  lors^lle^t  écrite 
comm®  ^^^^  ^^^^^  inscription  (lig.  10)  :        fl  ^  f  OUN 
Aop^-Â  HeR,  etc. , .  «  être  (A**N)  moi  dans  l'action  de.. .  »). 
En  eflf^*'  '^  caractéristique  du  prétérit  s'écrit  /vwsm  et  jamais 
||  rs^^^^r^  A*^N.  Cette  forme  plus  pleine  de  la  particule  signifie 
ordinairement  de  la  part  de,  provenant  de  (voy.  Cham- 
poUion^   G^^^^CLtre,  p.  455),  ce  qui  se  coordonne  très  bien 
avec  la  fonction  de  joindre  un  verbe  avec  son  sujet.  OUN 
A^N-A*^  HeR. . .  sera  mot  à  mot  :  «  être  de  ma  part  dans 
l'action  ^^•'-  »• 


î* 
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cette  valeur  est  tirée  directement  de  notre  mot  Te,  TeTe, 
5^ ,  ^^ .  5^  %Zji''  ^*  différence  consiste  simplement  en  ce 

que  les  hiérogrammates  de  la  décadence  ont  fait  une  lettre  l 

simple  d'un  caractère  dont  l'usage  était^  dans  l'antiquité,  i 

restreint  à  un  petit  nombre  de  groupes.  > 

A  cette  valeur  bien  constatée,  T,  Cbampollion  en  ajoute  1 

une  seconde,  H,  t;  mais  je  pense  que  c'est  une  simple  con-  | 

jecture^  car  il  ne  l'appuie  sur  aucune  transcription.  Les  mots  | 

coptes  que  Cbampollion  compare  aux  mots  égyptiens  ainsi  | 

composés  ne  cadrent  pas  exactement.  Le  premier  est  le  mot  | 

rassembler  y  joindre,  réunir,  a^  a  ,  Cbampollion  le  trans- 
crit par  le  copte  ot«w^,  qui  signitie  ajouter  ou  suivre,  avec  | 
««w.  Le  terme  propre  était  tcwot,  congregare,  qui  ne  pouvait  i^' 
être  mieux  représenté  que  par  la  voyelle  OU  entre  les  deux  |  ■ 
T  semi-pbonétiques  et  consacrés  à  la  locomotion  \  |^ 

On  trouve  très  fréquemment  le  mot  7\^ ,  que  Cbampollion  ?  ;  ^ 

transcrit  fia  et  traduit  arrioer,  venir,  aller,  parce  que  les  | 

pbrases  exigent  cette  traduction,  ja),  que  l'on  trouve  en  effet 

quelquefois  dans  le  sens  accedere^,  signifie  plus  spécialement  > 


t  ? 


*;- 


1.  Dans  la  partie  démotique  de  l'inscription   de  Rosette,  le  mot  •- 

^  ^  ,  écrit  toutou  y 

(cf.  r*  <^  ^  TOTUïT,  statue,  qui  ne  diffère  du  premier  mot  que  par  le  dé-  |: 

terminatif   fT^  ,  hiératique  ^*,  hiéroglyphique  t|,  au  lieu  de  Vex-  ;| 

plétif  j   ,  hiératique,    1     W     ,  voir  ChampoUion,  Gram.^  p.  107.  —  f 

.'.li 

Inscription  démotique  de  Rosette,  1.  xvi,  et  ii,  etc.)  Je  ferai  observer  i. 

que  les  exemples  cités  dans  la  Grammaire,  p.  394  et  501,  ne  sont  pas  'jl 

concluants  pour  le  sens  rassembler  ;  ce  sont  de  simples  variantes  du  it 

verbe  i,  aller.  jj 

2.  Je  pense  que,  dans  ce  sens,  ^«o  correspond  au  groupe  ^  Hâ  employé  |  ; 

plus  haut.  ;>' 

i 
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locution  spéciale.  Au  lieu  de  on  combattit,  on  me  donna, 
la  langue  dérivée  était  obligée  de  dire  :  t'is  combattirent, 
ils  me  donnèrent,  comme  dans  l'exemple  cité  par  Peyron 
(Gram.,  p.  148)  :  «.t^,  dederunt,  pour  datum  est.  Cet  emploi 
de  la  syllabe  OUT  ou  TOU,  marque  ordinaire  du  passif, 
construite  comme  un  agent  ordinaire  pour  rendre  la  locution 
on,  me  paraît  un  fait  linguistique  très  curieux  et  dont  la 
connaissance  était  indispensable. 

Pour  en  revenir  à  notre  phrase^  dont  cette  tournure  ne 
peut  en  rien  modifier  le  sens,  le  volume  ^-^-^  peut  servir  de 
disjonctif,  et  indiquer  que  la  lettre  '^'v^^  n'est  pas  la  marque 
du  prétérit,  mais  l'exposant  du  sujet.  Cela  est  d'autant  plus 
probable  que   la  tournure  devient  alors  identique  à  celle 
qui  suit,   dans  la  quinzième  ligne,  la  même  conjonction 
<:;>  v:,.^  ^'-0^  peut  remarquer,  d'ailleurs,  dans  les  exemples 
cités  pour  la  conjonction  eM-CheT,  que  l'inversion  du  sujet 
la  suit  fréquemment. 

«  Lorsque  j'eus  pris  une  maison.  »  Cette  locution  indique 
1  âge  viril  ;  c'est  la  contre-partie  de  «  J'étais  enfant,  jen'avais 
pas  de  femme  ».  Chef  de  maison  avait,  en  égyptien,  le  sens 
de  père  de  famille,  d'homme  complet,  que  nous  lui  attri- 
buons. Les  femmes  portent  également,  très  souvent,  le  titre 
(Î0  I  ,  maîtresse  de  maison.  Cette  forme,  n,  la  plus 

Bitnp^^  ^®  toutes  les  figures  de  demeure  usitées  dans  l'écriture 
hiéroglyphique,  paraît  être  une  simple  cabane,  un  aôn,  peut- 
être  ^^®  grotte.  Elle  sert  de  déterminatif  à  tous  les  termes 
qui  ^^  ^^PPOJ'tent  à  l'habitation.  Lorsqu'elle  est  seule,  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  représente  un  mot  antique,  HeR,  car  sa 
valetiï"  phonétique  HeR  ne  peut  être  contestée  et  elle  sert  à 
écrire  ^^**®  syllabe  dans  beaucoup  de  mots  (cf.  ^orp,  in- 
teriorf^^^^^yf). 
Cette  partie  de  la  phrase  appelle  un  terme  corrélatif  : 

1.  Voir  la  phrase  citée  plus  haut,  p.  165  {du  présent  volume]. 
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pour  décider  si  ^7^,  ''^^y  signifient  bras  et  bouche,  ou  bien 
A  et  R  tout  simplement,  et  cette  forme  peut  occasionner  de 
grandes  difficultés  dans  le  déchiffrement  de  certains  passages. 

Pour  un  caractère  idéographique  isolé,  la  réponse  est  tout 
aussi  nette.  Oui,  un  tel  caractère  peut  présenter  des  lectures 
différentes  :  ainsi  nous  avons  vu  le  caractère  ciel  F=q,  qui 
correspond  habituellement  au  phonétique  Do  Pe(T)  (-me, 
id.),  pris  pour  le  mot  HeR,  supérieur,  dans  les  variantes 
du  nom  propre  PeHeRI  (voy.  p.  21).  La  question  présente 
plus  de  difficultés  pour  les  caractères  syllabiques,  ou  pour 
ceux  qui  sont  employés  d'une  manière  semi-idéographique, 
comme  7\  dans  les  groupes  "-^  ,  '^  A  et  jsr^  ou  u\\.  Per- 
sonne n'a  encore  abordé  la  question  posée  dans  ces  termes. 
n  est  certain,  néanmoins,  que  la  valeur  idéographique  du 
signe  domine,  en  pareil  cas,  sa  valeur  phonétique  la  plus 
ordinaire,  et  permet  de  la  varier  dans  certains  mots  de  sens 
analogue.  Nous  venons  de  constater  deux  valeurs  I  et  T  pour 
le  signe  j\,  voici  un  exemple  aussi  palpable  de  la  même 
classe. 

La  lance  <>*=>  (?)  (en  copte,  n*.oTi)  sert  de  symbole  initial 
au  mot  NA^^â,  grand  (en  copte,  n*.*.),  écrit  ordinairement 
-^  (avec  c±^  pour  carrer  le  groupe).  La  valeur  initiale  de 
^><=^  est  bien  une  N,  puisque  je  trouve  ce  signe  employé 
pour  écrire  les  nom  propres  NAMOU  (peuples  d'Asie)  et 
NAHeS  (génie  céleste)*.  Cette  même  lance  n'en  devient  pas 

moins  un  A**  comme  initiale  du  mot  A^PaP  R.R  =  P^R  , 

nom  du  grand  serpent  mythique  tué  par  Horus.  Cette  nou- 
velle valeur  ne  cause  aucune  obscurité.  Elle  n'est  possible 
que  parce  que  le  mot  A^PaP  est  intimement  lié  avec  NAa, 
grand,  dans  l'ordre  des  idées.  En  effet,  A^PaP  signifiait 

1.  Voir  le  plafond  du  Ramessëum  (planche  publiée  par  M.  Biot),  où 
88  trouvent  les  variantes  FD  =  FD  .  La  forme  de  rextrémité  du 
signe  ^>*=>  me  fait  douter  8*11  représente  réellement  une  lance. 


182  MÉMOIRE   SUR   L'inSCRIPTION 

TeTe,  squelette  complet  du  mot  copte Tcxm'.oWer,  marcher, 
et  pour  éléments  idéographiques  les  jambes  en  marche  A 
et  le  bras  armé  U-fl.  déterminatif  général  de  toutes  les 
actions  qui  demandent  l'emploi  d'une  certaine  force.  Dans 
la  phrase  que  ChampoUion  cite  dans  sa  Grammaire,  il  est 
évident  qu'il  a  été  décidé  par  le  sens  général  et  non  par  une 
exacte  analyse  du  groupe  (ChampoUion,  Gram,,  p.  311)  : 
«  Allez  dire  que  le  roi  Ramsès  ^^^^'^'^'^^^V^^^ 
a  pris  toutes  les  couronnes  ».   jPourquoi  les  jambes,  s'il 
s'agissait  de  prendre?  «  Est  venu  à  la  royauté,  est  arrivé 
aux  couronnes  »,  donne  un  sens  assez  naturel.  Je  trouve 
néanmoins,  parmi  les  divers  emplois  du  radical  copte  •««, 
THi,  deux  sens  qui  se  rapprochent  de  l'idée  de  ChampoUion. 
Thi  se  prend  pour  l'action  de  revêtir  quelque  chose;  on 
pourrait  donc  traduire  :  «  A  ceint  les  diadèmes  ».  Le  mot  toi 
signifiait  aussi  livrer  et  cendre  •  une  sorte  de  forme  passive, 
TCT  (sahidique),  subsiste  avec  le  sens  rf'oc/icter  et  conséquem- 
ment  au  premier  sens  recevoir,  acquérir.  Cette  dem^ 
notion  me  parait  la  plus  naturelle  traduction  du  gro«pe  "^ 
Te  dans  l'exemple  précité.  L'idée  d'acquisit^ '  ^P^^^* 
tout  à  la  fois  le  mouvement  de  l'objet  et  l'actiou  ^^J^^^; 
est   conforme  aux  deux  déterminatifs  7^  VJ  de  la  forme 
pleme. 

«queso^i  ^  décrire  tout  ou  partie  affj^thiêroglypliiq» 
'^"•ps  emploie  assez  souvent  y^ 

1-  On  pe,..  ^  ^i^iflc»"»"'  P*«*  '"' 

TooTe  parait         '^"«'▼er  des  doutes  sur  cette  ^***je  orre,  inter,  otot, 
separar-e.  On  ?°***P08é  du  t  initial,  causatif,  ®*jflc»tioD  de  retour  qm 
prouve  un  thiZ''^^^  **»"»  ^e  radical  to,  la  ^^^^^^jnetH. 
™®  antique  TA*  indiquant  le  mo*^ 
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consonnes.  Il  est  rare  que  le  déterminatif  \>,  ongle,  côté,  soit 
omis;  néanmoins  le  sens  ne. parait  pas  douteux,  car  c'est 
réellement  au  nord  qu'Ahmès  porta  ses  pas,  comme  nous  le 
verrons  par  la  marche  de  ses  expéditions.  Notre  écrivain 
continue  à  se  montrer  peu  prodigue  de  déterminatifs.  La 
valeur  syllabique  MH,  pour  le  caractère  """^ ,  est  du  petit 
nombre  de  celles  que  Champollion  a  nettement  reconnues 
(voy.  Champollion,  Dictionnaire,  p.  365).  Lorsqu'il  est  écrit 
dans  le  système  linéaire,  ***=*S ,  il  ressemble,  comme  le  dit 
Champollion,  à  un  bout  de  corde  ;  mais  dans  les  hiéroglyphes 
peints,  par  exemple  dans  le  nom  de  la  race  des  Tamehou 
(voy.  Rosellini,  Mon.  civ.,  pi.  CLV  et  suiv.),  il  est  plein 
et  parait  être  une  ceinture  d'étoffe  ou  de  peau  avec  des  bouts 
comme  ime  écharpe  (voy.  pi.  I,  n*  8).  Quelquefois  elle  est 
peinte  en  bleu;  ailleurs  elle  semble  reproduire  la  couleur 
tachetée  affectée  à  la  peau  de  béte  1^ .  Je  ne  pense  pas  que 
•*=^  soit  un  symbole  du  nord,  je  le  regairde  comme  un  simple 
caractère  syllabique  affecté  aux  lettres  MeH,  peut-être  à 
cause  de  ajl^^^i,  cingulum. 

z:^  )§^  '  Nous  connaissons  déjà  le  verbe  :sz^  KeNeN, 
combattre.  La  particule  ^  i  le  met  au  gérondif  :  ad  pu- 
gnandum*.  Champollion  n'a  pas  fait  remarquer  que  le  gé- 
rondif égyptien  présente  cette  particularité,  qu'il  n'exclut 
pas  les  marques  de  genres  et  de  personnes,  et  qu'en  un  mot, 
le  sujet  peut  y  être  exprimé  aussi  bien  que  le  régime.  Ainsi, 
,  5S5X^  ^  HeR  KeNeN-Â  est  mot  à  mot  :  ad  pugnandum 
(ego).  Cette  particularité  rappelle  d'une  manière  frappante 
la  syntaxe  sémitique.  Un  infinitif  hébreu  et  le  >JUa«  arabe 
peuvent  être  gouvernés  par  une  particule  ou  un  terme  an- 
técédent ;  ils  ne  perdent  pas,  pour  cela,  la  faculté  d'avoir 
leur  sujet  exprimé  et  leur  régime  à  l'accusatif,  en  sorte 
qu'ils  conservent  exactement,  comme  notre  gérondif  égyp- 

1.  Voir  Champollion,  Grammaire^  p.  458. 


-^-  '-^'^  "^^'^  ^    ^  ^^  ^*  construire 

;,  ,  _-^    '^  ^-f:-\  ^  -  .r:.!-:-  =*=^  '  *^verbe  im*^' 
"    -  ^  es  -^  3  •--»-'    "^  *1.  ^^  ae  temps  ei 

,  --  V  :3  ^-^-^  :i^  -^  sr.^-^  ^'-^    _^  sert  d'ex- 

,  .^'.  -^  -^-^^.-.^  Q^^.  -^^"Z^^;  Jésus.  C'e«t 
-^  '-*  ^  ^  V     -.  :^  d^  ^/"CSr.uve  bien,  dans  1^ 
:^.  J.  .  T  S.^^-^V^'  S^t*!^  pr^édant 
/*  -:r:^-^  .t  d*  ^^^'  -"i^^^  sert  decopule 
-  - -.:V  'l-^-^^^r^::^  -  para,  un 
""-':  r.t  ^%-^  -^^^^-.  „n  nronon,  per- 


<■----  •*  '"  -t-r/-  :.  -^^  ^^"t^f^t  un  pronom  per- 
-- -^^  -'  -     r-^,  V^V^  '^*  ^'^ïf'  !îois  complètement 

*-^-  "  •  .  ^  î«t  sy  tromper  lor«^   /iTT^OUN 

1t*  «**-  *  ,   T  olos  pleine  de  la  P*  rh^^ 

"^^^  ":»««ir«.  P-  **»'•  ^^rbe  avec  son  5Uj« 
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Telle  est,  je  crois,  l'anatomie  de  la  locution  usitée  dans 
notre  inscription  et  dans  d'autres  textes  pour  introduire  un 
fait  nouveau.  On  disait  de  même  à  la  troisième  personne  : 

Il        ^ . . .  «  être  de  sa  part  dans  l'action  de. . .  (lig.  16)  », 

pour  (I  il  fit  telle  chose  ».  La  marche  générale  des  phrases 
montre  que  l'emploi  de  cette  forme  grammaticale  corres- 
pond à  notre  parfait  défini. 

La  troisième  locution  eût  été  inintelligible  sans  l'analyse 
des  deux  premières.  On  l'emploie  lorsque  le  sujet  est  indé- 
terminé et  qu'il  s'agit  de  rendre  notre  pronom  vague  on. 
Il  est  impossible  de  se  tromper  quant  au  sens  matériel; 
notre  inscription  répète  très  souvent  dans  les  lignes  qui 
suivent  celles  que  nous  analysons  naturellement  : 


OUN 


IV  ¥ 


CKi 


I 

A»N    TOU    HeR    KeR 
0  On  combattit  », 


AAAAAA  I  JL  I  fl  AAAAAA 

OUN    A'N-TOU     HeR    eR-A*-T  N-a 

K  On  me  doEna,  ou  on  me  iK  ^' 


Si  nous  dis8équoïis  cette  locution  en  la  comparant  à  la 
précédente,  nous  trouvons  : 

OUH         A*N         TOU         HeR         KeE 
«  fttTO  de  li  pftrt  de ?      dans  le  combattre  i>, 

m- 

.♦U,  qui  rend  ici  le  pronom  indéfini 

passif,  la  terminaison  écrite  indif- 

'U  {  ^  .  ^%)  .  q^û  se  retnmve  dans 

^ant  également  des 

•  cette  richesse  de 

idéterminé  par  une 
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^^^^^.Apc^J^^^^'i'^^^^'  ^^i^.  gigas.  et,  dans  Ératos- 
^^  longueur  d  '^'^''^^^)-  ^  signe  <«=-  ,  sans  doute,  symbole 
phonétique -'i  ^^^''^^^^  dimension,  change  ici  de  valeur 
^^ctériser  le' m^f  .  ^OU  suflBsent  parfaitement  pour  ca- 
nouvelle  valen  ^  h  ^*  ^^  ^^  résulte  aucune  obscurité  de  cette 

Malheureuse^  ^^^înée  par  le  sens  idéographique. 

sont  pas  touîo  "^^^*'  ^^®  ^s  de  double  valeur  phonétique  ne 

deux  exemple  ^^  ^^^^^  faciles  à  comprendre  pour  nous.  Ces 

enchaînait  le  Jl  "^^^^.^^^nt  comment   le   sens  idéographique 

pharaoniqy^g ,    P^étisnae  dans  des  règles  précises,  aux  temps 

comment  les  u.^      ^^^*    comprendre,     en    même    temps, 

multipJi^^j^^^^erogramniates   des  derniers   temps  ont  pu 

ue  ces  distjij  ..  ^^'^^  Phonétiques,  en  ne  tenant  plus  compte 

chaque  ^^^^^^  "o^is  si  uyj^g   fondées   sur  le  sens  idéal  de 

-Le  caracfA  * 

^^^^  qui  i^^^  ^  ^t^it  toujours  lié,  dans  l'ancien  style,  aux 

aux  basses  en   ^^^*  ^^  niouvement.  Il  devint  au  contraire, 

mais  je  ^'^^.  P^^^es,  purement  phonétique  pour  le  T  et  l'I, 

pollionl'^^j^^^  *''ouvé  d'exemple  pour  la  valeur  H  :  Cham- 

^^  ^^     P^Ut-étra  tirée  de  quelque  nom  égypto-romain'. 

indiqua^  ^''^^''^'  ^st  suivi   de  la  particule  <==>  eR,  vers, 

habituelle  d^  v'  ^^^  ^^  devenue  le  copte  c  par  Toblitération 

^^^^^        ^  finale. 

qui  suit  1)      ^  ?^^^*^^P^  ^^*  l'article  masculin.  La  barque 

^ymboliqy^^  «^gnifier  réellement  ^^  vaisseau,  la  Jlotte,  ou, 

^yons  Vu  à  i^}'  ^'^^Péditiorv,  le  voyage;  c'est  ce  que  nous 

-^^'^^^^>  Puifio,^  ^^^q^îôme  li^no.  Je  pense  qu'il  signifie  ici  h 

^""P^dition.      ^""y^Ser  en    ÉsyV^^'  ^'^«^  naviguer;  or  cette 

^^  ^ot  .  f^'^^'^  ^^  ÊerVP*^- 
.ora.  ^  ^'^t  suivi  du  groTTpo  r^.  MeHTi,  en  copte,  ^^n, 
yellet  est,  sui^^SLXxt  Tordinaire,  rejetée  après  les 
^  ^^  d 
ffTOope^^^^ier»  ^^'^'^grauji^^eeô    auraient  pu  tirer  cette  valeur  du 
•  Qccedere,  ou  ^^  M — ^.  HA%  stare. 
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tien,  toutes  les  facultés  de  verbe  dans  cette  situation  qui  les 
assimile  le  plus  au  substantif.  Cette  tournure  a  encore  perdu 
son  caractère  propre  avec  toute  sa  concision  en  passant  dans 
la  langue  copte.  Elle  s'est  compliquée  de  termes  auxiliaires, 
tels  que  nxpe  ou  nounTe,  L'action  de, . .,  et  ce  sont  ces  sup- 
ports qui  reçoivent  les  pronoms  suffixes,  au  lieu  du  radical 
lui-même.  Par  exemple  :  ^î&nTpeq^AHA,  in  orando  [eum] 
(Luc,  X,  29),  «Scn  n'2uirr«.Tb>À2  (Psolm,,  LXIII,  1),  èv  xù  ùitmi 

jjte.  L'égyptien  antique  eût  dit  tout  simplement  :  ^AnAq, 
TcoA^A^»  son  prier  \  mon  prier,  comme  notre  phrase  dit  :  pour 
rnon  combattre. 

a:  41  ?  \h  wm  f  i  P  î 

OUN      CheR-A     HeR    ScheSe        ATI  A*NCh    TA*    SeNV     HeR 

Erat    pênes  me     ut     servirem       régi,    (eu jus)  vita  sana  et  robusta,   in 

ReT-Ti-A  eM  CheT  SOUOUTe  ReT-ou-w  HeR       OURri-w 

pedibusmeisCstans),  quum  progredlretur  in         curra  suo. 

Cette  phrase  présente  peu  de  difficultés.  Le  premier  mot 
Q^X  Je  verbe  être  (OUN),  invariable  parce  qu'il  est  placé  au 
coflîin®^^®"^^'^*  ^®  ^3,  phrase.  Le  pronom   personnel  0  A*, 
moi^   lui  est  joint  par  la  préposition  CheR,  indiquant  une 
direction  ^^^^y  et,  ici,  l'attribution  d'une  chose  à  une  per- 
sonne -   OUN  CheR-A  «  était  par  devers  moi...  ». 

^\.  C^**^  particule  met  le  verbe  qui  suit  au  gérondif, 
comme  ^^^^  venons  de  le  voir  tout  à  l'heure. 

à  (1  ys  ScheSe.  Champollion  a  transcrit  ce  verbe  par  le 
copte  ^^^^-^^  ^*  ^®  traduit  servir.  L'inscription  de  Rosette 
emploie    I^  groupe  fl|l  pour  l'équivalent  du  grec  scp^raiciv 

1.  Cette  tournure  est  très  familière  à  la  Genèse;  par  exemple  :«  Isâac 
avait  QMS^TB'^^  *°®  ^«'W  son  prendre  Rébecca  »,  pour  :  lorsquU  prit 
(ch.  XXV.  ^^'  ^^rr-t^^f  1i^ni53). 
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(ofCiuiaK,  également  en  copte),  le  service  religieux,  le  culte. 
La  traduction  de  ChampoUion  s'applique  très  bien  à  la  plu- 
part des  phrases  où  l'on  trouve  le  mot  g  R .  Pour  que  le  copte 
|D9CA&o9e  soit  son  équivalent,  il  faut  admettre  deux  choses  : 
1*  que  rS  finale  soit  devenue  gi ,  2*  que  le  caractère  initial 
représente  la  valeur  Sch,  M.  Cette  seconde  supposition  n'est 
pas  tout  à  fait  exacte,  car  j'ai  trouvé  dans  une  légende  du 
tombeau  d' Amenemhé,  à  Béni-Hassan,  l'orthographe  n      n  \ 
où  notre  caractère  idéographique  g  vient  comme  détermi- 
natif  du  phonétique  ScheSe    n    ,  ©t  non  ScheMSe.  L'ad- 
dition postérieure  de  l'M  est  un  fait  qu'il  faut  enr^;istrer 
avec  soin,  si  le  copte  ogejuto^e  dérive  de  n      g  ScheSe,  ce  qui 
me  parait  certain  à  cause  de  l'exacte  correspondance  du 
sens  des  deux  mots. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  sur  l'emblème  du  service 
dans  la  forme  ordinaire  g  ;  mais  j'ai  remarqué,  dans  les  stèles 
du  Louvre  appartenant  à  l'ancien  empire,  la  forme  bien  dis- 
tincte, quoique  très  voisine,  ^.  Ici  l'on  reconnaît  parfaite- 
ment  la  partie  inférieure  d'un  homme  :  deux  jambes,  et  le 
vêtement  qui  recouvrait  les  reins  et  une  partie  de  la  poitrine. 
Le  déterminatif  générique  de  la  forme  pleine,  y^,  montre 
que  l'idée  primitive  se  rapportait  à  suivre,  accompagner^ 
ou  exécuter  des  ordres,  plutôt  qu'au  travail  manuel  qui  eût 
naturellement  amené  le  signe  \^j[[,  symbole  des  actions  où 
l'on  emploie  quelque  chose. 

Je  ne  fais  que  noter  ici  l'introduction  de  l'M  médiale  dans 

le  mot  n      g  ScheSe  devenu  igejuLoge.  Nous  retrouverons  le 

même  phénomène  à  propos  de  l'N,  et  nous  étudierons  les 

conséquences  de  ces  deux  faits  dans  leur  ensemble. 

Ne  négligeons  pas  de  remarquer  la  construction  de  notre 


1.  Depuis  qne  ceci  est  écrit,  j'ai  retrouvé  quatre  fois  le  même  mot 
ScbeSe  sur  les  stèles  du  Louvre  et  du  Musée  de  Turin. 
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phrase  :  de  servir  ou  que  je  servisse  est  le  sujet  logique  du 
verbe  initial  OUN,  était.  Un  verbe  régi  par  une  particule  peut 
ainsi  remplacer  un  substantif  comme  sujet  logique  d'un  autre 
verbe.  Ceci  nous  rappelle,  d'une  manière  frappante,  la  tour- 
nure arabe  de  la  particule  j\  lorsqu'elle  remplace  un  nom 
d'action,  ce  que  les  grammairiens  nomment  4>>JLa4  0^-  La 
différence  consiste  en  ce  que  l'égyptien  se  sert  de  l'infinitif  : 
était  par  devers  moi  de  servir;  l'arabe  aurait  dit,  avec  le 

4»jA^a>*  vl.^  que  je  servisse. 

(l^(l(|m  A*TI.  C'est  une  des  nombreuses  expressions  de 
la  dignité  royale.  La  lecture  n'est  pas  douteuse,  elle  ne  se 
compose  que  de  lettres  ordinaires  ;  le  sens  ne  Test  pas  da- 
vantage, car  le  déterminatif  porte  souvent  comme  ici  Vurœus 
royal  sur  sa  tête,  quelquefois  même  le  diadème  complet. 
On  connaît  une  stèle  royale  (au  Musée  de  Turin)  où  tous  les 
titres  ordinaires  de  seigneur  des  deux  régions,  etc.  sont 
remplacés  par  le  simple  mot  û  |QQ  f^'-  Le  protocole  de  Pto- 
lémée  Épiphane,  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois,  contient 
le  titre  ûlûûfj^î  A^TI  RA*  ChA*>  «  roi  comme  le  soleil  o, 
dans  l'endroit  précis  où  le  texte  grec  de  Rosette  renferme 

les  mots  psviXscDC  xaddhcep  6  "flXtoc  yiéyaç  paaiXeuc .  .  .  Cet  aCCOrd  si 

parfait  entre  le  texte  grec  et  le  déterminatif  est  une  circons- 
tance heureuse,  parce  que  le  copte  ne  possède  plus  le  mot 
A^TI.  Il  paraît  même  qu'il  était  déjà  tombé  en  désuétude 
sous  les  Ptolémées,  car  les  textes  démotiques  de  Rosette  et 
de  PhilaB  le  remplacent  par  le   mot  ordinaire  SouTeN 


1.  Stèle  du  roi  [o  ^^z^  1 1  '  *^  Musée  de  Turin. 

2.  J'avais  lu,  dans  quelques  voyages,  que  le  mot  atié  était  encore 
employé  en  Abyssinie  pour  désigner  la  puissance  souveraine  ;  j'ai  profité 
du  séjour  à  Paris  de  M.  d*Abbadie  pour  prendre  à  ce  sujet  des  infor^ 
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•Ç-i  n.  Cette  qualification  composée  est  aicore  essentiel- 
lement affectée  à  la  royauté  ;  tantôt  on  l'emploie  seule  pour 
dire  le  roi,  tantôt  on  l'ajoute  après  les  cartouches,  comme 
qualificatif.  Dans  la  plupart  des  écrits  hiératiques  d  an- 
cien style,  un  cartouche  royal  est  presque  toujours  suivi  du 

matioiis  exactes.  Il  résulte  des  notes  que  oe  sayaiit  Tojagair  x  biea 
Toula  me  remettre,  que  le  mot  usité  pour  indiquer  la  soaTeraÎDeté  ea 
Abyssinie  se  prononce  Aa?é,  tué,  haiêy  aie,  ailé.  Ce  mol  ne  paraît  pas 
avoir  .son  radical  dans  le  type  sémitique  ou  Gi'ix,  mais'platM  dans 
Tautre  grande  famille  des  langues  abyssiniennes  que  M.  d'Abbadie 
nomme  langues  chamitiques.  Ces  langues  forment  des  mots  composés 
par  juxtaposition  ;  ainsi  le  terme  antique  et  officiel  pour  dire  le  roi 
est  le  mot  hcusègè  dans  lequel  les  Abyssiniens  regardent  la  finale  gé 
oomine  signifiant  la  terre  (^i.  «  Le  pouvoir  souverain  en  Ethiopie, 
m'écrit  M.  d'Abbadie,  était  composé  de  trois  pouvoirs  :  hasêgê  ou  roi  de 
la  terre,  ytêgè  ou  reine  de  la  terre,  et  acagé  ou  gcagé,  c'est-à-dire  prêtre 
suprême  de  la  terre.  Le  mot  hasêgè^  par  abréviation  até^  emporte  l'idée 
du  pouvoir  suprême,  car  il  y  avait  en  Ethiopie  pluaioifs  migus  ou  rois, 
mais  il  n'y  a  jamais  eu  qu*nn  seul  aie.  Le  mot  ni^iupouTait  s'appliquer 
à  de  grands  fonctionnaires,  mais  le  terme  até  est  toujours  restreint  à  U 
personne  sacrée  du  nigusa  nagast  ou  roi  des  rois.  L*us  des  eovn  de 
justice  en  Abyssinie  veut  qu'une  déclaration  faite  avec  la  forme  sacra- 
mentelle até  ymut  c  que  le  roi  meure  (si  la  déclaration  est  Unsse)  s, 
que  cette  affirmation  devienne  un  acte,  un  fait  solenneL,  tandis  que  U 
formule  nigus  ymut  n'emporte  pas,  si  elle  est  employée  à  tort,  les  consé- 
quences graves  d*un  mensonge  appuyé  du  nom  vénéré  de  l'o/é.  On  voit 
que  les  Éthiopiens  ont  l'idée  la  plus  élevée  de  Taie,  quoique,  en  fait, 
son  pouvoir  soit  bien  déchu  aujourd'hui,  d 

Ces  curieuses  remarques  s'appliquent  très  exactement  an  mot  égyp- 
tien  Ati,  puisque  la  comparaison  AU  comme  le  soleil  indique  la  plus 
absolue  suprématie.  Le  traducteur  grec  de  Tinscription  de  Rosrtte  a  donc 
été  scrupuleusement  fidèle  en  traduisant  ce  mot  par  |u-rs<  ^a^ûx-;;.  On 

trouve  quelquefois  la  forme  acéphale  tûfl  mi  Ta!  ou  TI,  qui  peut  être 
rapprochée  des  mots  t«^cso,  gloria^  t^^cih-t,  insignis^  mais  œ  rapport 
est  éloigné  et  je  ne  trouve  pas  dans  le  copte  le  véritable  radical  de  ee 
mot.  Je  dois  ajouter  qu'en  vérifiant  Torthographe  de  ce  groupe  sur  le  ma- 
nuscrit de  notre  inscription,  j'ai  vu  que  le  déterminatif  y  portait  les  deux 
plumes  et  les  cornes,  Ia  ,  comme  dans  le  protocole  d'Épiphane,  oo  bien 
le  diadème  atw  vO^ ,  qui  se  trouve  en  rapport  d'allitération  avec  ATL 


192  MÉMOIRE  SUR  l'iNSCRIPTION 

I  ll^  *.  Champollion  a  traduit  ces  signes  :  t",  /a  vie, 
^  "  L  stable,  fl,  forte.  En  effet,  leur  ensemble  ré- 
pond, dans  l'inscription  de  Rosette,  au  mot  ù^Uia,  la  santé. 
Le  signe  de  la  vie,  •¥•,  ou,  avec  deux  lettres  complémentaires, 
A®NCh  T  ^  »  ®û  copte,  oiuô,  a  été  reconnu  avec  trop  de 
certitude  pour  nous  en  occuper  ici.  Je  regarde  également 
comme  certain,  avec  Champollion,  que  le  signe  [i,  qui  par- 
tout ailleurs  est  une  S  simple,  remplace  dans  cette  formule 
le  mot  SeNeV  I  J  .  En  effet,  dans  certains  cas  où  la  for- 
mule de  souhait  est  plus  délayée,  on  trouve  le  mot  H  | 
écrit  en  entier.  Le  signe  H  était  certainement  le  symbole 
d'une  idée  très  honorable,  puisqu'il  figure  comme  emblème 
dans  la  main  des  princes;  voy.  les  princes  de  la  famille 
d'Aménophis  I«',  dans  le  tombeau  de  Thèbes  publié  par 
Burton.  SeNeV  est  un  mot  perdu  en  copte,  mais  la  langue 
démotique  le  possédait  encore,  et,  dans  l'inscription  de 
Rosette,  c'est  également  à  la  santé  qu'il  répond  (lig.  21, 
initio  :  U  2'  H  P-SeNVI).  Dans  les  hiéroglyphes,  il 
prend  y*'  *1*  ^  ^  quelquefois  le  déterminatif  de  la 
force,  %,^ ,  qui  convient  bien  à  cette  idée.  Le  copte  ne  four- 
nissant rien  qui  puisse  ici  nous  aider,  il  n*est  peut-être  pas 
trop  hardi  de  comparer  le  mot  SeNeV  au  radical  s  anus  ^. 

Champollion  n'a  pas  été  aussi  heureux  dans  la  traduction 
du  caractère  i  ;  il  semble  parfois  l'avoir  confondu  avec  ][ , 
déterminatif  dumotMeN  f\ ,  stable,  établi.  Mais  un  bon 
texte  hiératique  rend  immédiatement  évidente  la  différence 


1.  M.  Lesueur,  qui,  sans  doute,  ignorait  cette  particularité,  a  fait 
suivre  un  cartouche  du  papyrus  de  Turin  par  des  signes  qui  n'ont  point 

de  rapport  avec  ce  groupe  officiel  :  R  2J 1 1  au  lieu  de  •¥•  J   1  (voy.  Lesueur, 

Mémoire  sur  la  Chronologie,  pi.  V,  VII,  lig.  4). 

2.  Cf.  tamen  NeV,  tout;  SeNV  pourrait  être  vie  complète  (?). 
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radicale  qui  existait  entre  A  6t  |.  Le  Papyrus  Sallier,  par 
exemple,  transcrit  toujours  le  signe  MeN  l  par  %  J^ 
f/^  (voy.  Papyrus  Sallier,  pi.  XXVII,    J^^  ^" 
Y  y  1,   6,  et  pi.  XXVIII,  8;  et,  dans  le  Papyrus 
Anastasi,  pi.  LXXV,  lig.  4,      ^    r/l  ^f 
OUN-eK    MeN-TOu,   tu   es    /4    JL  Z 

établi). 

Le  signe  k  est  au  contraire  écrit,  dans  les  papyrus  hiéra- 
tiques de   la  même  époque,     1  ou  1    .  On  trouve  dans 

d'autres  papyrus  une  figure  différente  ;  c'est  celle  que  Chara- 
pollion  a  enregistrée  dans  le  tableau  final  de  sa  Grammaire, 

1/  ,  ^fim*  ^  (voy.  Gram,,  p.  547).  Cette  dernière  forme 

a  été  empruntée  par  l'écriture  démotique.  On  voit  à  l'en- 
droit cité  plus  haut  de  l'inscription  de  Rosette  (lig.  20), 
avant  le  mot  P-SeNVI,  le  substantif  masculin 


P...,  où  le  caractère  hiératique  L  se  retrouve  |Élo 
à  peine  altéré.  Ceci  ne  nous  ap-  J^  prend  rien 
sur  la  lecture  du  mot,  mais  le  caractère  ji,  compliqué, 
comme  dans  Torthographe  de  l'inscription  de  Rosette,  par 
la  voyelle  OU  (5,  se  retrouve  au  Musée  du  Louvre  dans  le 
nom  propre  d'un  personnage  nommé  OUT'A°-HoR  p  J^^ 
^;  Il  y  remplace  le  mot  OUT'A®  ^i'm  ^^^^  ^^^  ^^"" 
vocations  gravées  sur  le  milieu  du  sarcophage.  Le  caractère 
ji  doit  donc  se  lire  OUT'A®,  ce  qui  nous  donne  immédia- 
tement le  mot  copte  ot«a.i,  sanus  esse,  bene  valere,  et  le 
substantif  masculin  iTov^iki  (sahidique  et  memphitique), 
salus.  Le  mot  ^yteis  est  donc  rendu,  dans  les  deux  textes  de 
Rosette,  par  des  tournures  très  peu  différentes  : 

Texte  hiéroglyphique  :    R  i          y  (lig.  5). 

(de  droite  à  gauche)  SeNV    OUT'A-    ANCh 

(?)  forte,      saine,      la  vie. 

BiBL.  RGYPT.,  T.  XXII.  13 
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Texte  démotique  :    H'i.  ^H  *         ^U        Oig- 20, 
fin,  et  21).  Ai/(/K\u        Itu 

i       ^     s   p  oat'a     p 

(?)  U  force,  la  santé. 

Le  même  mot  s'écrivait  T'A»  sans  la  voyelle  initiale  OU, 
car  on  trouve  le  caractère  i  seul,  même  lorsque  la  formule 
est  complètement  développée;  par  exemple,  sur  le  g^nd 
décret  de  Ptah,  à  Ibsamboul  (Champollion,  Monuments, 
pLJCXXVm,  lig.  18, 19),  les  deux  mots  sont  écrits  :  |^"^ 
p    J   I  T'A»  SeNV.  Lorsque  les  groupes  étaient  orthogra- 
phiés d'une  manière  aussi  complète,  il  eût  été  contre  toutes 
les  habitudes  du  système  graphique  égyptien  d'omettre  la 
voyelle  initiale  OU,  si  le  même  mot  n'eût  pas  possédé  une 
forme  plus  concise,  T'A". 

L'addition  de  l'initiale  OU  à  un  radical  simple  est  très 
fréquente,  même  dans  le  copte,  et  nous  aurons  l'occasion  d'en 
citer  beaucoup  d'autres  exemples,  mais  l'identification  du 
naot  i  ou  ^^"^  OUT'A«  avec  le  copte  ot«m,  salus,  sup- 
pose Ta  valeur  T',  «,  pour  le  signe  i ,  et  je  m'aperçois  que 
je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  d'établir  cette  lecture. 

Le  signe  ^  est  un  vase  en  équilibre  sur  son  pied.  Je  re- 
viendrai plus  tard  sur  la  valeur  symbolique  de  ce  caractère; 
je  n'ai,  en  ce  moment,  qu'à  m'ocouper  de  sa  lecture.  Cham- 
pollion l'avait  confondu  avec  11  déteri»^^**'^  ^"^  ™°*  ^^^^' 
stable,  comme  on  le  voit  nar  *^  '  •         .^es  de  sa  Grammaire 

(p.    309.  310,  584reriSterr^''"'"'"'" ''^"^t 

p.  180).  Champollion  «Tait  T  'le  k'»»"  ï*^'  *" 

«„„   alphabet).  La  corres  '  L         *     ,0  *'^*"'"*  ^T'^ 
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^  SOUS  le  T'  =  -at,  lorsqu'en  examinant  l'origine  des  signes 
de  l'alphabet  démotique  et  leur  correspondance  avec  l'alpha- 
bet hiératique,  je  m'aperçus  que  la  lettre  démotique  J^ , 
reconnue  d'un  commun  accord  comme  représentant  le  « 
copte,  n'était  qu'une  légère  altération  du  signe  hiératique 

I  usité  dès  les  plus  anciens  monuments  de  l'écriture  hié- 
ratique pour  rendre  le  signe  L  Cette  correspondance,  qui  se 
fortifie  par  celle  de  tous  les  signes  de  l'alphabet  démotique, 
ne  me  laissant  aucune  incertitude  sur  la  valeur  de  i  =  -x  T', 
j'examinai  l'emploi  de  ce  signe  dans  les  transcriptions.  Je 
n  en  connais  qu'une  qui  puisse  fournir  des  renseignements 
utiles  :  elle  se  trouve  dans  le  cartouche  de  Cambyse,  qui  est 
écrit  dans  l'inscription  de  Kosseîr  Ka!^'OUTa,  >^— >. 
autant  que  j'en  puis  juger  d'après  le  tracé  incertain  '""""^ 
du  dernier  signe  dans  le  dessin  de  Burton*  (voy. 
Burton,  Excerpta,  pi.  IV).  La  véritable  orthographe 
persane  de  ce  nom  est  connue  maintenant  par  Tins-  .  ^^ 
cription  de  Bisoutoun  et  doit  être  comparée  soi-  >i  ^ 
gneusement  avec  la  transcription  égyptienne. 

\.  XZ.  HT.  <rT.  "^E.  TT.  K*^.  ^. 

Ce  qui  se  lit,  suivant  M.  Rawlinson  : 

Ka  B  U  J  I  Ya 

et  suivant  M.  J.  Oppert  : 

Kam         BU  Z  I  Ya. 

1.  Cette  variante  mérite  nue  grande  attention,  parce  qa*elle  a  été 
tracée  par  un  fonctionnaire  persan,  Atouahi  (?),  fils  à'Arammès,  Aussi 
les  noms  de  Darius  et  de  Xerxès  sont-ils  orthographiés  d'une  manière 
extrêmement  exacte  (ChSchIaRScha  et  NTaRIaOUSch),  tandis  que, 
sur  la  statue  naophore  du  Vatican,  l'orthographe  NTaRiSchM  montre 
combien  les  sons  de  la  langue  persane  ont  embarrassé  l'écrivain  égyp- 
tien et  diminue  l'autorité  de  l'orthographe  KamVeTT  qui  se  trouve  sur 
le  même  monument. 


r 

r 

'^1 
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On  voit  que  le  cartouche  égyptien  donne  pleinement  raison 
à  M.  Oppert  quant  à  la  restitution  de  l'M  ou  de  VN,  en 
vertu  de  Vanousoara  non  écrit.  La  lettre  ^-^^,  que  M.  Raw- 
linson  rend  par  un  J,  et  M.  Oppert  par  un  Z,  est  celle  qui 
correspond  à  notre  T'  égyptien  L  Je  l'ai  rangée  parmi  les 
lettres  qui  ne  pouvaient  pas  recevoir  le  sclieoa,  ou  notre 
e    muet,  mais  qui  s'appuyaient  nécessairement  sur  une 
voyelle,  en  sorte  qu'elles  sont  réellement  syllabiques,  puis- 
qu'elles représentent  un  son  articulé  complet.  \  avait  tou- 
jours, en  effet,  un  A*^  vague  "^v  ou  11  à  sa  suite,  lorsque  les 
mots  où  il  s'employait  étaient  écrits  dans  leur  orthographe 
pleine.  C'est  ce  qui  fait  que  les  variantes  entre  i  et  ^^  sont 
très  rares.  J'en  ai  observé  une  qui  est  instructive  pour  l'étude 
de  cette  nuance. 

Le  radical  copte  ratw,  tête,  chef,  présente  diverses  formes 
dans  l'orthographe  antique.  La  forme  TA^TA«,  composée  de 
deux  syllabes  égales,  se  trouve  dans  le  mot  tête  (de  bœuî) 
J^  J^a  TâTâ,  parmi  les  diverses  parties  du  bœuf  (Musée  de 
X.eyde,  stèle  K,  15) .  Elle  se  lit  encore  dans  le  Rituel funér^re^ 
(ch.  xcui,  1.  3,  6)  pour  le  pluriel  principes,  primates,  ^^,i,' 
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TâTâ-ou.  Sa  variante  i  ^^  T'âT',  qui  est  usitée  sur  les  mo- 
numents memphitiques  de  l'ancienne  époque,  répond  exacte- 
ment à  la  forme  copte  *&(in&^  caput,  princeps  ;  le  second  T' a 
été  exprimé  par  ^^  ,  parce  qu'il  ne  s'appuie  plus  sur  une 
voyelle  finale. 

Ce  mot  TâTâ  :=  «co»,  caput,  si  concluant  pour  notre  lec- 
ture, a  été  indiqué  par  M.  Hincks  dans  le  travail  sur  l'alpha- 
bet égyptien  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois'.  Il  est  remar- 
quable, en  effet,  que  M.  Hincks  ait  été  amené  à  la  valeur  % 
(qu'il  transcrit  par  c),  par  des  remarques  toutes  différentes 
des  miennes.  Pendant  que  le  signe  démotique  du  it  me  con- 
duisait au  jl  hiéroglyphique,  M.  Hincks  remarquait  que  ce 
même  caractère  répondait  au  x  sémitique,  dans  les  trans- 
criptions des  noms  propres  de  ville  que  ce  savant  avait  dé- 
chiffrés dans  les  papyrus  hiératiques  du  Musée  britannique. 
Les  villes  nommées  dans  le  texte  égyptien  \  ^K^      1^  J^li \  ^ 
T'A«RPOUTA«  et  I '^^(vX^  T'AR  lui^vaient  paru  iden- 
tiques avec  ronx,  sipeirca,  et  ix,  Tyr.  De  ces  identifications, 
qui  me  paraissent  fort  judicieusement  établies^  M.  Hincks 
avait  conclu  la  valeur  x  ==  it  pour  notre  signe  \.  On  voit 
quelle  certitude  la  correspondance  du  signe  démotique  donne 
à  cette  heureuse  conjecture. 

aussi  Irouve-t-on  quelquefois  1  remplacé  par  — »— ,  môme  dans  d'ex- 
cellents manuscrits  antiques.  Je  pense  donc  que  Torthographe  complète 
A  A  4  Wl  '  "^P®*^^  ^  ^^^  forme  emphatique  T'âT'âSou,  pour  T'âT'âoS, 
analogue  à  la  forme  copte  «coc.  Il  serait  possible  cependant  que  1  fût 
encore  purement  idéographique,  car  les  groupes  à  trois  déterminatifs  ne 
sont  pas  rares,  surtout  dans  les  textes  hiératiques  (cf.  1 ,  roi)  ;  mais  je 
r^arde  comme  bien  plus  probable  que  notre  pronom  antique  1  est  Tori- 

gioe  du  c  copte,  paragogique  à  la  fin  des  mots  (voir  Peyron,  Diction- 
naire copic^  p.  187). 
1.  Voir  M.  Hincks,  An  Atieinpt^  etc.,  p.  45  et  94. 
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La  lecture  T'a  une  fois  admise,  le  mot  T'aT'a  =  *<»«  ne 
sera   pas  seul  à  la  confirmer.  Indépendamment  du  mot 
OUT'A»  =  «rrxM,  salus,  lequel  a  amené  cette  discussion, 
je  me  contenterai  d'indiquer  brièvement  jj\  *^  TA'^  xw, 
naois  '  ;  i  ^^û    ,     T'A» A» = «oot,  verbe  de  mouvement  (et 
-M,  dans  ouniop,  transf retare),  où  la  variante  A  ^fe. -^  (Rituel 
de  Turin,  ch.  i,  lig.  18)  remplace  la  barque  par  les  jambes  /^, 
symbole  plus  général  de  la  locomotion  ;  |^^^  Jj  ^,^  T'A'Ve 
=  '».t»ta,  feuillage,  avec  le  déterminatif  du  croisement,  de 
V  entrelacement,  x,  et  le  signe  des  végétaux,-^;  |^^^^ 
^^  'Û  â  i  TA»MOU-ou  =  (^n)  *u)»,  generationes,  déter- 
miné par  l'enfant  3)  et  l'expression  collective  des  portions 
de  l'espèce  humaine  (l'homme^,  la  femme  ^ et  le  plu- 
riel i),  etc. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  combien  la  véritable 
lecture  du  caractère  i  est  féconde  en  résultats.  Pour  en  re- 
venir à  la  formule  que  nous  analysions,  ^^^,  elle  ne  peut 
être  autre  chose,  dans  notre  phrase,  qu'une  sorte  d'épithète 
ajoutée  emphatiquement  après  le  mot  \\f^\^  ^'^'  ^^^'''"^ 
roi.i^me  elle  l'est  souvent  après  les  cartouches  royaux. 
I  ^=^.11^  HeR  ReT-Ti-A'  «  sur  mes  pieds,  comme 

i .  La  variante  A  ^jl  j]  "^^^  T'AM  (/îii««'  ^  '^'^"''  "'•  '"'V/ 
^e    rapproche  enc^-^u]liu%OT.t  ^  ««*  ^-^  déterminaUi  des 

objets  en  boia.  ^P*®  »«•  ^"^ 

2.  Je  transcris  le  duel  nar  1-=.^^.  .  i«  sV^abe  ti,  parce  qu'U  est 

orrlinairement  indiqué  par  J'^^^^O'»  d^^*  ne  connais  pz^èepreave 

bien  positive  pour  cette  trL      ■*'*"*  '^^V  ^''♦!  o»  point  de  temvMison 

pour  le  duel  et  le  signe    '^tT'I'^'^^'^-  ^  «^^^^  idéographique  (cf.  tama« 

o-.rp«f.  pluriel    de  ol?^^^"'  ^^>^  Prxr^^'^^^l'^  en  ot,  po^itment 

peut-être  aussi   ^^^J^  Jf^-    Les   pluriel»  "^^u  duei.  0131,  car  ;e 

trouve  souvent  le  „«,„,..  "^  '**''°»«  ant^""  ^-V>  V\\KiH-om. 

groupe  ;^  \\  ^^^  j^  ^^^^  ^r»»  ^  :if 
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piéton  ».  Le  mot  ReT  est  resté  fort  usité  en  copte  :  p«^t  (Xct, 
baschm.). 

^^  P  ^^  A  '  "^  '  ®^  C^®*^  SOUOUTe  ReT-oc-w  «  quand 
il  écartait  ses  jambes  ».  La  conjonction  ^-^  eM  CheT,  lors- 

que,  a  déjà  été  étudiée.  Le  verbe  H  ^  \^  n'a  pas  de  détermi- 
natif^  car  le  signe  ^  ,  |  |  étant  accompagné  du  pluriel  et  le 
verbe  étant  comme  son  sujet  au  singulier,  -A  ,  ,  ,  doit  être 
pris  pour  le  substantif  jambes.  En  négligeant  TS  initiale, 
nous  arrivons  au  mot  copte  otct,  separare.  «  Écarter  ses 
jambes  sur  son  char  »,  cette  expression  pittoresque  ne 
paraîtra  peut-être  pas  improbable  si  l'on  se  rappelle  Tatti- 
tude  des  conquérants  égyptiens  sur  les  monuments.  Le  roi 
guerrier  parait  sur  son  char,  les  jambes  fortement  tendues, 
en  garde,  pour  ainsi  dire,  et  prêt  à  frapper  l'ennemi  de  son 
glaive  ou  de  ses  flèches.  Néanmoins,  si  l'on  osait  soupçonner 
une  erreur  dans  une  copie  faite  par  ChampoUion,  ou  plutôt 
une  incorrection  du  lapicide,  je  penserais  que  le  signe  du 
pluriel  a  été  introduit  ici  par  inadvertance.  Nous  aurions 
alors  en  un  seul  groupe,  R  )^  \^  >  forme  composée  du  verbe 
très  usité  ^^  .  OUOU,  cUler,  partir,  voyager  (cf.  otc, 
dfscedere,  et  oroi,  dans  'J'-oroi,  progredi).  La  phrase  serait 
alors  beaucoup  plus  simple  :  «  Lorsqu'il  partait  ou  allait  sur 
son  char  »,  et  ce  sens  me  parait  plus  probable \ 

1.  Depuis  la  lecture  de  ce  Mémoire,  j  ai  reocoutré  très  souvent  le 
terme  P^^  ^  S-OUOU  déterminé  par  les  jambes  et  dans  le  sens 
indiqué  partir^  coyager;  l'interprétation  que  je  regardais  comme  plus 
probable  me  parait  donc  aujourd'hui  certaine.  Le  pluriel  III,  s*il  n'est 
pas  une  faute,  peut  être  idéographique  ;  on  le  trouve  quelquefois  ajouté 
aux  radicaux  qui  impliquent  la  multiplication  d'un  même  acte,  comme 
la  marche.  Il  n'est  pas  sûr  que  le  signe  ^toit  phonétique  ;  il  peut  nln- 
diquer  ici  que  la  réduplication  de  l'articulation  OU  et  marquer  que  le 
mot  a  deux  syllabes,  car  il  arrive  souvent  qu'une  seule  syllabe  est  notée 
par  deux  voyelles  dont  la  première  est  vague  et  la  seconde  sert  de  mater 
lectionis-  Nous  avons  à  choisir  ici  entre  les  radicaux  équivalents  aux 
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^^^^^*^-=*-  HeR  OUeRi-(T)-w  «  sur  son  char  ».  Oa 


trouve'  souvent,  pour  le  mot  char,  l'orthographe  complète 
OUeRRI  (t)  ^^u^Û^^.  Les  deux  types  coptes  iiepe^i  et 
Acp€(S'a)OTT  amènent  également  à  la  racine  Aep  égale  à  OUeR. 
Ce  n'est  donc  pas  au  thème  loXi,  tollere,  que  nous  devons 
rapporter  le  mot  OUeRRI,  mais  bien  au  mot  Au>p,  impellere, 
trudere,  vastare;  d'où,  AopAcp,  ejicere,  destruere.  Le  mot 
char  contenait  l'idée  d'une  charge  violente  sur  l'ennemi,  ou 
d'une  impulsion  puissante. 

Un  second  mot  bien  différent  de  Acp,  le  memphitique 
oToi,  currus,  peut  provenir  néanmoins  du  type  antique, 
OUeRI,  d'une  manière  bien  régulière;  la  lettre  R  est  tombée. 
Les  autres  sens  deoToi,  cursus,  impetus,  montrent  que  cette 
nouvelle  forme  se  rattache  aux  mêmes  idées  que  la  racine 
iiep. 

Je  rassemblerai  maintenant  les  phrases  de  la  traduction, 
car  l'étude  anatomique  des  détails  n'aura  pas  permis  au 
lecteur  de  se  rendre  compte  de  la  marche  générale  du  dis- 
cours. 

«  Le  supérieur  des  nautoniers,  Ahmès,  fils  d'Avana  le 
»  justifié,  dit  :  «  Je  m'adresse  à  vous,  ô  hommes  !  Je  vais 
»  vous  faire  connaître  l'histoire  de  ma  vie.  J'ai  reçu  sept 
»  fois  les  insignes  d'or  à  la  face  de  l'Egypte,  des  prison- 
»  niers  purs  m'ont  également  été  donnés,  et  je  recueille  les 
»  fruits  de  nombreux  domaines.  La  grandeur  du  nom  acquis 
»  par  SCS  actions  ne  s'obscurcira  jamais  dans  ce  pays.  » 

»  Il  dit  :  «  Lorsque  j'accomplis  mes  transformations  dans 
»  la  ville  de  Houven,  mon  père  était  commandant  de  navire 
»  sous  le  roi  (soleil  belliqueux)  le  justifié.  Vawat,  fils  de 
»  Roan,  était  son  nom.  Voici  que  je  remplis  sa  charge  avec 
»  lui,  dans  le  navire  du  veau  sacré,  lorsqu'il  parut  dans  les 
»  cérémonies  du  maître  des  deux  mondes  (soleil  seigneur 

mots  coptes  otoi  et  ott€,  inier ;  le  premier  me  parait  plus  probable, 
il  est  connexe  avec  le  type   othiotc,  disiare,  distantia. 
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»  de  vaillance)  le  justifié.  J'étais  encore  dans  Tenfance,  je  ne 
D  connaissais  point  de  femme  et  j'étais  revêtu  des  insignes 
»  de  la  jeunesse.  Mais  lorsque  je  fus  devenu  chef  de  maison, 
»  voici  que  j'allai  rejoindre  l'expédition  du  nord  pour 
»  prendre  part  aux  combats.  Mon  emploi  consistait  à  servir 
ô  le  souverain,  me  tenant  debout  auprès  de  lui  lorsqu'il 
»  montait  sur  son  char.  » 

On  remarquera,  surtout  dans  la  phrase  qui  se  rapporte  à 
letat  du  jeune  homme,  une  certaine  recherche  dans  l'expres- 
sion, des  phrases  régulièrement  développées,  des  termes 
conséquents  répondant  bien  à  des  antécédents  d'une  pro- 
portion convenable,  enfin  tout  ce  qui  constitue  un  style  en 
rapport  avec  un  état  de  civilisation  assez  développé.  Ces 
sept  lignes  suflBsent  pour  le  reconnaître.  Malgré  le  terme 
HeS  (chants,  poésie),  nous  n'y  trouvons  pas  les  figures  d'une 
couleur  biblique  qu'on  employait  autrefois  dans  les  descrip- 
tions des  batailles.  Je  dois  même  prévenir  que  le  style 
d'Ahmès  ne  se  soutient  pas,  et  qu'il  devient  assez  plat  dans 
les  lignes  suivantes.  Il  raconte  les  faits,  sans  varier  le  moins 
du  monde  les  expressions  et  les  tournures  ;  et  ce  n'est  que 
vers  la  dix-huitième  ligne  que  nous  retrouverons  quelques 
phrases  annonçant  une  intention  littéraire  comparable  à  celle 
du  début. 

Il  me  sera  permis,  en  terminant  la  première  partie  de  ce 
Mémoire,  de  faire  remarquer  que  la  traduction  de  ces  lignes 
eût  été  impossible  dans  l'état  où  Charapollion  a  laissé  la 
science  égyptienne.  Je  ne  parle  pas  seulement  du  déchiffre- 
ment matériel  des  caractères,  qu'il  a  fallu  vérifier  ou  rectifier 
à  chaque  instant  par  des  méthodes  nouvelles,  fondées  sur 
Tétude  de  la  langue  égyptienne  dans  ses  diverses  transfor- 
mations. Mais  il  est  un  point  plus  grave  et  sur  lequel  nous 
ne  possédons  que  les  premières  notions  ;  je  veux  parler  de 
la  syntaxe  de  la  langue  antique.  J'ai  recherché  avec  soin 
dans  chaque  phrase  la  liaison  grammaticale  des  termes,  j'ai 
étudié  les  différences  que  l'on  remarquait  dans  la  syntaxe 
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habituelle  de  la  langue  dérivée,  et  presque  toujours  un  fait 
curieui  a  été  mis  en  évidence,  à  savoir  que  la  grammaire  de 
la  langue  antique  se  rapproche  bien  plus  décidément  des  ca- 
ractères propres  aux  idiomes  sémitiques.  J'ai  pu  constater 
cette  physionomie  bien  tranchée  pour  diverses  tournures,  où 
elle  se  trouve  masquée  dans  les  dialectes  coptes  par  l'invasion 
des  particules  auxiliaires.  Champollion  n'a  presque  rien  laissé 
sur  cette  matière  importante. 

Trop  d'éléments  manquaient  à  notre  illustre  maître  pour 
apprécier  exactement,  à  première  vue,  les  phrases  assez  com- 
pliquées qui  composent  ces  premières  lignes;  aussi  s'est-il 
trompé  sur  leur   conséquence  historique.  Champollion  re- 
gardait alors  la  table  d'Abydos  comme  une  suite  non  inter- 
rompue des  prédécesseurs  de  Bamsès  II.  Le  roi  RASKeNeN 
ne  se  trouve  pas  sur  ce  monument  ;  Champollion  en  a  conclu 
qu' Ahmès,  fils  d'Aoana   mentionnait  un  ancêtre  qui  avait 
acquis  de  la  réputation 'souS  «°  ^^^  d'une  dynastie  très  an- 
cienne. Cette  appréciation  montre  que  Champollion  n'avait 
pas  pu  saisir,  dans  sa  nremière  étude,  le  sens  des  phrases  où 
notre  capitaine  parle  de  sa  «aissance,  de  son  enfance  et  de 
sa  jeunesse.  En  effet  l'eLwoement  des  idées  place  évidem- 
njent   le   roi    nTk'eJn        \^  d'années   avant  l'avènement 

^'{'^prinierie  „«/  •        ,  .la  nous  prêter  m  certain  non^re 

^'  "^'^  qui  mTr,      ""^^  «  him  "fl".  Zusnous  sercons  pour  Im- 


LETTRE 

à  M,  A.  Leleux,  éditeur  de  la  ((  Revue  archéologique  m 

À  propos  de  déni  articles  de  I. 


Monsieur, 

Je  viens  de  lire  dans  la  Revue  archéologique  deux  articles 
de  M.  Champollion-Figeac  sur  l'état  primitif  du  Papyrus 
de  Turin  et  sur  les  diverses  interprétations  auxquelles  il  a 
donné  lieu.  La  publication  des  fragments  copiés  en  1824 
par  Champollion  me  parait  d'une  utilité  incontestable,  et 
j'aurais  attendu  la  fin  de  ces  articles  pour  apprécier  le  profit 
que  l'archéologie  égyptienne  peut  en  tirer,  si  M.  Cham- 
pollion-Figeac, en  citant  deux  passages  de  mon  travail 
critique  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Bunsen,  ne  m'avait  mis  dans 
la  nécessité  de  réclamer  contre  le  sens  qu'il  leur  attribue. 
De  ces  deux  citations,  la  première  a  besoin  d'être  complétée 
pour  être  comprise,  et  la  seconde,  j'ai  le  regret  de  le  dire, 
a  complètement  changé  de  sens,  par  une  parenthèse  que 
M.  Champollion-Figeac  y  a  insérée.  Rectifions  de  suite  ce 
dernier  point,  qui  repose  sur  une  erreur  matérielle. 


1.  Publié  dans  la  Reoue  archéologique,  1850,  t.  VI,  p.  559-5d6.  — 
G.  M. 
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«    Dans  le  même  ouvrage,  écrit  M.  Champollion-Figeac', 
»  on  cite  un  autre  fragment  (col.  VI,  n"  63)  qui  comprend, 
»  dit-on,  six  rois,  dans  lequel  l'avant-dernière  place  de  la 
»  dynastie  (la  VI»,  dit-on)  est  occupée  par  le  cartouche  du 
»  roi  Ra-neb-tou.  »  Or,  cette  parenthèse  de  M.  Champol- 
lion-Figeac (la  VI»,  dit-on)  me  fait  dire  tout  le  contraire  de 
ce    que  je  cherchais  à  prouver  dans  le  passage  cité.  En 
étudiant  plusieurs  groupes  royaux  qui,  daprès  mes  raisons, 
devraient  être  placés  entre  la  VI»  et  la  XII»  dynastie  (et 
non  pas  à  la  VI»),  j'expliquais  au  contraire  que  je  croyais 
reconnaître  dans  le  roi  Ra-neb-tou  le  personnage  le  plus 
marquant  de  la  XI»  dynastie,  qui  est  la  première  thébaine, 
selon  Manéthon.  Je  n'ai  jamais  eu  par  conséquent  l'idée  de 
comparer  ce  fragment  à  la  VI»  dynastie,  en  me  fondant  sur 
ce  que,  dans  la  lithographie  de  M.  Lepsius,  il  semble  réunir 
six    noms  royaux.  Tant  il  est   vrai,  que  je  blâmais  M.  de 
Bunsen  d  avoir  confondu  le  roi  qui  porte  le  prénom  royal 
de  K»-neb-tou,  avec  un  des  deux  rois  nommés  Mentouhotep, 
lequel   peut  répondre  au  Mentésùphis  de  la  VI»  dynastie, 
dans   Manéthon. 

J'ai  consacré  deux  pages  en  cet  endroit*  à  établir  tout  le 
contraire  de  ce  que  la  parenthèse  de  M  Champollion-Figeac 
me  fait  dire.  Cette  distraction  grave  me  donne  le  droit  de 
penser  que  cet  antiquaire  n'a   pas  lu  très  attentivement 
l'ouvrage  qu  il  cite,  et,  en  effet,  il  l'annelle  une  dissertation 
spécicile.  tandis  qu'il  est  réellement  Question  d'un  travail 
de  critique  générale  qui  porto  sur  toutes  les  questions  ar- 
chéologiques traitées  dans  l'ouvr-Lo  dl^-  d«  ^"°«^°-  ^" 
n'ai   poxnt  fait  de  dissertation  snéHaf^  su^  le  Papyrus  de 
Turin,  et  cela,  entre  autres  raisons?;,,^  q"^  ^'  ^'^'"^"' 

p  :l^.^  voir,  da.3  ,a  ^ee««  .W.Wo,.,,,,  ,,  „„„,^  de^ove...  ^^, 
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tout  travail  de  ce  genre  doit  être  précédé  par  un  examen  à 
la  loupe  de  chaque  fragment.  A  l'aide  de  cette  minutieuse 
vérification,  on  devra  défaire,  autant  que  possible,  par  la 
pensée,  les  rapprochements  de  M.  Seyffarth.  J'abonde  sur  ce 
point  dans  l'avis  de  M.  Champollion-Figeac  ;  le  document, 
dans  son  état  actuel,  est  sophistiqué,  et  cela  avec  une  déplo- 
rable habileté,  quoique  ce  résultat  ait  été,  sans  aucun  doute, 
bien  loin  des  intentions  de  M.  Seyf!arth.  De  là  les  omissions 
que  M.  Champollion-Figeac  signale  avec  raison  dans  la 
lithographie  de  M.  Lepsius.  Le  dessinateur  employé  par  ce 
savant  n'a  pas  indiqué  toutes  les  sutures,  parce  qu'on  ne 
saurait  les  saisir  toutes  à  l'œil  nu  ;  il  a  fidèlement  reproduit 
ce  qu'il  voyait,  l'état  actuel  du  papyrus,  avec  ses  fragments 
dans  leur  intégrité  apparente.  La  seule  différence  générale 
que  j'aie  remarquée  entre  cette  copie  et  le  monument,  c'est 
que  le  tracé  égyptien  est  souvent  plus  ferme  et  plus  net 
que  ne  l'indique  la  lithographie. 

Je  dois,  à  cette  occasion,  m'acquitter  d'une  commission 
dont  M.  Lepsius  m'a  prié  de  me  charger.  Comme  les  ou- 
vrages allemands  ne  sont  pas  toujours  bien  compris  en 
France,  et  que  M.  de  Bunsen  a  beaucoup  mis  à  contribution 
les  communications  de  M.  Lepsius,  on  a  quelquefois  identifié 
les  systèmes  et  les  allégations  de  ces  deux  savants.  C'est 
ainsi  que  M.  Champollion-Figeac  se  sert,  à  propos  du 
Papyrus  de  Turin,  des  expressions  suivantes  :  a  La  méthode 
de  M.  Seyffarth  adoptée  par  M.  Lepsius  »,  a  la  méthode 
de  M.  Lepsius  »,  «  selon  M.  Lepsius  ».  Toutes  ces  réflexions 
doivent  être  retranchées.  M.  Lepsius  n'a  publié  aucune 
restitution  du  papyrus,  et  les  planches  que  nous  lui  devons 
ne  contiennent  nullement  son  opinion  sur  l'ordre  des  car- 
touches. Elles  reproduisent  simplement  le  monument  dans 
l'état  où  on  peut  actuellement  le  calquer,  c'est-à-dire  tel 
qu'il  a  été  collé  par  Seyffarth.  Les  planches  de  M.  Lepsius 
n'ont  subi  d'autre  contrôle  que  celui  de  l'exactitude  maté- 
rielle, et,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  elles  ne  se  distinguent 
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que  par  l'addition  de  quelques  fragments.  Malheureusement 
aussi  quelques  parcelles  semblent  y  manquer  si  on  les  com- 
pare aux  copies  de  Champollion.  Le  frère  de  celui-ci  a  donc 
mille  fois  raison  de  dire  que  ces  copies  n'arriveront  pas 
trop  tard.  Les  fragments  isolés  de  1824  deviennent  un  élé- 
ment très  précieux  pour  le  travail  préliminaire  que  j'in- 
diquais plus  haut. 

Si  je  n'ai  pu  faire  une  opération  aussi  longue  et  aussi 
minutieuse  à  roccasion  de  mes  articles  critiques  sur  M.  de 
Bunsen,  je  n'ai  pas  agi  néanmoins  avec  autant  de  légèreté 
que  le  ferait  supposer  la  citation  isolée  de  M.  Champol- 
lion-Figeac. 

«  On  cite,  dit-il  à  la  même  page  (465).  un  fragment  du 
»  Papyrus  royal  de  Turin  qui  conserve  les  noms  des  deux 
»  derniers  rois  de  la  XII»  dyï»*stie,  la  durée  de  ces  deux 
»  règnes  et  la  durée  totale  de  cette  même  dynastie  :  cela 
»  parait   être   ainsi   en  effet,  d'après  la  lithographie  de 
»  M.  Lepsius.  »  Qui  ne  croirai*  que  je  m'en  suis  tenu  au 
témoignage  de  cette  plancha?  ^ien  loin  delà,  m'étent  rendu 
compte    de    l'imDortnnnl   L    ce  texte   qui  commence  la 
VU-  colonne  du  mpvm^  r^oS  l'état  actïel),  j'avais  écrit 
M.  Barucchi,  dirSfeu?^  ^  M^ée  de  Turin,  de  vouloir  bien 
vérifier  avec  le  Zr  ^  ^^  l'état  matériel  du  fn«men 
que  je  lui  ^JL^^iZ^^rnVol^ion-Fige.ceM<^^^^ 
sa  lecture  iusnnï  i'  oo^^i'étudie  ce  document,  il  eût 

trouvé  la  rénï^  ^  ^*.P^^  ^^  ""VJhi  Sans  doute  il  eût  re- 
^rdé  comÏÏe  uTd^'  .^.«^fp^s  seltenter  de  direque 
je  citais  un  f  ^^^''^''  ^®  °^  ^^  aiouté  Que  je  le  décrivais 

comme  comn^"'^^*'  ^^^^^^  """irtf  plus  petits,  dont  le 

-PP^ochere^^"t't,^^^""*^«  ^r^S^^^^^^ 
doute,  d'après     P^"*''"*^*  ^  ^'  ^  avait  bien  voulu  faire  à 
«>a  den^an^de     t  3f."ficatioa  ^îl^  loT  sol^e  deM-Cbam- 
pomon^Pi^^;  ^^^d.s  que  1»   -/J^Te  contraire. 

L  extrême  i  J^"^'*  supposer  *^^^  _artie  du  papyr"lf,'î, 
«^^  à  joindre^^P/^/tance  de  ^^^fSdentes  le  résultat  de 
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rexamen  que  j'en  fis  moi-même,  à  l'aide  d'une  forte  loupe, 
dans  mon  voyage  à  Turin. 

Le  premier  fragment'  contient  les  deux  noms  royaux 
ftamatou  et  Séoeknofréou  :  c'est  celui  que  M.  Champollion- 
Figeac  a  marqué  D  (n**'  1  et  2).  Il  est  certainement  bien 
placé  en  tête  d'une  colonne,  puisqu'il  est  précédé  d'un  blanc 
assez  considérable.  Le  second  fragment,  celui  qui  attribue  à 
ces  deux  rois  des  nombres  d'années,  m'a  paru  rapproché  du 
premier  d'une  manière  tout  à  fait  certaine.  L'espace  blanc 
prouve  bien  qu'il  appartenait  aussi  à  une  tête  de  colonne. 
Quant  aux  nombres  qui  présentent  le  total  de  la  dynastie, 
je  crois  bien  qu'ils  sont  également  à  leur  place,  car  cette 
ligne  empiète  sur  la  colonne  suivante  d'une  manière  qui  en 
assure  la  position. 

Ces  morceaux  ainsi  réunis  sont  encore  suivis,  dans  l'ar- 
rangement Seyflfarth,  et  sans  aucune  solution  de  continuité, 
par  d'autres  fragments  qui  se  trouvaient  ainsi  nécessaire- 
ment indiquer  la  tête  de  la  XIII®  dynastie.  Ici  l'examen 
auquel  je  me  suis  livré  ne  me  permet  pas  d'hésiter,  le  rap- 
prochement est  mauvais,  les  fibres  du  papyrus  se  rencontrent 
mal,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  derniers  noms  royaux 
du  fragment  marqué  72  dans  la  planche  VII  de  M.  Lepsius 
ne  sont  pas  exactement  à  leur  place.  Ce  document  n'a  donc 
à  mes  yeux  aucune  espèce  de  valeur,  en  ce  qui  concerne 
l'ordre  respectif  des  deux  familles  des  Amenemhé  et  des 
Sévekhotep  (XIP  et  XIIP  dynasties).  C'est  donc  à  tort  que 
M.  de  Bunsen  établissait  dans  son  ouvrage  cet  ordre  comme 
un  fait  acquis  et  définitif.  L'assertion  de  ce  savant  dénuée  de 
toutes  preuves,  et  le  titre  de  Monuments  de  la  XII^  dy- 
nastie mis  par  M.  Lepsius  sur  une  planche  de  son  Choix  de 
Monuments*,  suffisaient  sans  doute  pour  énoncer  une  opi- 


1.  Lepsias,  Auswahl  der  wichiigsten  Urhunden^  pL  VII,  n*  72. 

2.  Voir  Lepsias,  Auswahl,  pi.  X,  Uebersîcht  der  Denkmàler  der 
XII^'*  Dynastie, 
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^  «aurait  prétendre  que  cela 

nion   une  conjecture,  tnais  on  ^«^^^^^^  ^t  delaXlH'  dy- 
eût  m^s  la  science  en  VO^^^Ztllticm  opinion  hardxe 
flZ   II  ne  faut  donc  pas  s'éto^'^^Jf '^a  J^^^  ^-abord 
rlcée  alors  avec  si  peu  f  P^f^^^^e  insisté  plusieurs 

ardéfiance  et  incrédulité,    f^  "T^f  ^  toutes  les  données 

S  sur  nncertitude^ui^^-^-^^^ 

Se  1«  avec  la  Xlle  âyo^^  ,rde  vues  et  d-ob^m^ 
reposait  pour  ^oi  sur  un^^^^^^es  cités.  U^n  de  m  en  ^ 
nue  l'ai  exposées  dans  les  a^*-  .      i^  prouvais  par  »« 

Tfrag-ent  du  Papyrus  a.J--^,î,,^e  rois  com^^^ 
inscriptions  très  positives  ^f,'*évekno(réou  ^^'^fZ- 
à  Amenembé  I-  et  finissait  ^^f^y^astie;  ce  quêtait  prèci 
ment  séparée  d'avec  la  X^  , 

sèment  le  fond  de  la  discUSS^^^  ^^^^^^la  pl«^  J 

La  question  est  différeï^t^^^  ^  est  évident  que  <^J^^^^ 
Sévekhotep  ^  la  XII1«  dyP^^^-...^  queVif  «at^  ^l 
testait  tout  à  îait  douteuse,    ^^^it  écartée,  ^"'f '  ™^  Je  après 
l'ordre  artificiel  du  papyra^    ^^  réellement  f^^..^^  de 
incontestable  que  ce  groupe  Recouverte  de  i  mso  v 
la  XII»  dynastie  que  par  \»     .^^ Revue'.  jjQjvent 

Scmné  que  j'ai  publiée  dati^         actuels  du  papy       ,^^  ^^ 
Parce  que  les  rapprocbeïï»®  .gj^guit-il  pour  <^'  ^jj^^eiit 
inspirer  une  juste  défiance'  ^^^g  quant  au  rapp^^.^^^jg 

puisse  arriver  èi  aucune  ^^rLÊrioents?L»J"^",gs  causes 
de  deux  ou  plusieurs  de  ceS  ^"^car  on  a  vu,  **°  g^tsêtre 
admis  une  pareille  prétenti^^' ^tes  en  pe^^^V^-unexper*' 
les  plus  graves,  des  pièces  f^  t^e  par  ^es  «°^^*.  g^nsque  le 
reconstruites  en  tout  ou  eU  P*.  \q  sens  prim^^V'  docume"* 
et  permettre  de  pénétrer  »>^^*^ier  la  valeur  dun 
plus  intrépide  avocat  ait  o&^ 


.î.r^âr;e.°sj^i2S!'-  '■ 


»,tiï 


p.  Mil;  <^t- f  • 
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ainsi  rétabli.  M.  Champollion-Figeac  est  fort  loin  d'ailleurs 
d'avoir  adopté  ce  rigorisme  exagéré  dans  ses  propres  publi- 
cations; car,  au  sujet  de  la  traduction  faite  par  son  frère 
d'une  portion  du  fragment  n°  1  de  M.  Seyffarth,  et  qu'il 
nous  a  communiquée,  il  nous  a  fait  remarquer,  aujourd'hui, 
que  la  portion  principale  de  ce  fragment  (cotée  Nn  dans 
la  pi.  149)  n'avait  réellement  que  cinq  lignes  et  point  de 
chiffres.  «  Il  n'y  a  que  conjectures,  ajoute-t-il,  dans  la  réunion 
»  qui  a  donné  à  ces  petites  portions  du  texte  l'apparence 
»  d'un  seul  fragment  de  treize  lignes  successives  :  le  lecteur 
»  devait  en  être  averti.  »  Sans  doute,  et  à  plus  forte  raison, 
si,  au  lieu  d'indiquer  le  fragment,  on  se  borne  à  en  donner 
la  traduction.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Champollion-Figeac,  en 
publiant  dans  la  Revue  de  MM.  Didot  la  traduction  faite 
par  son  frère  de  ces  lignes  ainsi  rapprochées  \  C'était  bien 
ici  le  cas,  ce  me  semble,  d'avertir  qu'il  n'y  avait  là  que  con- 
jectures, etc.  Si,  au  contraire,  le  rapprochement  des  chiffres 
est  assez  certain  pour  fournir  dans  cet  endroit  la  donnée 
saine  que  Champollion  crut  y  avoir  trouvée  et  que  M.  Cham- 
pollion-Figeac a  publiée  sans  signe  de  défiance,  la  même 
certitude  peut  se  rencontrer  dans  un  autre  endroit.  Tel  est 
le  cas,  à  mon  avis,  que  présentent  les  deux  fragments  rap- 
prochés en  tète  de  la  VIP  colonne. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  savent,  du  reste,  que  les  conclu- 
sions historiques  de  mon  premier  travail  sont  tout  à  fait  en 
dehors  du  plus  ou  moins  de  valeur  qu'on  accordera,  dans 
cette  question,  au  Papyrus  de  Turin;  elles  posent  sur  un 
ensemble  de  raisons  que  j'ai  résumées  dans  la  Lettre  à 
M.  Leemans  sur  une  stèle  du  Musée  de  Leyde\  et,  en  effet, 
le  témoignage  de  diverses  inscriptions  est  venu  depuis  con- 


1.  Voir  Reçue  encyclopédique  de  MM.  Didot,  série  d'articles  de 
M.  ChampoUion-Figeac. 

2.  Voir  Reçue  archéologique,  6*  année,  p.  557 [;  cf.  t.  I,  p.  275  sqq. 
de  ces  Œucres  diverses]. 
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210  ^^^  ^^^  g^^  ^^g  Xl« ,  XII*  et  XIII*  dynasties' . 

^^^0er  toutes   wion-ï^ig^^  pense  que  la  première  colonne  de 

-j^  CUatï^^     ^^  SeyffartTa  pouvait  bien  être  placée  origi- 

l'a-rr^ï^B^^^^-i.j»    suite  de  la  seconde.  Ce  n'est  pas  moi  qui 

airctï^^^*  /.    vôf  i^  ^^  cette  remarque,  puisque  j'ai  expliqué 

oiiteste^^        «tx*»''^^^^  ^^®  ^®  fragment  où  se  trouve  le  règne 

>l^Bsl®  ^^T  vai*   naturellement  avoir  été  placé  après  celui 

j\e>  M*^^^       le  détail  de  la  dynastie  divine.  Mais  je  me  suis 

xx  ^^  *^^^^^^Ae  di*"^  *^^^  ^^  même  antiquaire  que  ces  deux 

^  iet>  gardé       ^ti^nuent  également   des   règnes   de  dieux. 

^  ^gm^t^*^^       .    retrace  le  détail  d'une  dynastie  divine  :  Sev, 

\  'u^»®^  ^      Vautre,  au  contraire,  contient  des  résumés  et 

^^irVs,      ?''g^i.  le  règne  des  dieux,  puis  le  commencement 

4^06  ^^^^  lsi\^  de  Menés.  N'est-il  pas  naturel  de  penser  que 

^  .^  \&   Uj  _  ^^i-    «ry^vxiî'f    o-wT«Xei    1'a«'«4-v>a      e».«v%ci    rf^Aii^-A    o'nrÀc 


^e  VA  ^.'^  ^  {ragtneiit  venait  après  l'autre,  sans  doute 
ee  ^^^^^^  intervalle,  puisque,  d'après  Manéthon,  les  demi- 
vit^   ^^   .  I^jg  iiéros  devaient  encore  précéder  les  hommes. 
di^^^^  puis  terminer  ces  lignes  sans  essayer  de  jeter  aussi 
e^que  lumière  sur  la  méthode  que  M.  Champollion-Figeac 
^rête  à  M.  Seyffarth  dans   la  reconstruction  du  papyrus. 
A  l'aide  du  pronom  indéfini  «  on  »,  il  confond  tout  à  la  fois 
les    intentions  de  M.  Seyffarth,  la  restitution  supposée  de 
M-  Lepsius,  les  attributions  faites  depuis  par  suite  de  Vétude 
des  monuments,  et  enfin  l'assertion,  qu'il  me  prête  si  gra- 
tuitement, d'avoir  identifié   un  fragment  de  six  noms  à  la 
VI®  dynastie  ;  tout  cela  aurait,  selon  lui,  présidé  au  travail 
de  îwf .  Seyffarth  (voy.  p.  471).  Il  faut  absolument  remettre 
un  peu  d'ordre  dans  cette  confusion  de  dates  et  d'idées. 

Que  M.  Seyflfarth  ait  voulu  imiter,  dans  Tordre  qu'il 
assignait  au  papyrus,  les  dynasties  de  Manéthon,  c'est  ce 
qui  saute  immédiatement  aux  yeux.  Mais,  quand  on  connaît 
lo    système  de  lecture  de   ce  savant,  on  peut  avancer  qu'il 

"^i   7tq?r%T-^^'"^"^^^"^>  ^"  année,p.3U,et6«année,p.551l;cI. 
t.       I,p.2b98qq.,  27o  sqq.  de  ces  Œucrea  dLrses]. 
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n'a  pu  se  guider  par  la  lecture  des  noms.  M.  Champollion- 
Figeac  suppose  qu'on  a  placé  soixante-seize  rois  entre  Menés 
et  la  VI*  dynastie,  par  déférence  pour  Eusèbe  ;  mais  qui 
annonce  qu'on  ait  voulu  placer  la  VI«  dynastie  à  l'endroit 
indiqué  ?  ce  n'est  ni  M.  Lepsius,  ni  M.  de  Bunsen,  ni  moi, 
comme  je  l'ai  rappelé  plus  haut.  Comment  le  même  M.  Chani- 
pollion-Figeac  suppose-t-il  que  M.  Seyffarth  ait  placé  tout 
à  la  fois  la  VI*  dynastie  à  la  fin  de  la  VP  colonne  et  la  XII* 
en  tête  de  la  VII®  colonne  ?  Que  devenaient  donc  les  cinq 
dynasties  intermédiaires? 

Quant  à  moi,  j'ai  en  effet  indiqué  dans  le  papyrus  un 
cartouche  appartenant  à  la  VI®  dynastie'  :  c'est  celui  de  la 
reine  Nitocrîs,  mais  il  est  bien  loin  du  fragment  en  question. 
M.  ChampoUion-Figeac,  poursuivant  son  examen  du  sys- 
tème de  M.  Seyffarth,  nous  dit  encore  (p.  471)  :  a  Après  la 
place  assignée  à  la  XII*  dynastie,  on  trouve  quatre-vingt- 
seize  lignes  de  suite,  etc.  »  Assignée  par  qui  ?  par  M.  Seyf- 
farth sans  doute,  puisque  M.  Champollion-Figeac  a  soin  de 
nous  prévenir  (p.  469)  que  la  VIP  colonne  ne  présente  aucune 
différence,  dans  la  copie  faite  par  son  frère,  sur  celle  de 
M.  Seyffarth.  Voilà  donc  ce  dernier  identifiant  la  tête  de 
la  VIP  colonne  avec  la  XIP  dynastie  quinze  ans  avant  que 
M.  Lepsius  en  eût  l'idée  !  et  néanmoins  le  même  M.  Seyf- 
farth (toujours  suivant  M.  Champollion-Figeac)  plaçait  im- 
médiatement avant  cette  dynastie  un  fragment  où  il  pensait 
reconnaître  la  VP!  C'est  ainsi  qu'en  englobant  dans  le 
dessin  primitif  du  savant  viennois  des  attributions  nou- 
velles fournies  par  l'étude  des  monuments  et  du  papyrus, 
M.  Champollion-Figeac  jette  un  discrédit  immérité  sur  le 
résultat  de  ces  travaux.  M.  Seyffarth  est  aussi  étranger  que 
possible  à  la  place  assignée  à  la  XIP  dynastie.  Il  a  au 
contraire  masqué,  autant  qu'il  était  en  lui.  l'importance  du 
fragment  en  question,  puisqu'il  lui  a  accolé  avec  adresse, 

1.  Voir  Examen  de  l'ouvrage  de  M.  de  Bunsen^  2*  partie,  p.  5. 
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toes  observations,  d'autres  fragments  qui 
tort  8^^^*^^«.Tit  la  reine  Séveknoîréou  des  Sévekhotep 

iuccesse»^^®'  ^^^  que  je  crois  devoir  assigner  à  chacun; 
elle  est  l»  P     i» opinion  de  M.  Lepsius  sur  les  rois  de  la 
^  t»es  yf^^\  une  de  ces  conjectures  heureuses  qui  n'ap- 
[e  dynas*^®  ®^^    ceux  auxquels  une  profonde  étude  des 
-tieï*^®^*  ^^  oti«ïneï^*s  a  donné  cet  instinct  du  vrai  qui 
"tes  et  des  ^^^es,  instinct  que  sa  polémique  avec  Cham- 
v»ï\ce  ^e»  ^èoote  guère  chez  M.  Seyfîarth,  en  ce  qui  con- 
\\ion  ^^  ^i^s  varchéologie  égyptienne, 
'ro©  ^^  ^     \\ioo-î'ige*°  nous  promet  un  travail  de  son 
îA-  CVv»^^  ^^  f^  sujet  :  nous  l'attendons  avec  impatience. 
.  ^gtre  îf^^®  f     ^int  encore  convenablement  payé  sa  dette 
)      fr^'^^y       et  je  saisis  cette  occasion  de  le  dire.  Les 
^^\iamÇ<>J^^     •         jj^  ouvrage  attendent  toujours  le  texte 
lynches  ae^^^^^^^  ^^  p^^^  ^^^^  intérêt  pour  la  science 
^^plicatu,      ^.^^^  devaient  publier  en  entier  d'après  leur 
^t  que  w    ^^  ^,^^^^    D'autres  travaux  importants,  des  tra- 
^^tSons  commencées,  des  études  sur  le  Rituel  funéraire, 
fa^copie  d'une  syringe  entière  de  Biban  el-Molouk,  etc.... 
sont  autant  de  trésors  qui  auraient  dû  voir  le  jour  depuis 
vingt  ans.  Il  n'est  pas  une  ligne  de  Champollion  qui  naît 
quelque  prix  pour  l'histoire  de  la  science.  Ne  pourrwt-on 
au   moins  faire  un  choix  et  publier  les  morceaux  les  plus 
précieux,  les  traductions  commencées,  par  l'un  des  moyens 
dont  l'État  dispose?  Les  ISTotices  et  extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  ne  nous  semblent  pas  un  cadre 
convenable  pour  communiquer  au  public  les  travaux  «es 
plus  avancés,  si  toutefois  la  France  est  trop  pauvre  pour 
faire  les  frais   d'une  publication  complète  et  convenabe. 
Il  y  a  dans  cet  oubli  une  ingratitude  contre  laquelle  tous  les 
amis  de  la  science  doivent  protester,  jusqu'à  ce  que  ^f  P*f 
ait  élevé  un  monument  complet  aux  œuvres  de  celui  qu»* 
tant  contribué  à  sa  gloire  littéraire. 


RAPPORT 

adressé  à  M.  le  Directeur  général  des  Musées  nationaux 

SUR 

l'eiploratiOB  scientifipe  dis  pnuapales  ciec&oBs  Hgyptieiiiiiis 

renfermées  dans  les  divers  Musées  publics  de  l'Europe^ 


Monsieur  le  Directeur  général, 

J'ai  riionneur  de  vous  rendre  compte  de  la  mission  que 
M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  a  bien  voulu  me  confier 
le  22  mars  1850.  L'exploration  des  principaux  musées 
d'Italie,  au  point  de  vue  de  l'archéologie  égyptienne,  devant 
compléter  les  études  que  j'avais  déjà  faites  sur  le  mémo 
sujet  dans  les  collections  publiques  de  Londres,  de  Leyde 
et  de  Berlin,  j'ai  pensé  qu'il  était  convenable  de  réunir  dans 
le  même  rapport  les  résultats  de  ces  deux  missions.  D'après 
mes  instructions,  je  devais  principalement  diriger  mon  at- 
tention sur  tout  ce  qui  pouvait  me  servir  à  classer  et  à  ex- 
pliquer les  monuments  égyptiens  du  Louvre,  dont  le  cata- 
logue raisonné  m'avait  été  confié.  Donner  une  classification 
et  une  explication  générale  de  nos  monuments  égyptiens, 
c'était,  en  effet,  une  tâche  difficile  à  remplir  dans  l'état 
actuel  de  la  science.  Il  y  a  trente  ans,  une  nomenclature  à 

1.  Pabiié  dans  le  Moniteur  unicersel  des  7  et  8  mars  1851  ;  tirage  à 
part  in-8*,  de  24  pages. 


«    T  'exploration  scientifique 

oi4  .         4-  les  interprétations  très  hasardées  que 

r-ès  a^^^^^^^^aes   auteurs  grecs  et  latins  auraient  paru 
ç^^  ^  ou^vait  tif ®^        diampo^l^îon,  notre  illustre  maître,  eut 
^'""S^StXxtes.  ^^""^Sude  de  VÉgypte  l'intelligence  des  textes 
^^      ri  oît  ^^^^       As  T>reniiers  résultats  obtenus  par  ce  savant 
ititfO      ^yphiq^^^'     sser  sur  des  bases  entièrement  nouvelles 
bîér^».^iï.ent  ^  ^^^og^^  ^^  Musée  Charles  X,  et  Von  peut 
\ui  ^^     ^ell^^*  ^Â     lutï^^^^^  était  déjà  jetée  sur  Vinterpré- 
gotx  ^     j3,ltr©  ^^^    tnof  ceaux  décrits  dans  ce  livret  par  la  tra- 
teco^     ^es  diy^^^  ,  ^^  textes  égyptiens  qui  les  accompagnent, 
^tvo^  ^  -çaftiei^*^®  ^^  Cbampollion  auraient  pu  rédiger  des 
^;^c^^ ^^^cesseu^    «^tres  monuments  égyptiens  du  Louvre,  à 
l>es    ^  ^  çour  l^        ^^  ^^  g^g  ouvrages  ;  personne  n'eût  alors 
tvo^^f^  ^e  ses  10.         ^^^  précises  ou  plus  étendues.  Il  n'en  est 
^*^\   ^  d^s  ^^  ^  auiourd'hui,  et,  ce  qui  rend  notre  travail  plus 
^\us  ^^  ^    us  devons  reconnaître  que  les  exigences  des  per- 
^iffioil^'  ^i  s'intéressent  à  l'histoire  et  aux  arts  de  l'Egypte 
sontieB  ^^^^j^^^  partie  légitimes.  Il  est  nécessaire  d'expliquer 
sont  eti  ^^^Qj^  pour  faire  saisir  le  but  principal  des  études 
cmront'' rempli  mes  deux  missions. 

Les  progrès  de  la  science,  longtemps  arrêtés  par  la  mort 
de  ChaiTipoUion,  ont  repris,  dans  ces  dernières  années,  un 
essor  assez  rapide.  Le  monde  savant  a  pressenti  que  la  dé- 
couverte de  ChampoUion  devait  tôt  ou  tard  porter  des  fruits 
immenses.  Comme  une  plante  généreuse  introduite  dans  un 
sol    étranger,  mais  riche  et  profond,  elle  pouvait  languir 
quelque  temps  en  Europe,  mais  elle  ne  devait  pas  y  périr 
ni  borner  ses  développements  aux  premiers  Jets  vigoureux 
rjui  avuicnt  excité  un  si  vif  étonnement.  J'ai  entendu  souvent 
exprincier  des  plaintes  sur  la  médiocrité  des  résultats  pro- 
duits   par  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes.  Ces  plaintes 
sont     réellement  injustes;  d^abord  on  ne  connaît  pas  assez 
génér-îilement  le  nombre  et  l'importance  des  points  conquis 
par-  Champollion.  Soit  à  cause  des  résistances  acharnées  qui 
s'attaohèrent  à  sa  découverte,  soit  à  cause  des  difficultés 
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inhérentes  au  sujet,  personne  n'a  encore  eu  le  don  de  vul- 
gariser cette  partie  de  la  science. 

D'autres  personnes,  au  contraire,  semblent  croire  que 
tout  est  fait,  et  s'étonnent  de  ne  pas  voir  une  histoire  et 
une  mythologie  complètes  ressortir  d'une  si  grande  quantité 
de  monuments.  Pour  se  faire  une  idée  juste  des  découvertes 
historiques  de  ChampoUion,  il  est  donc  nécessaire  de  cons- 
tater, comme  M.  Ampère  le  faisait,  il  y  a  quelques  années, 
en  partant  pour  l'Egypte,  l'état  si  incomplet  où  la  science 
était  restée  quant  à  l'interprétation  des  l^endes  hiérogly- 
phiques. Si  Ton  ne  pouvait  généralement  interpréter  dans 
les  auteurs  grecs  que  des  dates,  des  noms  propres  et  quel- 
ques lambeaux  de  phrases  plus  intéressants,  épars  dans  le 
cours  des  textes  et  des  inscriptions,  à  quels  tâtonnements 
seraient  réduits  les  historiens  et  les  archéologues,  et  que 
saurions-nous  de  positif  sur  Rome  et  sur  la  Grèce  antiques? 
Malgré  toute  l'érudition  des  derniers  siècles,  Winkelmann 
a  dit  reprendre  la  science  archéologique  ab  ovo,  et,  chaque 
jour  amenant  de  nouvelles  rectifications,  le  catalogue  rai- 
sonné de  nos  galeries  grecques  et  romaines  n'en  reste  pas 
moins  aujourd'hui  une  œuvre  difficile,  exigeant  de  vastes 
connaissances  et  la  méthode  la  plus  sévère. 

Cette  comparaison  s'applique  très  exactement  à  l'imper- 
fection des  instruments  que  pouvaient  employer  ChampoUion 
et  ses  premiers  élèves.  En  effet,  il  n'est  pas  une  seule  de 
nos  grandes  inscriptions  historiques  qu'ils  aient  traduite 
dans  son  entier,  ou  analysée  d'une  manière  suivie;  l'état 
imparfait  de  la  science  naissante  ne  permettait  pas  cette 
marche  si  naturelle.  En  tenant  compte  de  ce  grand  obstacle, 
un  esprit  impartial  doit  reconnaître  qu'à  l'aide  des  dates  et 
des  fragments  historiques,  l'école  de  ChampoUion  a  déjà 
pressenti  ou  mis  en  lumière  des  points  nombreux  et  d'une 
haute  importance.  Sans  parler  des  riches  matériaux  inédits 
que  renferment  encore  les  portefeuilles  de  ChampoUion,  à 
sa  mort  les  monuments  de  toute  espèce,  appartenant  aux 
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dernières    dynasties  égyptiennes    et   aux  dix-huit  siècles 
qui  précèdent   notre  ère,    étaient  classés   historiquement 
et  n'avaient   plus  besoin    que   de  rectifications  partielles. 
Les  temples  auxquels  on  avait,  au  commencement  de  ce 
siècle,  attribué  une  fabuleuse  antiquité,  étaient  remis  à  leur 
véritable  place  chronologique  et  restitués  aux  temps  des 
souverains  grecs  et  romains.  On  avait  pénétré  dans  la  vie 
privée  des  Égyptiens;  leurs  dieux  avaient  enfin  retrouvé 
leurs  noms  antiques  et  leurs  attributs,  et  Ton  commençait  à 
étudier  d'après  les  monuments  originaux  cette  mythologie 
mystérieuse  dont  les  doctrines  avaient  tant  préoccupé  " 
philosophes  de  l'antiquité.  La  porte  était  ainsi  ouverte  à  ^.. 
vaste  ensemble  d'études  qui  devait  fonder  une  science  toute 
nouvelle.  Rosellini,  qui  se  chargea  particulièrement  de  mettre 
au  jour  les  résultats  acquis  par  la  nouvelle  école,  fit  de  nom- 
breux faux  pas.  n  ne  faut  pas  s'en  étonner,  son  entreprise 
était  prématurée,  ainsi  que  toutes  les  chronologies  égyp- 
tiennes qui  l'ont  suivie  dans  ces  dernières  années  ;  car,  si  le 
nombre  des   monuments  publiés  invitait  à   concevoir  de 
nouveaux  systèmes,  l'insuffisance  des   moyens  d'interpré- 
tation ne  permettait  pas  à  la  critique  d'accepter  ou  de  rejeter 
définitivement  ces  conjectures. 

Il  n'existait  point  de  doctrines  complètes  sur  l'histoire 
de  l'art  en  Égypte,  ni  de  principes  généraux  pour  la  classi- 
fication historique  de  tous  leâ  monuments  qui  composent  la 
partie  égyptienne  de  nos  musées. 

L'interprétation  du  plus  grand  nombre  de  ces  morceaux 
est  également  restée  incomplète  et  souvent  douteuse.  L'ex- 
cellent ouvrage  de  M.  Leemans,  directeur  du  Musée  d  anti- 
quités des  Pays-Bas,  est  le  seul  catalogue  raisonné  dans 
lequel  on  ait  exposé  au  public  le  sens  des  monuments  figurés 
de  lancienne  Egypte,  à  l'aide  des  notions  dues  à  Cham- 
pollion.  Je  dois  mentionner  néanmoins  une  très  bonne  notice 
des  objets  égyptiens  réunis  à  Florence,  rédigée  par  le  savant 
M.  Migliarini.  Mais,  ni  les  collections  égyptiennes  de  Naples 
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et  du  Vatican,  ni  les  grands  musées  de  Londres,  de  Berlin  f 

et  de  Turin,  si  riches  dans  ce  genre,  ne  possèdent  encore  de  l 

catalogues  accompagnés  d'explications.  Le  livret  du  Louvre  ] 

était  devenu  insuffisant  pour  les  salles  consacrées  aux  petits  ';• 

objets,  et  l'explication  des  grands  monuments  n'avait  pas 
encore  été  tentée.  :* 

Pour  remplir  cette  tâche,  autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir  > 

de  le  faire,  deux  conditions  préliminaires  étaient  requises.  i| 

Je  devais  concentrer  mes  premiers  efforts  sur  le  déchiffre-  t 

ment  des  textes  hiéroglyphiques  pour  faire  parler  autant  ;: 

que  possible  l'Egypte  elle-même  sur  l'ordre  historique  de  ? 

ses  monuments  et  sur  le  sens  de  ses  représentations.  Après  ] 

plusieurs  années  consacrées  à  ce  travail  spécial,  il  ne  m'était  ! 

pas  moins  nécessaire  d'étudier  sur  place  les  morceaux  les  ? 

plus  remarquables  réunis  dans  les  divers  musées,  afin  de  ! 

saisir,  par  une  attentive  comparaison,  les  traits  principaux 
qui  servirent  à  caractériser  les  produits  des  diverses  écoles 
égyptiennes.  : 

Le  premier  but  à  atteindre  était  de  tracer  aussi  nettement 
que  possible  des  divisions  chronologiques  parmi  les  produits 
d'un  art  qui  sut  se  maintenir  dans  les  mêmes  voies  pendant 
une  si  longue  suite  de  siècles.  Lorsqu'on  ne  sait  pas  la  place  ; 

d'un  monument  au  milieu  de  la  série  des  temps,  il  ne  révèle 
jamais  qu'une  partie  de  ses  secrets  ;  il  perd  d'ailleurs  l'in- 
térêt puissant  qui  s'attache  toujours  à  la  filiation  des  arts 
ou  à  la  communication  des  idées  entre  les  pays  voisins  et  i 

les  nations  contemporaines.  La  classification  des  monuments 
égyptiens  doit  être,  avant  tout,  chronologique.  j 

En  traçant  ici  une  esquisse  de  l'histoire  de  l'art  en  Egypte, 
telle  qu'elle  résulte  pour  moi  des  recherches  qui  ont  rempli 
ces  deux  missions,  je  serai  obligé  d'entrer  dans  quelques  ^ 

détails  techniques,  et  d'expliquer  quels  moyens  m'ont  con-  i 

duit  à  adopter  des  doctrines  souvent  nouvelles  et  inat-  f 

tendues;  mais  j'aurai  soin  de  ne  m'appuyer  que  sur  des  ' 

faits  qui  ne  seront  pas  contestés  par  les  archéologues  savants 
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et  nombreux  qui  se  font  gloire  de  suivre  l'école  de  Cham- 
poUion. 

On  rencontre  tout  d'abord,  en  Egypte,  une  grande  coupure 
historique  qui  divise  naturellement  l'espace  des  temps,  et 
les  monuments  qui  les  représentent  à  nos  yeux.  Une  invasion 
de  peuples  nomades,  venus  de  l'Asie  occidentale,  bouleversa 
toute  cette  contrée  à  une    époque  dont  le  chî  fifre  ne  peut 
encore  être  fixé  avec  précision.  L'histoire,  d  accord  avec  les 
recherches  des  archéologues,  nous  apprend  que  le  vainqueur 
renversa  la  plupart  des  temples  et  ravagea  toute  la  vallée 
du  Nil.  Tout  temple  subsistant  actuellement  en  Egypte  est, 
en  effet,  postérieur  à  cette  période  de  malheurs  qui,  suivant 
les  historiens,  n'aurait  pas  duré  moins  de  cinq  cents  ans. 
Les  âges  antérieurs  ne  nous  ont  légué  que  des  fragments  ou 
des   tombeaux.   Vers   le    XVIII^  siècle  avant    notre   ère, 
l'tlgyP*®  secoua  enfin  le  joug  de  ces  étrangers  ;  on  com- 
mença tout  aussitôt  à  relever  les  sanctuaires.  Cette  œuvre 
de  restauration  est  dueaux  grands  souverains  de  la  XVIIP  dy- 
nastie. Grâce  à  Champollion,  les  Aménophis,  les  Thoutmès 
et  les  Ramsès  ont  reconquis  une  partie  de  leur  antique  cé- 
lébrité, et  leurs  noms  se  sont  placés  dans  la  mémoire  des 
hommes  instruits  auprès   de  ceux  des  grands  conquérants 
de  Tantiquité.  Sous  leur  sceptre,  TÉgypte  s'éleva  rapidement 
au  comble  de  la  puissance  et  se  couvrit  de  temples  et  de 
palais.  Ces  monuments,  à  cause  de  leur  grandeur,  ont  été  les 
mieux  étudiés  et  les  mieux  connus  jusqu'ici.  Ils  sont  con- 
temporains du  séjour  des  Hébreux  en  Egypte.  ChampoUion 
a  déjà  indiqué  les  caractères  principaux  qui  les  distinguent 
des  produits   de  l'art  ég-yptien  sous  les  Ptolémées  et  les 
Césars.  H  a,  de  plus,  établi  une  division  particulière  pour  les 
inonuments  des  dernières  dynasties  égyptiennes  sous  le  nom 
d'art  saîte.  Je  vais  essaLy^r  d'abord  de  régulariser  ces  divi- 
sions de  l'art  égyptien,  et    de  tracer  leurs  signes  caracté- 
ristiques pendant  toute  W  période  du  second  empire,  à  partir 
de  1  expulsion  des  dominateurs  étrangers. 
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Trois  sortes  de  renseignements  aident  à  fixer  Tâge  des 
monuments  égyptiens.  Nous  placerons  au  premier  rang  les 
renseignements  historiques,  et  tout  d'abord  les  noms  des 
rois.  Tout  monument  portant  une  date,  avec  un  cartouche 
royal  reconnu  comme  appartenant  à  une  des  douze  dernières 
dynasties,  trouve  aussitôt  sa  place  chronologique,  mais  cette 
preuve,  la  plus  précieuse  de  toutes,  ne  se  rencontre  pas  très 
souvent;  il  faut  ordinairement  y  suppléer  par  d'autres  ob- 
servations. Les  révolutions  religieuses  qui  se  sont  succédé 
dans  la  vallée  du  Nil  fournissent  des  limites  de  temps  assez 
précises  quand  elles  ont  laissé  des  traces  sur  un  monument. 
C'est  ainsi  que,  vers  la  fin  de  la  XVIII®  dynastie,  le  nom  du 
grand  dieu  thébain,  Ammon,  fut  martelé,  sans  doute  par 
suite  d'un  décret  royal,  sur  presque  tous  les  monuments 
récents,  et  jusque  sur  les  stèles  et  les  statuettes  funéraires. 
Les  œuvres  d'art  postérieures  au  règne  du  roi  Horus  n'offrent 
plus  de  traces  de  cette  mutilation. 

Le  dieu  Seth,  type  de  la  force  et  de  la  victoire,  était  en 
grand  honneur  sous  les  Ramsès,  mais,  plus  tard,  son  imago 
fut  recherchée  avec  soin,  et  martelée  sur  tous  les  monu- 
ments; il  fut  alors  regardé  comme  le  génie  de  la  force  désor- 
donnée et  du  mal  dans  la  nature.  L'introduction  de  quelques 
nouveaux  dieux  doit  aussi  être  soigneusement  notée. 

On  trouve  sur  quelques  stèles  une  déesse  représentée  de  face, 
contre  l'ordinaire,  et  debout  sur  un  lion.  Elle  porte  le  même 
nom  qu'une  ville  forte  d'Asie,  prise  par  les  Égyptiens  dans 
leurs  expéditions.  On  la  rencontre  en  relation  avec  d'autres 
divinités  guerrières,  sous  le  règne  de  Thoutmès  III,  après  les 
grandes  campagnes  qui  le  portèrent  au  centre  de  l'Asie'. 
Une  grande  révolution  religieuse  trouva  également  sa  place 
vers  la  fin  de  la  XVIII«  dynastie.  Le  culte  exclusif  du  soleil 
rayonnant  s'établit  sous  Aménophis  IV,  et  l'on  pense  que 

1.  Voir  Lettre  sur  la  Stèle  A  433  du  Musée  du  Loucre,  au  t.  II, 
p.  281  de  ces  Œuvres  dloerses.  —  G.  M. 
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c'est  aux  ordres  de  ce  roi  fanatique,  dont  le  portrait  repré- 
sente un  idiot,  qu'est  due  la  mutilation  des  monuments  qui 
portaient  le  nom  d'Ammon.  Le  soleil  est  représenté,  dans  ce 
nouveau  culte,  sous  la  forme  d  un  large  disque  ;  il  émet  des 
rayons  terminés  par  des  mains  qui  distribuent  aux  adorateurs 
le  signe  de  la  vie.  La  nouvelle  religion  ne  se  maintint  que 
pendant  peu  d'années,  et  cette  forme  particulière  donnée 
aux  rayons  lumineux  ne  se  retrouve  sur  les  monuments  à 
aucune  autre  époque. 

Ramsès  II  a  conquis  droit  de  cité  en  France  par  notre  bel 
obélisque  de  Louqsor,  gravé  sous  son  règne.  Ce  grand 
guerrier,  peut-être  en  commémoration  de  ses  victoires  sur 
les  ChétaSj  ou  par  suite  d'un  traité  d'alliance  qu'il  conclut 
avec  leur  souverain,  établit  en  Egypte  le  culte  de  leur  dieu, 
nommé  Soutech,  Ce  personnage  divin  prit  son  rang  avec 
les  dieux  nationaux,  et  un  papyrus  du  Musée  de  Leyde  m'a 
même  offert  le  nom  d'un  prêtre  d'Ammon,  qui  se  qualifie 
en  même  temps  prêtre  du  dieu  Soutech  de  Ramsès  Meïa- 
moun.  On  trouve  également  à  cette  époque  (XIX®  dynastie), 
en  Egypte,  le  nom  de  la  déesse  Astarté.  Ces  emprunts  faits 
aux  cultes  asiatiques,  malgré  le  caractère  si  stable  des 
croyances  égyptiennes,  se  lient  à  un  autre  fait  de  la  même 
époque,  la  grande  place  que  commencent  alors  à  occuper  les 
représentations  astronomiques.  Peut-être  peut-on  y  voir 
encore  une  trace  de  TinQuence  exercée  sur  les  vainqueurs 
par  la  civilisation  asiatique. 

Les  conquérants  éthiopiens  ne  paraissent  pas  avoir  intro- 
duit d'innovations  religieuses,  mais,  sous  les  Lagides,  outre 
l'Olympe  grec,  qui  ne  parait  pas  avoir  pénétré  dans  les  mo- 
numents égyptiens,  on  trouve  le  culte  nouveau  du  dieu 
Sérapis,  qui  prit,  dit-on,  naissance  à  l'occasion  d'un  songe 
de  Ptolémée  Philadelphe.  On  rencontre  souvent  sur  les 
monuments  ptolémaïques  une  forme  d'Osiris  infernal  à  tête 
de  taureau  qui  porte  le  nom  d'Osarhapi  ou  Osiris-hapis. 
C'est  sans  doute  à  ce  type  que  les  prêtres  assimilèrent  le 
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nouveau  dieu.  En  effet  on  trouve  très  souvent  cette  forme 
et  ce  nom  d'Osiris  gravés  sur  les  stèles  du  temps  des  Lagides. 
Nous  avons  mis,  en  première  ligne  des  renseignements 
historiques,  les  noms  des  rois  déchiffrés  et  reconnus  dans  les 
listes  de  Manéthon,  mais  les  cartouches  royaux  effacés  avec 
soin,  et  qu'on  ne  peut  plus  lire,  sont  précieux  à  un  autre 
titre  aux  yeux  de  l'archéologue.  Le  nom  de  tout  souverain 
usurpateur,  ou  regardé  comme  tel  par  ses  successeurs,  était 
détruit  sur  tous  les  monuments  où  on  l'avait  gravé.  Le 
premier  exemple  de  cette  punition  posthume  dans  le  second 
empire  égyptien  se  rencontre  dans  les  cartouches  de  la 
princesse  Hatasou,  fille  de  Thoutmès  I«*"  (XVIIP  dynastie). 
Longtemps  régente  au  nom  de  ses  deux  frères  Thoutmès  n 
et  Thoutmès  III,  elle  s'était  attribué  le  nom  d'intronisation 
et  l'étendard  royal  avec  une  devise  particulière.  Ces  titres 
étaient  le  privilège  de  la  complète  souveraineté.  Lorsque 
Thoutmès  III  eut  recouvré  son  autorité,  il  fit  marteler  les 
cartouches  de  sa  sœur.  On  les  reconnaît  presque  toujours  à 
quelque  signe  mal  effacé,  ou  à  la  devise  de  l'étendard  royal 
qui  a  souvent  échappé  à  la  destruction.  Le  nom  propre 
d'Aménophis  III  (XVnp  dynastie)  se  rencontre  quelquefois 
martelé,  mais  il  est  probable  que  cet  outrage  ne  s'adresse 
qu'au  nom  du  dieu  Ammon  qui  entre  dans  sa  composition. 
Aménophis  IV  (XVIII®  dynastie),  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
changea  lui-même  son  nom  propre  par  dévotion  pour  le  culte 
nouveau  du  disque  solaire  rayonnant;  mais,  déplus,  sa  mé- 
moire fut  en  exécration,  et  ses  cartouches,  ceux  de  la  reine 
son  épouse  et  ceux  de  son  successeur,  qui  continua  le  même 
culte,  furent  mutilés  quand  les  partisans  d' Ammon  eurent 
repris  le  pouvoir.  Le  roi  Horus  (XVIIP  dynastie)  eut  un 
frère  qui  paraît  avoir  usurpé  quelque  temps  Tempire,  car 
son  nom,  Amentouanch,  n'a  été  lu  qu'avec  peine  dans  ses 
cartouches  martelés.  Champollion  a  décrit  un  tombeau  cu- 
rieux de  la  nécropole  de  Thèbes,  sous  le  nom  du  roi  Skhaî. 
Les  cartouches  de  ce  personnage,  dont  le  véritable  nom  est 


n 


cïT^R    X^'EXPLORA^TION    SCIENTIFIQUE 

;3^  stie> ,  subirent  également  un  martelage  ri- 

^  ("5CVltt*  *y^     ^    civi*en  comparant  tous  les  fragments  de 
^^  ,^eux-  ^®  .^^  trovi'^®^*  dsins  son  tombeau,  que  Von  a  pu 
S^  ♦■oucbe  q^^  ^    \ég^^^^  royale.  Nous  en  devons  rigoureu- 
^       eïi  entier  ^^    a^'^^  ^^*  regardé  comme  usurpateur.  La 
^^^        ^t  co^c-l^^  da^rd  royal,  qui   a  échappé  au  martelage, 
^^     '^e  de  Vét©     ^^     ^^^^^  certitude    sous   son   règne   deux 
d^^^^ -.    pour   ^     -.^g  ;5vlusées  du  Louvre  et  de  Berlin. 
8^i^*\  ^es  stèl€^^    ^^  ^^  X1X«  dynastie  un  roi,  nommé  Siptah, 
g^*^^      tv^^"^®  -  ^  éfica^^™^^*  martelé  ;  il  est  à  observer  de  plus 
t  ^^  notïi  i^^^^  ^^  famille  de  Ramsès  II  (XIX«  dynastie) 
à^^^  \es  V^^^     ucun  scrupule  de  faire  graver  leurs  noms  en 
q^    ^e  ^^^^     *.  \es  cartouches  de  leurs  prédécesseurs  légiti- 
^®    ^Y^arg®  ®     ^^  donna  lui-même  l'exemple  de  ce  manque  de 
^  ^^.  "patûs      ^^  jï^émoire  de  son  père,  et  cette  circonstance 
çeSp^^^Fatnener  quelque  confusion  dans  les  légendes, 
po^^^^^,   ^Q  de  la  XX®  dynastie,  les  grands  prêtres  d' Ammoa 
^^^^  èrent  à  Thèbes  du  pouvoir  souverain.  On  connaît 
s'eTpp^^  ^^  personnages  dont  les  noms  sont  martelés  avec 
*^^n  sur  les  monuments  de  Thèbes.  Le  Louvre  possède  une 
stèle  gravée  avec  une  admirable  finesse,  qui  fut  dédiée  par 
une  princesse  nommée  Moutartaîs.  Elle  appartenait  proba- 
blement à  cette  famille;  le  nona  du  roi  son  père  ne  peut  plus 
être  déchiffré  qu'en  partie,  mais  on  a  épargné  le  reste  du 
monument.  Les  rois  éthiopieas  de  la  XXV*  dynastie  furent 
également  condamnés  au  niartelage  après  la  victoire  des 
^Égyptiens,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  reconnaît  le  nom 
de  Sabacon  sur  un  monument  assez  considérable  que  possède 
le  ^Musée  de  Berlin. 

Lorsque  Aprîès  eut  perdu  la  couronne,  son  nom  fut  aussi 
martelé,  et  celui    d'Amasis    n'échappa  pas  à  cet  outrage 
malgré  les  splendeurs  de  son  règne;  nous  savons,  enefiet, 
par    Hérodote,  que  la  vengeance  de  Cambyse  s'étendit  jus- 
que   sur  son  cadavre.  Il  n'est  pas  un  de  L  noms  qu'onne 
puisse  reconnaître  à  quelque  signe  mal  effacé,  et  Von  voit 
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du  premier  coup  d'œil  quels  documents  importants  les  mo- 
numents martelés  fournissent  à  l'histoire  ;  mais  l'archéologie 
ne  se  borne  pas  à  observer  les  noms  des  souverains,  car^  dans 
les  familles  distinguées,  les  noms  propres  suivent  ceux  des 
rois  éminents  avec  une  persistance  très  heureuse  pour  nos 
études.  En  voici  les  principaux  exemples  : 

Les  superbes  monuments  élevés  sous  la  princesse  Hatasou 
(XVin®  dynastie)  montrent  que  son  règne  fut  très  brillant. 
Aussi  ce  nom  féminin  est-il  très  usité  sous  les  Thoutmès,  ses 
successeurs.  Ce  dernier  nom  propre  est  également  très 
fréquent  sous  la  XVIII®  dynastie.  Le  nom  propre  Aï  est 
commun  à  la  même  époque,  et  le  roi  qui  porta  ce  nom, 
quoique  traité  plus  tard  en  usurpateur,  doit  avoir  eu  de  la 
célébrité.  On  trouve  les  Séti  et  les  Ramsès  sous  la  XIX®  dy- 
nastie et  l'on  remarque  de  plus  à  cette  époque  le  grand 
nombre  des  charges  militaires.  On  peut  attribuer  sans  crainte 
à  ce  temps  des  grandes  expéditions  asiatiques  les  familles 
nombreuses  où,  parmi  quelques  prêtres,  se  remarquent  un 
grand  nombre  de  guerriers.  De  même  que  tous  nos  Napoléons 
sont  nés  sous  l'Empire,  en  Egypte,  presque  tous  les  Sché- 
schonk  datent  de  la  XXII®  dynastie,  et  les  Psammétik  de 
la  XXVI®  dynastie.  Ces  diverses  sortes  de  remarques  ma- 
térielles fournissent  des  données  très  précises,  auxquelles 
il  faut  joindre  les  règles,  plus  diflBciles  à  reconnaître,  des 
différents*  styles  et  de  la  paléographie  hiéroglyphique. 

Les  différences  de  style,  reconnues  d'abord  sur  des  mor- 
ceaux dont  l'âge  relatif  est  fixé  d'ailleurs  d'une  manière  cer- 
taine, deviennent  à  leur  tour  un  moyen  de  classification.  Nous 
avons  dit  que  la  puissance  de  l'empire  égyptien  s'éleva  rapi- 
dement aussitôt  après  l'expulsion  des  Pasteurs  (XVIII®  dy- 
nastie). La  sculpture  atteignit  sa  perfection  quant  à  la  repré- 
sentation de  la  figure  humaine  dès  le  règne  de  Thoutmès  I®', 
troisième  roi  de  la  dynastie.  On  peut  étudier  les  beautés  et 
les  défauts  propres  au  style  de  ce  temps,  sur  les  statues 
royales  en  pierre  dure  du  Musée  de  Turin,  qui  sont  les 
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24:  ^^rxve.  Le  profil  des  deux  Thoutmès  est 


*-ftce  •  ^^^       •    s    0^6  ^^  ressemblance  était  exigée. 

i^  ^  ^^^  néaï^^^^  ^g^  matière  a  été  complètement  vaincue, 

P^^    oLblô  durc**^     3,ssoupli  sous  le  ciseau.  La  pose,  quoique 

i^^y     grai^i*  ^^^  ici^^^^  style  hiératique,  a  moins  de  raideur 

et  \^  .^  par  ^'^^        -^  respire  principalement  le  sentiment  du 

règ^      gaucl^®^^®'  ^    -j^e  torse  est  bien  rendu,  mais  l'étude  des 

et  ^   ^  et  A^  ^     r-tout  celle  des  jambes,  est  loin  de  mériter  le 

c;*^  \L^\yV^'^'  ^^  T    s  articulations  sont  un  peu  molles,  les  jambes, 

tïv^       e  èlog®'      ^i^tent  presque  le  mannequin,  et  nous  signa- 

"^^       xoxià^^'  ^  rapport,  un  grand  contraste  avec  Tart  des 

t^^^^s,  ®^^^    ^g   On  remarque  dans  le  Musée  de  Leyde  trois 

^^^^-ps  ^^^^^^  dûinême  style  en  pierre  calcaire.  L'une  d'elles 

Y)eVl^^^  ®^  X  o^t  d'une  jeune  femme  vouée  au  culte  d'Ammon. 

es-t  ^^^  ^^^  f  \^  plus  gracieuse  que  j'aie  rencontrée  parmi  les 

*éte          .  .^jj^^s  ;  la  finesse  du  nez  et  les  contours  heureux 

^lèvres  sont  dignes  de  tous  les  éloges.  L'étoffe  trans- 


Sat  *^^^  xjjyptiennes  ;  la  finesse  du  nez  et  les  contours  heureux 
^^^'lîvres  sont  dignes  de  tous  les  élc 
.  ^cnte  qui  forme  son  vêtement  est  rendue  par  des  coups 


de  ciseau  hardis  et  d'un  excellent  efîet. 

On  trouve  dans  tous  les  musées  des  bas-reliefs  du  même 
caractère,  provenant  des  hypogées  de  Thèbes  ;  des  têtes  au 
profil  le  plus  parfait,  des  corps  gracieux  et  vrais  sont  portés 
sur    des  jambes  minces,  molles  et  rondes,  où  les  muscles 
n'existent  plus.  Ces  morceaux,  superbes  d'ailleurs,  doivent 
être    rapportés   à   la  XVIIl®    dynastie.  La  sculpture  poly- 
chrome se  retrouve  également  alors  jusque  sur  des  stèles  et 
des  statuettes  peu  importantes  ;  le  vert,  le  rouge,  le  jaune  en 
oomplètent  la  décoration.  Un  chef-d'œuvre  d'un  autre  genre 
marque  encore  la  supériorité  des  sculpteurs  de  la  XVIII*  dy- 
nastie. Les  lions  de  granit  du  Musée  britannique  laissent  à 
u  no  grande  distance  les  beaux  lions  de  basalte  du  Musée  du 
-V^atîcan,  sculptés  sous  Nectanébo  La  crinière  des  premiers 
est  rendue  d'une  matière  toute  hiératique  et  semble  dessinée 
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par  une  seule  grande  ligne,  mais,  malgré  le  mépris  affecté  de 
ce  détail,  l'ensemble  de  la  pose  est  plus  vrai  et  les  formes  sont 
mieux  rendues  ;  la  tète,  plus  élevée,  respire  bien  mieux  la 
force  et  la  vigilance,  qualités  principalement  attribuées  au 
lioD  dans  le  symbolisme  égyptien.  Ces  lions  furent  sculptés 
sous  Aménophis  III,  qui  se  qualifiait  le  lion  des  rois,  et  nous 
désirons  vivement  que  le  Louvre  obtienne  un  moulage  de 
ces  chefs-d'œuvre. 

Une  décadence  très  marquée  dans  la  sculpture  date  du 
règne  de  Ramsès  II  (XIX«  dynastie).  Malgré  Tétonnement  où 
le  spectateur  est  jeté  par  les  grandes  œuvres  de  ce  tailleur  de 
colosses,  les  lignes  sont  déjà  moins  pures  que  sous  son  père 
Séti  P'.  La  différence  est  bien  plus  sensible  dans  les  monu- 
ments des  particuliers  qui  deviennent  très  grossiers  et  très 
lourds  sous  ses  successeurs.  Dans  cet  art  égyptien,  si  im- 
mobile en  apparence,  quelques  années  ont  produit  d'incon- 
cevables changements.  Le  sarcophage  de  Ramsès  III  (Musée 
du  Louvre)  est  une  immense  cuve  de  granit  dont  la  sculpture 
dut  coûter  une  somme  fabuleuse.  Ce  devait  être  le  chef- 
d'œuvre  du  règne,  et  cependant  ses  bas-reliefs  semblent  de 
grossières  ébauches,  si  on  les  compare  aux  ornements  du 
sarcophage  de  Séti  I®',  rapporté  par  Belzoni. 

Le  type  de  l'art  paraît  s'être  relevé  peu  à  peu  sous  les 
grands  prêtres  d'Ammon  et  sous  la  dynastie  bubastîte 
(XXJI?  dynastie),  et  avec  le  règne  de  Psammétik  (XXVI* 
dynastie)  commença  l'ère  saïte,  où  la  sculpture  retrouva 
toute  sa  supériorité.  Les  gravures  fines  des  beaux  sarco- 
phages en  basalte  appartiennent  exclusivement  aux  Saltes. 
Les  statues  sont  bien  travaillées  ;  elles  ont  gagné  de  la  grâce 
et  quelque  mouvement.  Les  membres  redeviennent  vrais  et 
étudiés,  les  muscles  sont  souvent  rendus  avec  force  et  exac- 
titude. Paris  possède  de  parfaits  modèles  en  ce  genre  dans 
le  Nectanébo  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  dans  quatre 
belles  statues  du  Musée  du  Louvre. 

On  peut  ranger  dans  une  seule  classe  les  périodes  grecque 
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et  romaine.  L.e8  règ'Ies  sacrées  s'opposèrent  sans  doute  à  ce 
que  le  génie  grec  communiquât  aux  artistes  égyptiens  le 
mouvement  et  la  vie  qui  manquaient  à  leurs  ouvrages.  Le 
type  égyptien  s'altère  et  les  formes  s'alourdissent  sensible- 
ment. Les  bas-reliefs,  moins  finis  et  travaillés  sur  des  matières 
moins  choisies,  sont  souvent  plus  dégradés  que  leurs  devan- 
ciers. Les  colosses  en  granit  rose  de  Ptolémée  et  d'Arsinoé- 
Philadelphes,  au   Musée  du    Vatican,  sont  les    meilleures 
statues  du  temps  des  Lagides  ;  mais  elles  ne  peuvent  soutenir 
le  moindre  parallèle  avec  les  belles  statues  de  Thoutmès,  de 
Psammétik  et  de  Nectanébo.  L'ensemble  du  style  égyptien 
propre  aux  derniers  Lagides,   lourd  et  souvent   grossier, 
respire  une  décadence  qu'on  put  aisément  confondre,  il  y  a 
cinquante  ans,  avec  l'inexpérience  propre  à  l'enfance  des 
arts. 

Il  nous  reste  à  rendre  compte  des  services  que  la  paléo- 
graphie doit  rendre  à  Tarchéologie.  On  sait  tout  le  parti  que 
Ton  tire  delà  moindre  inscription  lorsqu'on  est  assez  heureux 
pour  en  rencontrer  sur  un  monument  grec  :  que  sera-ce  en 
Egypte,  où  les  inscriptions   se  mêlent  à  chaque  scène  et 
couvrent  souvent  les  statues  elles-mêmes,  et  où  l'écriture 
monumentale  a  suivi  nécessairement  les  mêmes  vicissitudes 
que  les  arts  du  dessin  et  les  nuances  du  langage  ?  La  paléo- 
graphie deviendra  la  pierre  de  touche  la  plus   convenable 
pour  décider  l'âge  de  certains  monuments  où  l'on  n'observe 
point  de  cartouches  royaux.  J'ai  recueilli  de  nombreuses 
notes  sur  ce  sujet  important  ;  il  m'est  impossible  d'indiquer 
ici  les  signes,  les  termes  et  les  tournures  favorites  de  chaque 
époque,  mais  je   puis  esquisser  les  principaux  caractères 
matériels  qui  se  présenteront  à  l'observateur  en  étudiant  les 
inscriptions  des  divers  temps  du  second  empire  égyptien. 
Celles  de  la  XVIIP  dyniistie  paraîtront  au  premier  coup 
d'œil  les  plus  belles  de  tou*^^'  ^*  l'examen  ne  fera  que  con- 
firmer ce  jugement.  La  disp<^sition  harmonieuse  des  groupes, 
leur  espacement    convena^l®'   l'excellente    proportion   de 
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chaque  signe,  le  bon  dessin  des  hommes  et  des  animaux  et 
leur  type  large  et  plein  rendent  son  caractère  monumental 
supérieur  à  celui  des  inscriptions  de  l'époque  saïte.  L'ar- 
chéologue exercé  y  reconnaît,  de  plus,  une  grande  sobriété 
dans  les  variantes.  Ces  qualités  éminen tes  s'observent  encore 
dans  des  inscriptions  de  Séti  P'  ;  celles  de  son  fils,  Ramsès  II, 
sont  déjà  moins  belles.  Ce  souverain  doit  avoir  préféré  l'ex- 
pression de  la  face  à  toute  autre  beauté.  Sous  son  règne,  le 
burin  pénètre  souvent  dans  la  pierre  dure  à  une  profondeur 
inutile.  On  commence,  sous  ses  successeurs,  à  remarquer 
beaucoup  plus  de  variantes,  et  les  inscriptions  sont  souvent 
aussi  grossières  que  les  monuments  qu'elles  accompagnent. 
Le  tracé  des  hiéroglyphes  suit  les  vicissitudes  de  la  statuaire, 
et  reparait  dans  tout  son  éclat  sur  les  monuments  saîtes. 

L'excellent  choix  des  matières  employées  alors  par  les 
graveurs  ajoute  encore  à  la  beauté  des  inscriptions;  les 
basaltes,  malgré  leur  dureté,  se  prêtent  aux  gravures  les 
plus  nettes.  L'infériorité  se  trahit  néanmoins  sur  quelques 
points  pour  l'archéologue  exercé.  Le  type  des  caractères  est 
souvent  plus  maigre  ;  les  lignes,  quelquefois  trop  pleines  et 
trop  rapprochées,  trahissent  le  désir  des  longs  discours,  in- 
connus à  une  plus  haute  antiquité.  Certains  monuments, 
tels  que  la  statue  naophore  du  Vatican,  en  paraissent  plutôt 
chargés  que  décorés  ;  la  trop  grande  multiplicité  des  repré- 
sentations et  des  légendes  nuit  également  à  l'effet  des  bas- 
reliefs  sur  le  magnifique  sarcophage  du  Louvre  rapporté 
par  ChampoUion.  Enfin,  c'est  ici  où  le  paléographe  devra 
le  plus  exercer  sa  critique,  car,  indépendamment  de  la  multi- 
plication des  variantes,  il  trouvera  souvent  de  véritables 
fautes  produites  par  la  confusion  des  caractères  de  forme 
voisine.  Ces  fautes  sont  quelquefois  assez  nombreuses  pour 
m'autoriser  à  supposer  que  quelques-uns  de  ces  admirables 
graveurs  saîtes  comprenaient  à  peine  l'écriture  sacrée. 

Les  mêmes  défauts  augmentent  sous  les  Ptolémées,  et  les 
caractères  perdent  insensiblement  leur  beauté.  On  trouve 
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encore  quelques  stèles  finement  gravées,  comme  celle  du 
prêtre  Picherenptah  au  British  Muséum  ;  mais  la  ligne  y  est 
infiniment  trop  remplie  par  des  caractères  qui  n'ont  pas 
gardé  leurs  proportions  relatives,  ni  souvent  leurs  formes 
traditionnelles.  L'archéologue  y  remarque  des  titres  multi- 
pliés pour  la  moindre  fonction,  et  le  labyrinthe  des  valeurs 
et  des  signes  nouveaux  tend  toujours  à  s'accroître. 

Le  dessin  des  hiéroglyphes  devient  enfin  tellement  bar- 
bare, qu'on  prendrait  l'obélisque  Pamphili  pour  une  imi- 
tation maladroite,  si  le  sens  des  mots  ne  montrait  pas 
clairement  que  le  rédacteur  de  Tinscription  comprenait  fort 
bien  son  œuvre,  en  dédiant  le  monument  au  nom  de  l'em- 
pereur Domitien.  Je  ne  comprends  pas  dans  cette  énumé- 
ration  des  divers  styles  égyptiens  les  belles  imitations 
romaines  de  la  villa  Hadriani,  ni  les  emprunts  aux  types 
égyptiens  qu'on  remarque  sur  les  monuments  du  gnosticisme. 
Je  n'ai  pas  non  plus  détaillé  les  différences  que  Ton  remarque 
dans  l'art  de  préparer  et  de  décorer  les  momies  aux  dif- 
férentes époques  ;  il  me  suffira  de  renvoyer  au  résumé  clair 
et  complet  que  M.  Birch  a  fourni  sur  ce  sujet  au  récent 
ouvrage  de  M.  Gliddon;  voir  Gliddon,  Egyptian  Archœo- 
logy,  p.  78. 

Une  chronologie  satisfaisante  éclaire  nos  comparaisons 
pendant  toute  cette  étendue  du  second  empire.  Nous  savons, 
par  exemple,  quelle  sorte  de  monuments  appartiennent  aux 
souverains  d'Assyrie,  avec  lesquels  les  dernières  dynasties 
égyptiennes  eurent  de  si  fréquents  rapports,  et  nous  pouvons 
espérer  savoir  prochainement,  par  le  déchiffrement  des 
légendes  assyriennes,  quels  types  ont  pu  frapper  les  yeux  des 
Thoutmès,  de  Séthos  et  des  Ramsès,  lorsqu'ils  pénétrèrent 
au  cœur  de  l'Asie;  mais,  quand  nous  allons  étudier  les  arts 
de  l'ancien  empire  égyptien,  il  nous  faudra,  bien  à  regret, 
abandonner  le  calcul  des  époques.  Il  ne  s'agit  plus  maintenant 
d'apprécier  des  monuments  contemporains  de  Moïse  :  nous 
entrons  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  géologie  de  l'his- 
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toire.  Nous  ne  comptons  plus  par  siècles,  mais  seulement 
par  couches  successives.  Nous  ne  posons  plus  de  chiffres, 
ou  du  moins  je  ne  crois  pas  qu'une  saine  critique  permette 
d'en  poser,  mais  nous  déterminons  encore  avec  certitude 
Tordre  de  plusieurs  dynasties,  et,  avec  elles,  celui  des  monu- 
ments construits  par  de  nombreuses  générations  d'hommes 
civilisés.  Il  faut  d'abord  ici  faire  abstraction  d'idées  précon- 
çues, ne  pas  s'attendre  à  une  barbarie  primitive,  et  se  rap- 
peler, au  contraire,  que  deux  des  merveilles  du  monde,  le 
labyrinthe  et  les  pyramides,  appartenaient  au  premier  empire 
égyptien.  Les  grands  travaux  entrepris  par  le  colonel  Vyse 
pour  l'exploration  des  pyramides,  les  savantes  investigations 
de  l'expédition  prussienne  et  la  lecture  de  quelques  nouvelles 
inscriptions  ont  fait  reconnaître  et  classer  des  groupes  im- 
portants dans  cet  ancien  empire  que  Rosellini  a  désigné 
simplement  sous  le  nom  général  de  temps  antérieurs  aux 
Pasteurs.  Les  cartouches  royaux,  trouvés  dans  les  pyramides 
de  Gizeh,  répondent  parfaitement  aux  noms  des  rois  que 
Manéthon  indiquait,  dans  sa  liste  delà  IV®  dynastie,  comme 
ayant  construit  ces  pyramides.  Les  inscriptions  des  tombeaux 
voisins  ont  permis  à  M.  Lepsius  d'attribuer  à  la  IIP  et  à 
la  V«  dynastie  les  noms  royaux  qui  précèdent  ou  qui  suivent 
immédiatement  ceux  auxquels  appartient  le  groupe  de 
Gizeh. 

On  connaissait  une  autre  famille  de  rois  où  dominait  le 
nom  d'Amenemhé;  on  l'avait  crue  contemporaine  de  l'en- 
vahissement de  l'Egypte  par  les  Pasteurs,  ce  qui  rendait 
inexplicables  l'importance  et  la  diffusion  de  ses  monument?. 
M.  Lepsius  reconnut  le  premier,  dans  cette  famille  royale, 
la  XIP  dynastie  de  l'ancien  empire.  J'ai  pu  confirmer  et 
compléter  cette  excellente  attribution  par  deux  inscriptions 
décisives. 

La  première,  copiée  en  Nubie  par  M.  Paul  Durand,  place 
après  la  famille  d'Amenemhé  un  roi  nommé  Séoekhotep, 
que  l'on  connaissait  déjà  comme  faisant  partie  d'une  autre 
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famille  très  nombreuse,  laquelle  devint  ainsi  la  XIII*  dy- 
nastie. De  cette  façon,  la  famille  d'Amenemhé  se  trouve 
séparée  de  la  XVIIP  dynastie  par  le  temps  de  l'invasion, 
et  par  le  nombre  considérable  de  rois  qu'exigeait  l'ordre 
des  dynasties  dans  Manéthon,  l'historien  national' .  J'ai  pu, 
dans  le  cours  de  cette  mission,  faire  un  second  pas  en  arrière 
à  l'aide  d'une  inscription  appartenant  au  Musée  des  Pays- 
Bas  (voir  Revue  archéologique,  décembre  1849)  ■.  Une  stèle 
funéraire,  datée  de  la  XII®  dynastie,  place  dans  un  temps 
très  récent  un  roi  nommé  Entef.  Plusieurs  princes  thébains 
de  ce  nom  composaient  un  groupe  déjà  connu,  auquel  se  rat- 
tachent des  objets  très  précieux  par  leur  beau  style  ;  ils  se 
trouvent  ainsi  classés  vers  la  XP  dynastie.  On  connaissait 
d'ailleurs  plusieurs  morceaux  du  règne  de  Papi,  qui  corres- 
pond au  Phiops  ou  Apapus  des  listes,  dans  la  VI*  dynastie, 
lequel  régna  près  de  cent  ans.  Voilà  donc  des  points  de  repère 
assez  nombreux  pour  distinguer  l'âge  comparatif  des  débris 
que  nous  possédons  de  ces  temps  primitifs.  Ces  points  re- 
connus se  placent  aux  111%  IV%  V«,  VP,  XI«,  XII«  et 
XIII®  dynasties.  Le  premier  type  se  rapporte  aux  pyramides 
de  Gizeh,  admirables  monuments  qu'on  ne  se  lasse  pas  de 
vanter  depuis  tant  de  générations.  Les  membres  de  la  com- 
mission d'Egypte  y  ont  remarqué  la  coupe  des  pierres,  si 
précise  et  si  savante,  l'excellence  de  l'appareillage  et  l'exacte 
orientation  des  faces  pyramidales,  ce  qui  suffit  parfaitement 
pour  nous  donner  une  très  haute  idée  de  cette,  civilisation 
si  antique.  La  destruction  du  revêtement  ne  permettait  pas 
d  étudier  la  décoration  dont  la  base  était  couverte,  au  rap- 
port d'Hérodote;  mais  les  tombeaux  voisins  suppléent  à 
cette  perte,  dans  la  proportion  où  le  chétif  hypogée  d'un 

1.  Voir  V Inscription  des  rocfiers  de  Seninè,  au  1. 1,  p.  269-274,  de  ces 
Œuvres  dicerses.  —  G.  M. 

2.  Voir  la  Lettre  à  M.  Leemans^  directeur  du  Musée  d'antiquités 
dos  Pays-Bas,  sur  une  stèle  égyptienne  de  ce  Musée,  au  t.  I,  p.  275- 
297,  de  ces  Œucres  dicerses»  —  G.  M< 
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fonctionnaire  public  peut  remplacer  pour  rarchéologue  les 
décorations  d'un  chef-d'œuvre  où  devaient  s'épuiser  les  res- 
sources de  tout  un  règne.  Le  roi  de  Prusse  a  fait  transporter 
à  Berlin  quelques-uns  de  ces  précieux  hypogées.  On  doit 
y  observer  d'abord  le  type  court  et  trapu  des  hommes. 
C«  caractère  est  tellement  tranché  que,  suivant  la  remarque 
de  M.  Lepsius,  le  canon  des  proportions  du  corps  humain 
suivi  par  les  sculpteurs  égyptiens,  et  que  l'on  trouve  encore 
tracé  sur  certaines  figures,  était  alors  différent  de  celui  qui 
donna  plus  tard  aux  formes  humaines  les  proportions  sveltes 
qui  rappellent  la  race  arabe.  Le  second  canon,  celui  que  les 
Grecs  empruntèrent  aux  artistes  égyptiens,  ne  commence  à 
être  en  usage  que  vers  la  XII®  dynastie.  Les  Égyptiens  pri- 
mitifs semblent  presque  appartenir  à  une  autre  race  par  leur 
tournure  carrée  et  un  peu  lourde.  Les  jambes  se  distinguent 
par  une  sorte  de  parti  pris,  qui,  à  l'aide  de  deux  coups  de 
ciseau,  quelquefois  très  habilement  donnés,  les  fait  paraître 
vigoureuses  dans  de  petits  bas-reliefs.  Le  torse  est  assez 
finement  indiqué,  mais  les  profils  sont  souvent  laids,  les 
lèvres  grasses  et  assez  mal  rendues.  On  remarque  déjà  le 
défaut  complet  de  perspective  qui  rend  les  épaules  dis- 
gracieuses. 

Les  figures  de  ronde-bosse  qu'on  puisse  bien  réellement 
attribuer  à  la  première  période  sont  extrêmement  rares,  et 
c'est  dans  notre  collection  du  Louvre  qu'on  peut  étudier  les 
modèles  les  plus  importants.  Trois  statues  en  pierre  calcaire 
et  de  grandeur  naturelle  représentent  un  personnage  nommé 
Sepa  et  une  dame  qui  doit  être  sa  sœur  ou  son  épouse  ; 
l'un  et  l'autre  portent  un  titre  éminent.  Ces  statues,  uni- 
ques peut-être,  sont  les  plus  anciennes  figures  de  grandeur 
naturelle  auxquelles  la  science  puisse  approximativement 
attribuer  une  époque.  Tous  les  détails  de  leur  style  et  les 
légendes  gravées  sur  leur  base  présentent  les  caractères  que 
nous  avons  assignés  à  l'art  primitif. 
On  remarque  de  plus,  sur  ces  trois  statues,  une  sorte  de 
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décoration  qui  n'existe  que  dans  le  plus  ancien  des  tom- 
beaux transportés  à  Berlin.  Sur  les  parois  de  Thypogée  de 
Nemten,  fonctionnaire  d'un  rang  élevé,  que  M.  Lepsius 
rapporte  à  la  III^  dynastie,  les  personnages  ont,  ainsi  que 
je  l'ai  constaté,  la  trace  visible  d'une  bande  verte,  qui  ornait 
le  dessous  de  l'œil.  Cette  espèce  de  tatouage  ne  se  remarque 
plus  dans  les  autres  tombeaux,  ni  sur  les  statuettes  funéraires. 
Sur  nos  trois  statues,  la  large  bande  verte  existe  encore 
tout  entière,  et  cette  circonstance  si  rare  assure  leur  prodi- 
gieuse antiquité. 

Les  hiéroglyphes  qui  accompagnent  les  scènes  des  hypogées 
présentent  déjà  un  système  parfaitement  complet.  Gravés 
souvent  en  relief  et  très  finis  dans  leurs  détails,  leur  eflfet 
est  excellent  pour  la  décoration  des  murailles.  On  peut  leur 
reprocher  quelque  confusion  dans  la  disposition  des  groupes, 
ce  qui  les  rend  d'une  lecture  plus  difficile.  Les  plus  beaux 
étaient  revêtus  des  couleurs  propres  à  chaque  objet. 

Aucun  temple  n'a  survécu  pour  nous  donner  une  idée 
de  l'architecture  primitive,  qui  devait  être  digne  des  pyra- 
mides. Peut-être  le  sarcophage  royal  trouvé  dans  la  pyra- 
mide de  Menkérès  (IV*  dyn.)  avait-il  la  forme  d'un  temple. 
C'est  du  moins  l'idée  qu'inspirent  sa  corniche  et  les  fausses 
portes  qui  en  forment  la  décoration.  L'agencement  des 
lignes  et  des  divers  plans  qui  la  composent  montre  un 
goût  exquis,  et  la  sobriété  des  ornements  la  distingue  des 
divers  styles  égyptiens  du  second  empire.  Outre  les  lignes 
droites,  le  seul  motif  de  décoration  qu'on  y  remarque  se 
compose  de  deux  feuilles  de  lotus.  Un  sarcophage  du  Musée 
des  Pays-Bas  appartient  au  même  style;  il  peut,  jusque 
un  certain  point,  remplacer  le  sarcophage  royal  si  mal- 
heureusement perdu  pendant  qu'on  le  transportait  en  An- 
gleterre. Les  mêmes  ornements  se  retrouvent  encore  sur  les 
trois  caisses  en  bois  peint  d'une  momie  appartenant  à  la 
collection  Passalacqua,  et  sur  les  portes  des  hypogées  les 
plus  anciens.  Il  serait  bien  à  désirer  que  le  gouvernement 
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néerlandais  consentit  à  faire  mouler  le  sarcophage  de  granit 
que  nous  venons  de  décrire. 

Il  serait  téméraire  de  tracer  l'histoire  de  l'art  vers  la 
VI»  dynastie  avec  le  peu  de  données  que  nous  possédons. 
Toutefois,  si,  comme  on  nous  l'affirme,  les  bas-reliefs  des 
bateliers  publiés  par  M.  Prisse,  et  dont  le  Louvre  possède 
un  moulage,  appartiennent  à  un  tombeau  de  cette  période, 
ils  montrent  un  grand  progrès.  Les  attitudes  y  sont  plus 
vraies,  et  les  mouvements  mieux  rendus  que  dans  aucun 
autre  bas-relief  égyptien. 

A  la  XII*  dynastie,  les  arts  du  premier  empire  avaient  ac- 
quis toute  leur  maturité.  Quelques  colonnes  restées  entières 
à  Béni-Hassan  témoignent  des  règles  simples  et  belles 
qu'observait  l'architecture.  Leur  fût  cannelé  et  leur  simple 
chapiteau  carré  les  avaient  fait  nommer  proto-doriques  bien 
avant  que  l'on  connût  leur  prodigieuse  antiquité.  La  res- 
semblance est,  en  e£fet,  saisissante,  mais  ce  style  était  tombé 
en  désuétude  depuis  bien  des  siècles,  lorsque  le  génie  grec 
produisit  des  œuvres  si  parfaites.  Le  nouveau  canon  du 
corps  humain  était  en  usage  sous  la  XII®  dynastie  ;  il  donne 
aux  personnages  des  proportions  plus  élancées. 

On  trouve  à  Béni-Hassan  une  foule  de  scènes  dans  les- 
quelles le  dessinateur  a  su  rendre  heureusement  des  mou- 
vements variés.  En  gagnant  de  la  légèreté,  le  dessin  n'a  pas 
perdu  sa  vigueur,  et  l'étude  des  muscles  et  des  jointures 
s'est  perfectionnée.  Un  seul  fragment  d'une  statue  royale 
de  la  XII*  dynastie  est  arrivé  jusqu'à  nous  pour  nous  faire 
apprécier  nos  pertes.  La  jambe  de  granit  noir,  débris  du 
colosse  de  Sésortasen  /•',  que  l'on  a  malheureusement 
chargée  d'un  corps  de  plâtre,  au  Musée  de  Berlin,  est,  à  mon 
avis,  l'objet  le  plus  étonnant  de  nos  collections.  La  hardiesse 
du  modelé  est  égale  à  la  vérité  et  à  la  souplesse  imprimées 
à  ce  bloc  de  granit,  qu'on  prendrait  pour  le  membre  pétrifié 
de  quelque  titan.  La  statue  du  grand  Ramsès,  qui  lui  sert 
de  pendant,  est  écrasée  par  la  comparaison.  Nous  solliciterons 
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instamment  pour  le  Louvre  un  moulage  de  ce  morceau  et 
des  bas-reliefs  parfaitement  intacts  qui  décorent  le  trône 
royal.  Le  Louvre  possédait  une  statuette  en  cornaline  du 
même  style,  que  Champollion  regardait  comme  le  chef- 
d'œuvre  du  Musée  Charles  X.  Elle  fut  malheureusement 
dérobée  en  juillet  1830,  et  n'a  plus  reparu  depuis.  Le  laby- 
rinthe, immense  palais  construit  à  cette  époque,  décoré 
d'objets  d'art  d'un  mérite  aussi  éminent,  devait  être  en  effet 
une  des  merveilles  du  inonde  ;  mais  la  XII®  dynastie  n'est 
guère  représentée  dans  nos  musées  que  par  des  stèles  funé- 
raires, dont  les  plus  belles  proviennent  de  la  nécropole  d'Aby- 
dos.  Les  personnages  y  sont  bien  dessinés,  et  les  méplats 
des  jambes  très  fortement  accusés.  Ce  caractère  commence  à 
s'affaiblir  sous  la  XIII*  dynastie  et,  comme  nous  l'avons  dit, 
il  a  entièrement  disparu  sous  la  XVIII®.  En  revanche,  les 
profils  sont  moins  fins  qu'à  cette  dernière  époque,  les  lèvres 
plus  grosses  en  général,  et  la  bouche  moins  bien  tracée. 
Nos  objets  de  comparaison  sont  trop  peu  nombreux  pour 
en  tirer  quelque  conclusion  sur  le  mérite  que  pouvaient  pos- 
séder les  têtes  des  statues  qui  nous  manquent  complètement, 
mais  le  fragment  de  colosse  du  Musée  de  Berlin  nous  ferait 
supposer,  à  cet  égard,  une  très  grande  perfection.  On  trouve 
aussi  des  inscriptions  de  la  plus  grande  beauté;  le  type 
général  des  animaux  est  devenu,  comme  celui  des  hommes, 
plus  léger  et  plus  svelte,  les  caractères  sont  bien  rangés  et 
les  lignes,  bien  régulières,  sont  souvent  peu  remplies,  la 
gravure  est  extrêmement  nette,  et  c'est  l'époque  qui  a  fourni 
la  plus  grande  quantité  de  stèles  funéraires  bien  gravées. 
Elles  sont  souvent  rehaussées  d'une  couleur  bleue  uniforme 
qui  s'est  parfaitement  conservée.  Un  seul  sarcophage  de 
granit,  appartenant  à  la  XIP  dynastie,  existe  à  rÀcadémie 
des  Beaux- Arts  à  Florence  ;  il  est  à  désirer  que  le  Louvre 
puisse  en  obtenir  un  moulage,  quoiqu'il  ne  soit  décoré  que 
d'une  simple  inscription. 
On  rencontre  les  mêmes  caractères  sur  les  monuments  de 
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la  XIII*  dynastie,  toutefois  avec  moins  d'ensemble  et  de 
perfection.  Le  Louvre  possède  le  seul  colosse  royal  de  l'ancien 
empire  qui  ait  survécu  à  toutes  les  révolutions  égyptiennes  ; 
il  représente  Sévekhotep  III,  de  la  XIIP  dynastie.  Le  torse 
est  léger  et  gracieux,  la  tète  assez  bonne,  et  l'ensemble  plein 
de  majesté.  Les  jambes  sont  peu  étudiées  et  bien  éloignées 
déjà  de  la  jambe  colossale  de  Berlin.  On  ne  peut  néanmoins 
asseoir  une  opinion  trop  tranchée  sur  un  morceau  unique 
dans  nos  musées.  Nous  possédons  encore  une  belle  statue  de 
demi-grandeur,  en  granit  gris,  et  plusieurs  excellents  bas- 
reliefs  qui  sont  les  meilleurs  morceaux  connus  jusqu'ici  de 
la  même  dynastie.  Les  stèles  funéraires  sont  moins  belles 
que  celles  de  la  dynastie  précédente,  mais  gravées  dans  le 
même  esprit.  L'empire  dut  subir  une  décadence  bien  marquée, 
pour  que  les  nomades  aient  pu  s'en  emparer  sans  combat, 
comme  l'avoue  Manéthon,  l'historien  national;  l'art  parti- 
cipe nécessairement  à  cette  décadence.  Quelques  inscriptions 
et  quelques  monuments  funéraires,  où  l'on  remarque  les 
cartouches  des  derniers  rois  portés  sur  la  table  de  Karnak, 
sont,  en  effet,  d'une  mauvaise  exécution.  Ils  appartiennent  à 
ce  temps  de  décadence  ou  peut-être  même  au  temps  de  la 
domination  étrangère. 

La  marche  de  l'art  antique  étant  ainsi  bien  tracée,  nous 
pourrons  appliquer  ces  vues  aux  monuments  de  plusieurs 
souverains  que  l'on  ne  peut  encore  classer  d'après  des  ins- 
criptions précises.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple  seul  parmi 
les  applications  très  importantes  de  cette  méthode.  Le 
Louvre  possède  un  monument  funéraire  connu  sous  le  nom 
de  stèle  Cousinéry.  Ce  morceau  remarquable  doit  être  sans 
hésitation  reporté  avant  la  XII«  dynastie,  par  le  type  des 
hommes  et  la  largeur  de  la  gravure. 

Si  cette  classification  générale  révèle  la  grande  valeur  de 
quelques-uns  de  nos  monuments,  en  constatant  leur  antiquité, 
elle  fait  ressortir  en  même  temps  de  regrettables  lacunes. 
On  peut  les  combler  de  deux  manières.  J'ai  signalé  déjà. 
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dans  les  musées  européens,  quelques  morceaux  plus  rares  ou 
plus  caractéristiques,  dont  nous  pourrions  solliciter  des  mou- 
lages. Il  faudrait  y  ajouter  la  collection  des  bustes  royaux 
bien  authentiques  que  possèdent  les  divers  musées,  ce  qui 
se  pourrait  traiter  facilement  par  voie  d'échange.  Depuis 
ChampoUion  aucune  exploration  raisonnée  de  la  vallée  du 
Nil  n'a  été  faite  pour  le  compte  du  Musée.  Les  nouveaux 
procédés  de  moulage  permettraient  d'apporter  à  peu  de  frais 
une  collection  des  types  de  l'architecture  dans  tous  les  âges  ; 
cette  suite  intéressante  manque  à  tous  les  musées.  Enfin, 
nous  mettrons  en  première  ligne  de  nos  desiderata  quel- 
ques-uns de  ces  antiques  hypogées  de  Memphis,  que  le  gou- 
vernement du  vice-roi  ne  saurait  refuser  à  la  France,  après 
avoir  accordé  à  la  Prusse  la  permission  d'en  exhumer  et 
d'en  enlever  plusieurs. 

La  classification  des  monuments  égyptiens  ne  doit  pas  être 
seulement  chronologique.  D'autres  divisions  déjà  établies 
par  ChampoUion  les  séparent  d'après  leur  objet  et  les  rangent 
en  diverses  séries,  suivant  que  chaque  morceau  présente 
pour  nous  un  intérêt  qui  se  rattache  plus  directement  à 
l'histoire  générale,  à  la  religion  ou  à  la  vie  privée  des  Égyp- 
tiens. Aussi,  devrais-je,  d'après  mes  instructions,  recueillir 
tout  ce  qui  pouvait  me  faciliter  l'interprétation  des  monu- 
ments figurés  et  des  légendes  qui  les  accompagnent. 

Étudier  chaque  objet,  copier  et  traduire  autant  que 
possible  toutes  les  inscriptions  qui  les  décorent  et  les  ex- 
pliquent, tel  est.  Monsieur  le  Directeur  général,  le  travail 
que  je  m'étais  imposé,  mais  il  me  serait  difficile  d'en  pré- 
senter un  résumé.  Je  me  bornerai  à  signaler  à  l'attention  des 
archéologues  quelques  documents  nouveaux  et  importants. 

1*  L'inscription  déjà  citée  du  Musée  des  Pays-Bas,  qui 
place  un  des  rois  nommés  Entef  dans  la  XI*  dynastie. 

2®  La  grande  inscription  qui  couvre  la  robe  de  la  statue 
naophore  du  Vatican.  Quoique  cette  inscription  eût  été 
l'objet  de  plusieurs  travaux,  on  n'en  possédait  pas  une  bonne 
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copie.  On  savait  par  ChampoUion  que  le  personnage  repré- 
senté avait  occupé  plusieurs  fonctions  sous  Amasis,  Cambyse 
et  Darius.  M.  Ampère  avait  lu,  de  plus,  dans  ce  texte,  la 
mention  d'un  hommage  religieux  rendu  par  Cambyse  à  la 
déesse  Neith. 

Ce  fait  important  jetait  un  grand  jour  sur  la  conduite  des 
rois  persans  après  la  conquête.  La  totalité  de  l'inscription 
justifie  complètement  les  vues  de  M.  Ampère;  voici  le  ré- 
sumé de  ce  qu'elle  renferme.  Après  une  calamité  plus  grande 
que  jamais  TÉgypte  n'en  avait  éprouvée,  elle  mentionne  une 
ère  de  réparation  où  le  personnage  qui  parle  reçut  d'im- 
portantes missions.  Il  avait  eu  le  courage  d'aller  trouver  le 
roi  vainqueur,  et  de  lui  demander  l'expulsion  de  la  solda- 
tesque qui  avait  envahi  le  temple  de  Sais.  Le  roi  lui  accorda 
sa  demande^  vint  à  Sais  et  fit  célébrer  devant  lui  les  mystères 
de  la  déesse  Neith.  Cambyse,  dans  ce  moment,  fut  si  complè- 
tement accepté  parle  corps  sacerdotal,  qu'il  en  reçut  comme 
les  souverains  indigènes  un  prénom  royal  ou  nom  d'intro- 
nisation. Celui  que  prit  Cambyse  signifie  engendré  par  le 
soleil,  et  c'est  ainsi  que,  plus  tard,  Alexandre  se  fit  proclamer 
fils  d'Ammon.  Darius  employa  aussi  ce  même  fonctionnaire 
à  remettre  en  possession  de  leurs  biens  les  Égyptiens  que  la 
conquête  avait  dépouillés,  et  lui  accorda  les  titres  les  plus 
élevés.  Le  Saint-Père  a  bien  voulu  ordonner,  sur  ma  de- 
mande, que  cette  précieuse  statuette  fût  moulée,  afin  que  le 
Louvre  possédât  une  reproduction  authentique  de  cette 
grande  inscription,  dont  j'espère  présenter  prochainement 
la  traduction  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ^. 
9*  Le  Musée  de  Marseille  possède  depuis  peu  de  temps  une 
stèle  extrêmement  précieuse,  car  elle  représente  le  roi 
Ahmosis,  chef  de  la  XVIII*  dynastie,  celui  qui  réussit  à 
expulser  les  Pasteurs.  Le  souverain  est  en  adoration  devant 


1.  Voir  le  Mémoire  sur  la  Statuette  naophore  du  Musée  grégorien, 
M  t  II,  p.  247,  de  ces  Œuvres  diverses.  —  G.  M. 
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le  naos  d'Osiris.  On  sait,  par  les  inscriptions  des  carrières 
de  Tourah,  que  ce  roi  put  à  la  fin  de  son  règne  songer  et 
relever  les  temples,  mais  il  parait  que  la  mort  le  surprit 
bientôt  après,  car  les  premiers  édifices  du  grand  temple  de 
Karnak  ne  datent  que  de  son  successeur.  Aussi  les  monu- 
ments d'Ahmosis  sont-ils  de  la  plus  grande  rareté. 

4*>  Le  même  Musée  possède  une  statue  de  la  déesse  Ma 
(ou  Justice),  qui  porte  la  légende  de  Ramsès  II.  Cette  cir- 
constance l'avait  fait  prendre  pour  une  princesse,  fille  de  ce 
roi,  mais  le  sceptre  divin  qu'elle  porte  ne  peut  laisser  de 
doute.  Sa  coiffure  est  également  caractéristique,  et  l'on  voit 
encore  sur  le  crâne  un  trou  carré  et  profond  où  devait  être 
implantée  la  plume  d'autruche  en  bronze,  symbole  de  la 
déesse.  C'est  une  statue  très  rare  et  très  importante.  Elle  a 
été  condamnée,  comme  tous  les  dieux  et  les  déesses  du  temps 
de  Ramsès  II,  au  profil  aquilin  que  ce  roi  ou  ses  flatteurs 
imposaient  à  toute  représentation  divine  tracée  ou  sculptée 
par  ses  ordres. 

5°  M.  Passalacqua  m'a  indiqué,  au  Musée  de  Berlin,  un 
sarcophage  curieux  où  se  trouve  mentionné  un  petit-neveu  du 
roi  Nectanébo  avec  toute  sa  généalogie  ;  il  est  à  désirer  que 
cet  archéologue  veuille  bien  publier  les  curieuses  remarques 
qu'il  a  faites  à  ce  sujet.  Je  ne  parle  pas  du  choix  parfait 
d'inscriptions  historiques  de  tous  les  âges  que  ce  Musée  doit 
au  voyage  de  M.  Lepsius,  et  je  ne  veux  pas  anticiper  sur 
les  explications  intéressantes  que  nous  attendons  du  savant 
voyageur. 

6®  On  trouve  au  Musée  de  Turin  une  curieuse  boite  de 
momie  toute  couverte  à  l'intérieur  d^écriture  hiératique. 
Le  début  de  ce  texte  est  fort  singulier.  Le  défunt  y  invoque 
comme  un  dieu  le  roi  Aménophis  I«'.  On  connaissait  la  grande 
vénération  que  les  Égyptiens  avaient  eue  pour  ce  monarque, 
mais  cette  preuve  n'en  est  pas  moins  extraordinaire  ;  elle 
explique  la  présence  des  cartouches  d' Aménophis  P'  sur  la 
poitrine  de  plusieurs  boites  de  momies.  Le  texte  hiératique 


DES   PRINCIPALES  COLLECTIONS  ÉGYPTIENNES         239 

tout  entier  mérite  d'être  publié  ;  le  défunt  était  un  hiéro- 
grammate  nommé  Boiehamen, 

7*  Je  citerai  encore,  dans  la  collection  Anastasi,  une  stèle 
(n*  14)  qui  confirme  ce  que  j'avais  déjà  établi  par  une  des 
stèles  du  Musée  britannique,  à  savoir  que  le  roi  Aménem- 
hès  !•'  précède  Sésortasen  !«'  (XII®  dynastie).  Ce  point  très 
important  pour  la  chronologie  avait  été  vivement  contesté. 
J'ai  recueilli,  en  outre,  des  textes  précieux  pour  la  mytho- 
logie, parmi  lesquels  je  me  contenterai  d'indiquer  une  série 
d'hymnes  adressés  à  divers  dieux,  et  plusieurs  litanies 
générales  ou  listes  de  dieux,  dont  l'ime  appartient  à  l'ancien 
empire.  Quelques-uns  de  ces  textes  ont  de  plus  un  intérêt 
littéraire  par  leur  forme  digne  en  tout  point  des  belles 
poésies  orientales.  Plusieurs  savants  ont  mis  en  doute  que 
l'écriture  hiéroglyphique  ait  permis  aux  Égyptiens  d'em- 
ployer des  formes  littéraires,  et  surtout  d'avoir  une  poésie. 
Je  puis,  sans  sortir  des  bornes  naturelles  de  ce  rapport, 
donner  ici  un  curieux  échantillon  de  la  poésie  sacrée  des 
Égyptiens.  Il  faudrait  un  long  commentaire  pour  faire  sentir 
les  allusions  que  renferment  les  divers  noms  mystiques  don- 
nés ici  au  dieu  soleil,  mais  on  remarquera  facilement  le  tour 
poétique  des  phrases  et  l'élévation  générale  des  idées.  J'ai 
dédié  la  traduction  de  ce  morceau  à  M.  de  Humboldt,  à  mon 
passage  à  Berlin  \  et  ce  patriarche  des  sciences  antiques  a 
été  vivement  frappé  par  la  beauté  du  petit  hymne  égyptien 
rédigé,  vers  le  XV*  siècle  avant  notre  ère,  par  un  basilico- 
grammate  nommé  Tapherou-mès.  La  première  ligne  ou  le 
premier  vers  est  une  sorte  de  titre  : 

1*  Adoration  au  dieu  Ra-Toum  (soleil  couchant),  Choper 
(soleil  créateur),  dieu  des  deux  zones  célestes. 

2^*  Hommage  à  toi,  être  immortel,  enfant  divin  qui  se 
donne  la  naissance  à  lui-même  chaque  jour. 

1.  Voir  ï Essai  sur  une  Stèle  funéraire  de  la  Collection  Passalacqua 
f/i*  1353),  appartenant  au  Musée  de  Berlin,  au  1. 1,  p.  331-334,  de  ces 
Œuvres  dieerses,  —  G.  M. 


240  RAPPORT  SUR  l'exploration  SaENTIFIQUE 

3^  Hommage  à  toi,  qui  luis  dans  les  eaux  du  ciel  pour 
vivifier  tout  ce  qu'il  a  créé  ;  il  a  fait  le  ciel  et  Tablme  de  ses 
horizoDs. 

4**  Hommage  à  toi,  Ra!  Lorsqu'il  s'éveille,  ses  rayons 
portent  la  vie  aux  esprits  purs  (mot  à  mot  :  irradiât  vitam 
puris). 

b^  Hommage  à  toi,  qui  as  fait  les  types  divins  dans  leur 
ensemble!  Lorsqu'il  se  cache,  ses  voies  sont  inconnues 
(inenarrabilis  via  ejusj. 

&"  (Ligne  détruite  par  une  fracture.) 

7^  Hommage  à  toi  I  Lorsque  tu  circules  dans  les  régions 
supérieures,  les  dieux  qui  t'approchent  tressaillent  de  joie. 

On  remarquera  le  changement  brusque  de  la  seconde  à 
la  troisième  personne;  c'est  un  tour  rapide  fréquemment 
employé  dans  les  poésies  égyptiennes.  Il  serait  peu  naturel 
de  penser  que  la  poésie  hébraïque  n'ait  rien  emprunté  aux 
belles  formes  en  usage  chez  le  peuple  égyptien,  lorsque  nous 
trouvons  dans  ces  hymnes  la  division  en  versets,  les  op- 
positions et  le  parallélisme  des  idées  qui  forment  le  fond 
des  poésies  sacrées.  Je  crois  même  pouvoir  annoncer  que 
quelques-unes  des  plus  belles  figures  bibliques  sont  littérale- 
ment égyptiennes. 

Je  terminerai  cette  énumération  en  appelant  l'attention 
des  savants  sur  une  sorte  d'écriture  secrète,  conçue  dans  un 
système  particulier,  dont  on  trouve  quelques  lignes  sur 
deux  stèles  de  la  XVIIP  dynastie.  L'une  se  trouve  au  Louvre 
(C  65),  et  l'autre  au  Musée  des  Pays-Bas  (V  9  du  cata- 
logue). C'est  im  sujet  tout  nouveau  d'études;  il  semble 
néanmoins  que  ChampoUion  ait  saisi  quelque  chose  d'ana- 
logue dans  les  tombeaux  de  Biban  el-Molouk. 

Je  ne  devais  pas  non  plus  négliger  une  autre  partie  des 
collections  égyptiennes  dont  le  classement  était  fort  diflScile; 
je  veux  parler  des  papyrus  trouvés  dans  les  tombeaux  égyp- 
tiens. Ces  manuscrits  précieux  commencent  à  rendre  de 
grands  services  à  l'archéologie,  et  l'on  doit  soigneusement 
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distinguer  leur  âge  relatif,  puisque  certains  d'entre  eux  ont 
été  écrits  plus  de  deux  mille  ans  avant  les  derniers. 

Aucune  règle  n'a  encore  été  tracée  pour  cette  paléographie 
toute  nouvelle  et  si  nécessaire  ;  je  serai  donc  obligé  d'entrer 
dans  quelques  détails  tout  à  fait  spéciaux.  Il  faut  d'abord 
faire  une  grande  catégorie  pour  les  copies  de  toute  époque 
et  de  toute  écriture  du  Rituel  funéraire,  ou  Livre  des  Morts, 
dont  on  joignait  un  exemplaire  à  chaque  momie  considérable. 
La  multiplication  de  ces  copies  est  une  circonstance  heureuse 
pour  la  critique  et  la  traduction  de  ce  grand  répertoire  des 
croyances  égyptiennes  sur  l'état  de  l'âme  après  la  mort. 
Les  plus  beaux  exemplaires  connus  appartiennent  à  la 
XVIII*  dynastie.  Dans  cet  ancien  style,  les  hiéroglyphes  du 
texte  sont  très  cursifs,  d'une  grosse  écriture,  et  disposés  eu 
lignes  verticales.  L'ordre  de  ces  lignes  est  quelquefois  ré- 
trograde. Je  n'ai  pas  rencontré,  à  mon  grand  regret,  un  seul 
grand  rituel,  en  écriture  hiératique,  qu'on  puisse  attribuer 
à  cette  époque  ;  mais  les  hiéroglyphes  sont  souvent  mêlés 
avec  quelques-uns  de  ces  caractères  tachygraphiques  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  d'hiératiques,  et  dans  lesquels  on 
ne  reconnaît  plus  la  forme  primitive  des  objets.  Les  vignettes 
sont  souvent  de  petits  tableaux  rehaussés  d'or  et  des  plus 
brillantes  couleurs  ;  tels  sont  les  grands  manuscrits  exposés 
dans  la  salle  funéraire  au  Musée  du  Louvre,  et  le  plus  bel 
exemplaire  du  Musée  des  Pays-Bas.  Ces  superbes  manuscrits 
ont  quelquefois  un  grand  défaut  ;  le  texte  y  a  été  sacrifié 
aux  dessins,  qui  paraissent  avoir  été  préparés  avant  l'écriture, 
et  la  légende  s'arrête  brusquement  au  milieu  d'une  phrase, 
lorsqu'elle  arrive  à  l'espace  occupé  par  la  vignette.  Cette 
belle  écriture  tenait  une  place  énorme;  aussi  ne  trouve-t-on 
ordinairement  que  peu  de  chapitres  dans  ces  beaux  exem- 
plaires. M.  Clot-Bey  en  possède  un  qui  a  été  écrit  pour  un 
personnage  du  temple  de  Séti  P'  (XIX®  dynastie)  ;  il  est  peu 
considérable,  mais  il  semble  sortir  de  la  main  de  l'hiéro- 
grammate,  tant  ses  vignettes  ont  conservé  la  fraîcheur  de 
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leur  peinture.  A  l'époque  saïte,  les  deux  sortes  de  rituels  so 
rencontrent  également.  Les  manuscrits  en  hiéroglyphes  sorti: 
plus  rares,  et  toujours  en  colonnes  verticales.  L'écriture  est 
plus  fine,  et  les  caractères,  moins  cursifs,  se  rapprochent 
de  la  forme  des  caractères  gravés  sur  la  pierre.  On  trouvée 
quelquefois  des  vignettes  dessinées  à  la  plume  avec  uao 
finesse  et  une  sûreté  de  main  surprenantes  ;  mais  les  textes 
ne  méritent  pas  une  confiance  absolue.  Ces  calligraphes  si 
habiles  copiaient  ordinairement  leurs  rituels  d'après  des 
exemplaires  en  écriture  hiératique,  et,  dans  ces  travaux  faits 
à  la  tâche  et  destinés  à  des  personnes  qui  ne  devaient 
jamais  les  lire,  on  remarque  de  nombreuses  fautes  de  trans- 
criptions, causées  ordinairement  par  les  formes  très  voisines 
de  quelques  caractères  hiératiques.  Les  textes  hiératiques 
de  Tépoque  saïte  sont  nombreux,  souvent  très  complets,  et 
ils  fournissent  un  élément  bien  préférable  pour  la  critique, 
dans  les  chapitres,  toutefois,  où  l'on  ne  possède  pas  un  texte 
du  type  hiéroglyphique  de  la  XVIII*  dynastie. 

Les  fautes  se  multiplient  à  l'époque  des  Lagides,  où  je 
pense  qu'il  faut  rapporter  le  célèbre  manuscrit  de  Turin. 
Ce  Rituel  est  bien  précieux,  puisqu'il  est  le  plus  complet 
de  tous  les  manuscrits  hiéroglyphiques  ;  nos  rituels  hiéra- 
tiques renferment  néanmoins  quelques  chapitres  qui  ne  s'y 
trouvent  pas,  et  son  écrivain  a  commis  beaucoup  de  fautes 
en  le  transcrivant  d'après  un  exemplaire  hiératique.  On 
trouve  des  rituels  hiératiques  jusque  sous  la  domination 
romaine,  mais  plus  habituellement  une  prière  ou  un  chapitre 
isolé.  La  forme  des  signes  fait  aisément  distinguer  ces 
derniers  écrits  hiératiques.  J'indiquerai,  comme  un  caractère 
paléographique  facile  à  reconnaître  et  décisif,  la  forme  de 
la  lettre  t  qui  est  représentée  par  un  triangle  (a)  :  elle  se 
rencontre  plusieurs  fois  à  chaque  ligne. 

D'autres  manuscrits,  malheureusement  plus  rares,  con- 
tiennent, les  uns,  des  récits  historiques,  des  comptes  publics 
ou  des  formules  de  différentes  sortes  ;  les  autres,  des  hymnes 
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OU  des  prières.  Ils  sont  tous  en  écriture  hiératique.  On  peut 
fixer  le  type  particulier  de  chaque  époque,  mais  ce  détail 
ne  pourrait  être  compris  sans  l'aide  de  planches  assez  nom- 
breuses ;  disons,  néanmoins,  qu'il  ressort  de  l'étude  compa- 
rative des  différentes  écritures  égyptiennes  que  la  Bibliothè- 
que nationale  possède  réellement  un  manuscrit  appartenant 
à  l'ancien  empire.  Ce  papyrus,  d'une  antiquité  si  extraor- 
dinaire, fut  trouvé  à  'Thèbes  et  donné  par  M.  Prisse  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Il  contient  les  paroles  d'un  nommé 
Ptahhotep,  fonctionnaire  public  sous  le  roi  Assa,  qui  appar- 
tient aux  dynasties  les  plus  anciennes,  et  peut-être  à  la  IIP. 
L'écriture,  grosse,  rude  et  très  carrée,  ne  ressemble  à  celle 
d'aucun  manuscrit  hiératique  du  second  empire  :  ses  formes 
sont  encore  peu  cursives,  et  l'on  y  retrouve  les  groupes  et 
les  signes  les  plus  usités  dans  l'ancien  empire.  Un  autre 
papyrus,  appartenant  à  M.  Lepsîus,  offre  exactement  le 
même  type  ;  aussi  porte-t-il  le  cartouche  de  Souphis,  roi  de 
la  IV"  dynastie,  qui  éleva  la  plus  grande  pyramide  de 
Memphis. 

Les  papyrus  démotiques,  ou  en  écriture  vulgaire,  portent 
très  ordinairement  une  date,  aussi  me  contenterai-je,  à  leur 
égard,  d'une  remarque  très  généralement  vraie  :  c'est  que 
l'écriture  démotique  perd  ses  beaux  pleins  sous  les  derniers 
Lagides  et  devient  de  plus  en  plus  maigre  sous  les  empereurs. 
Le  fameux  manuscrit  de  Leyde  à  transcriptions  grecques 
est  admirablement  tracé,  mais  son  écriture  est  encore  plus 
fine  que  celle  du  papyrus  démotique  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale qui  porte  une  date  du  règne  de  l'empereur  Néron 
Il  nous  sera  possible,  à  l'aide  de  ces  remarques,  de  fixer  une 
époque  approximative  aux  nombreux  papyrus  de  tout  genre 
que  possède  la  collection  du  Louvre,  et  d'en  établir  un  ca- 
talogue raisonné. 

Telles  sont,  Monsieur  le  Directeur  général,  les  principales 
conclusions  où  m'ont  conduit  les  travaux  de  mes  deux 
missions.  Cette  reconnaissance  des  musées  européens  et 
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l'étude  approfondie  de  leurs  collections  égyptiennes  ont 
établi  solidement  dans  mon  esprit  les  principes  de  classi- 
fication que  je  viens  d'exposer.  Je  pourrai  maintenant  entre- 
prendre avec  plus  de  sécurité  de  compléter  les  notices 
explicatives  des  collections  égyptiennes  du  Louvre.  L'âge 
relatif  de  chaque  monument  sera  déterminé.  Nos  remarques 
sur  la  valeur  intrinsèque  du  travail  et  sur  les  procédés  des 
arts  sortiront  de  leur  isolement  ;  réunies  aux  travaux  par 
lesquels  nous  cherchons  à  expliquer  le  sens  des  représen- 
tations historiques  ou  religieuses,  elles  se  grouperont  dans  les 
diverses  époques  que  nous  avons  distinguées,  de  manière  à 
présenter  à  l'esprit  un  tableau  plus  complet  des  différents 
âges  de  la  civilisation  égyptienne. 

Ma  mission  comprenait  encore  quelques  objets  accessoires 
dont  je  dois  aussi  vous  rendre  compte.  Je  devais  étudier  les 
meilleurs  procédés  pour  consolider  les  papyrus.  On  a  essayé 
bien  des  méthodes  différentes  pour  remplir  ce  but.  A  Leyde, 
ils  sont,  en  général,  fixés  sur  un  papier  de  soie  que  la  colle 
rend  transparent,  ce  qui  permet  de  lire  les  endroits  opisto- 
graphes  :  on  roule  ensuite  ces  manuscrits  pour  ménager 
l'espace.  Beaucoup  de  manuscrits  sont  dans  le  même  état. 
Je  pense  que  ce  procédé  doit  être  abandonné  :  chaque  fois 
qu'on  déroule  un  papyrus  ainsi  préparé  pour  l'étudier  ou 
pour  le  faire  voir  aux  curieux,  il  s'en  détache  infailliblement 
des  parcelles  par  suite  des  froissements  et  des  plis  irréguliers. 

Un  papyrus  de  la  Bibliothèque  vaticane  est  collé  par 
pages  sur  de  la  toile,  et  le  tout  forme  un  livre  commode  à 
manier  ;  mais,  comme  le  papyrus  se  compose  de  parcelles 
superposées,  il  s'en  détache  encore  quelques-unes,  malgré 
toutes  les  précautions  que  l'on  peut  prendre,  à  cause  de  la 
souplesse  de  la  toile.  Le  collage  sur  des  feuilles  de  carton 
mince  et  uni  me  paraît  le  seul  mode  qui  puisse  sauver  dé- 
finitivement ces  textes  antiques.  Ainsi  consolidés,  on  peut 
les  livrer  à  l'étude,  sans  prendre  plus  de  précaution  que  pour 
d'autres  manuscrits.  Les  parties  opistogràphes  peuvent  être 
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coDsolidés  avec  une  baudruche  ou  un  papier  à  décalquer, 
mais  il  est  encore  préférable  de  les  encadrer  entre  deux 
verres,  dès  qu'ils  présentent  une  surface  un  peu  considérable. 

Au  moment  où  Ton  établissait  au  Louvre  une  salle 
d'études,  je  devais  rechercher  quels  procédés  étaient  em- 
ployés dans  les  autres  musées  pour  communiquer  les  objets 
qui  demandent  à  être  examinés  longtemps  et  do  près,  ou 
que  l'on  désire  dessiner.  J'ai  senti  vivement  dans  mon 
voyage  l'utilité  de  l'institution  d'une  salle  d'études.  Pour 
explorer  convenablement  les  papyrus,  j'ai  dû,  à  Leyde  et  à 
Turin,  user  et  abuser  peut-être  de  l'extrême  complaisance 
de  MM.  les  conservateurs  et  directeurs  de  ces  musées;  à 
Berlin,  au  contraire,  j'ai  eu  le  regret  de  partir  sans  avoir  pu 
obtenir  la  vue  des  papyrus  historiques  du  Musée,  malgré 
toute  l'obligeance  de  M.  Passalacqua  auquel  ces  manuscrits 
n'avaient  pas  été  consignés. 

Ma  mission  avait  encore  un  dernier  but  :  je  devais  explorer 
deux  collections  considérables  dont  l'acquisition  nous  était 
proposée.  Nos  séries  historiques  et  mythologiques  sont  bien 
loin  d'être  complètes,  et  je  trouvais  dans  la  collection 
Anastasi  déposée  à  Livourne  quelques  bons  objets  propres 
à  combler  plusieurs  lacunes.  Mais,  le  propriétaire  ne  voulant 
vendre  qu'en  bloc,  j'ai  dû  renoncer  à  cette  affaire,  d'autant 
qu'il  me  reste  à  appeler  l'attention  du  Gouvernement  sur 
une  collection  de  plus  haut  intérêt.  Un  des  hommes  qui  ont 
le  mieux  soutenu  la  réputation  de  la  France  en  Orient *par 
son  caractère  honorable  autant  que  par  ses  talents,  Clot- 
Bey,  a  consacré  une  partie  de  son  temps  et  de  ses  ressources 
à  rassembler  des  objets  d'arts  en  Egypte.  Sa  collection  est 
sans  rivale  pour  le  nombre  et  l'excellent  choix  des  bronzes, 
et  pour  la  finesse  des  figurines  en  terre  émaillée.  11  est 
plusieurs  de  ces  dernières  qui  pourraient  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  chefs-d'œuvre  du  vieux  saxe.  Il  est  à  re- 
gretter que  l'extrême  générosité  de  Clot-Bey  ait  privé  son 
cabinet  de  quelques  objets  très  importants,  tels  que  le  car- 
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touche  du  roi  Sor  découvert  par  M.  Ampère  sur  une  planche 
de  cette  collection.  Il  n'en  est  pas  moins  désirable  que  ce 
choix  excellent,  dû  aux  soins  persévérants  d'un  de  nos  com- 
patriotes, n'aille  pas  rejoindre  ^  l'étranger  la  table  d'Abydos, 
la  pierre  de  Rosette,  et  tant  d'autres  monuments  dont  la 
plupart  ont  été  découverts  par  des  Français.  Le  caractère 
honorable  de  Clot-Bey  et,  il  faut  le  dire,  sa  générosité  envers 
nos  compatriotes  établis  en  Egypte,  ne  lui  ont  pas  permis 
de  rapporter  une  fortune  proportionnée  aux  grands  emplois 
qu'il  a  occupés.  Sa  collection  sera  vendue.  Espérons  que  le 
Gouvernement  pourra  saisir  cette  occasion  qui  ne  se  repré- 
sentera plus;  car  il  a  fallu  que  le  docteur  Clôt  réunît  à  une 
instruction  peu  commune  et  à  un  goût  éclairé  cette  position 
hors  ligne  qui  lui  a  permis  de  saisir  au  passage  pendant 
tant  d'années  les  objets  les  plus  curieux  trouvés  journelle- 
ment dans  les  hypogées. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur  général,  l'hommage 
de  ma  haute  considération. 

E.   DE  RouGÉ, 


Conservateur  honoraire  des  Galeries  égyptiennes 
au  Mutée  du  Louvre. 


Paris,  le  2  uovembre  1850. 


MÉMOIRE 

SUR 

LA   STATUETTE  NAOPHORE 

DU  MUSÉE  GRÉGORIEN,   AU  VATICAN' 


Paris,  t6  avril  1851. 
Monsieur  lb  Directbur, 

Voici  le  Mémoire  que  j*ai  lu  à  l'Académie  sur  la  statue  nao- 
phore  du  Vatican,  Malgré  l'intérêt  historique  de  ce  morceau,  votre 
attention  se  reportera  principalement,  j'en  suis  sûr  d'avance,  sur 
cette  doctrine  élevée  que  les  Égyptiens  ont  possédée  par  rapport  à 
Vessence  divine  d'un  Être  suprême. engendrant  perpétuellement  un 
second  lui-même.  Remarquez  bien  que,  malgré  l'époque  assez  ré- 
cente de  notre  statue,  la  doctrine  qu'elle  atteste  est  de  toute  anti- 
quité en  Egypte.  Les  textes  sacrés  que  j*ai  employés  pour  la 
commenter  et  l'expliquer  sont  de  la  XVIII®  dynastie,  c'est-à-dire 
un  peu  antérieurs  à  Moïse.  A  cette  époque,  ces  hymnes  font  déjà 
partie  du  Rituel  funéraire,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  déjà  toute  l'au- 

1.  Lu  à  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  14  mars  1851 , 
et  publié  dans  la^Reoue  archéologique,  1'*  série,  1851,  t.  VIII,  p.  37-Gl  ; 
tirage  à  part  in-8*  de  24  p.,  chez  Leleux.  II  a  été  repi'oduit  dans  les 
Annales  de  Philosophie  chrétienne ,  1851,  sous  le  titre  Explication 
d'une  inscription  égyptienne  prouvant  que  les  anciens  Égyptiens  ont 
connu  la  génération  éterncllr  du  Fils  de  Dieu,  avec  une  lettre-préface 
de  Rongé  au  Directeur  des  Annales;  tirage  à  part  in-8'  de  34  p.  J'ai  re- 
produit cette  lettre  ci-dessus,  en  tète  de  Tarticle.  ~  G.  M. 
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toTÎté  d'un  texte  canonique  en  Egypte;  que,  conséquemment,  leur 
rédaLctîon  Temonteà  une  époque  bien  plus  haute,  et  que  les  doctrines 
nul     les  ^^^  inspirés    font  nécessairement  partie  du  fond  le  plus 
\  ancien  de  la  mythologie  égyptienne.  Ce  coup  d'oeil,  si  profond  à 

\  quelques  égards,  jeté  sur  l'essence  divine,  n'appartient  donc  pas  à 

\  une    spéculation  de  la  dernière  époque  philosophique  comme  on 

l'avait  souvent  avancé.  Ce  n'est  pas  vous.  Monsieur,  que  ce  résultat 
i  étonnera,  ni  les  lecteurs  de  votre  excellent  recueil. 

\  Vous  verrez,  en  terminant  ce  mémoire,  que  le  point  le  plus  obscur 

^1  de  cette  doctrine  est,  à  nos  yeux,  l'opposition  absolue  qui  existe 

entre  l'intervention  d'un  principe  féminin  dans  la  génération  divine 
\  et  le  symbolisme  non  moins  absolu  qui  s'attachait,  d'après  la  tra- 

I  dition  conservée  dans  les  auteurs,  confirmés  sur  ce  point  par  nos 

:  textes  antiques,  au  scarabée  comme  engendrant  sans  le  secours 

d'une  femelle  et  à  lui  seul,  et,  d'après  cette  hypothèse,  choisi  comme 
type  de  la  génération  divine.  Je  vous  fais  part  d'une  conjecture  qui 
aiderait  à  comprendre  cette  contradiction. 
l  Beaucoup  de  peuples  ont  cru  au  fait  passé  ou  futur  d'une  inrar- 

l  nation  divine  sous  Ici  forme  humaine.  Une  doctrine  semblable  à 

celle  des  avatras  étaLÎ^  spécialement  admise  en  Egypte,  cela  se  dé- 
duit rigoureusement  des  textes  antiques  où  les  rois  sont  donnés 
par  les  dieux,  comme  leurs  fils,  engendrés  par  eux  pour  gouverner 
le  monde.  J'ai  déjà  ^^  occasion  de  citer  un  texte  où  Ammon  dit  au 
roi  Aménophis  JII   (  Memnon)  :  «  Tu  es  mon  fils,  je  t'ai  engendré 
»  dans  la  jouissance  ^^  ^^^  membres  divins  ».  Cette  idée  est  ex- 
primée sous  une  ,y^ultitude  d'autres  formes  plus  ou  moins  éner- 
giques. Pour  que  c^*^^  flatterie  pût  venir  dans  l'esprit  des  hiéro- 
gram mates,  il  fallai  t  Q^]^  ^  ^^*  ^^"^^  ^^  religion  égyptienne  un  fond 
de  doctrine  plus  ou    m^^°^  précis,  indiquant,  comme  un  fait  pos- 
sible et  à  venir,  une    *  ricarnation  divine,  sous  la  forme  humaine. 

Dans  ce  nouveau  ir^yst^re,  un  principe  féminin  devait  néces- 
sairement intervenir-  ^^^  ^7^'  Monsieur,  n'est-il  pas  facile  de  se 
représenter  commère*  ^^  mélange  de  ces  deux  doctrines  a  pu  pro- 
duire ce  que  j'ai  apP^*^  -^  ^^y^tàre  de  Sais,  et  où  nous  voyons 
apparaître  dans  la  ^n^^^^^^P  ^^^^^®  ^n  principe  féminin,  quoique 
les  autres  textes  exol^^^l  ^^  '""^p^^^nient  la  participation  de  la 
femme  à  cet  acte  éter  t^^'  ^  connaissance  confuse  d'une  génération 
divine  dans  le  temp5  ^*  ^^^^    ^i^^ervention  d'une  mère,  d'un  côté, 
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et  de  l*autre,  la  notion  d*un  troisième  terme  de  Tessence  divine, 
voilk,  ce  me  semble,  des  éléments  qui  expliquent  les  expressions 
contradictoires  de  nos  hymnes  antiques.  Je  vous  livre  ces  réflexions 
ainsi  qu*à  vos  savants  collaborateurs,  dont  les  études  se  sont  par- 
ticulièrement portées  sur  les  anciennes  traditions  religieuses  du 
genre  humain. 

Votre  tout  dévoué, 

E.    DE   ROUGÉ. 


Les  inscriptions  qui  couvrent  la  statuette  naophore  du 
Musée  grégorien,  au  Vatican,  sont  depuis  longtemps  célèbres 
dans  la  science.  ChampoUion  étudia  ce  monument  dès  son 
premier  voyage  d'Italie  ;  il  y  lut,  à  la  première  vue,  des  pré- 
noms royaux  qui  appartiennent  au  roi  Amasis  et  au  dernier 
Psammétik,  le  Psamménit  d'Hérodote.  Les  noms  propres  de 
Cambyse  et  de  Darius  furent  également  déchiffrés  par  ce  sa- 
vant dans  la  suite  des  inscriptions;  ily  signala,  déplus,  la  pré- 
sence d'un  cinquième  airtouche  qui  a  donné  lieu  depuis  lors  à 
de  singulières  explications.  Je  ne  sais  si  ChampoUion  put  avoir 
une  copie  complète  des  inscriptions  ;  on  ne  trouve  dans  les 
notes  de  son  Voyage  d'Italie  que  quelques  phrases  détachées, 
et  les  noms  et  titres  du  personnage,  le  tout  sans  traduction. 
Deux  de  ces  phrases  sont  citées  et  très  exactement  traduites 
dans  la  Grammaire  (p.  500,  501)  :  la  première  mentionne 
l'expédition  de  Cambyse  en  Egypte  ;  la  seconde  indique  que 
le  personnage  qui  parle  fut  envoyé,  par  Darius,  d'Assyrie 
en  Egypte.  Il  ressortait  de  ces  deux  phrases  que  le  contenu 
des  inscriptions  était,  au  moins  en  partie,  historique  ;  et 
l'attention  étant  ainsi  éveillée  sur  ce  précieux  document, 
Rosellini  dut  nécessairement  le  discuter  dans  ses  Monu- 
ments historiques.  Comme  d'ordinaire,  il  se  borne  à  la  dis- 
cussion des  cartouches  royaux,  sans  chercher  à  se  rendre 
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compte  des  pYirases  où  ils  sont  introduits  ;  il  n'y  a  donc  pas 
\ie\x  de  rfètonner  q\i'il  ait  été  conduit  aux  plus  étranges  con- 
clussions. Pour  mieux  saisir  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans 
le  singulier  raisonnement  de  Rosellini,  il  faut  d'abord  se 
faire  une  idée  du  monument  et  de  la  disposition  des  ins- 
criptions qui  le  couvrent  presque  entièrement.  La  matière 
de  cette  statuette  est  un  basalte  vert,  du  grain  le  plus  fin  et 
qui  reçoit  un  très  beau  poli.  Cette  roche,  malgré  sa  dureté, 
est  extrêmement  favorable  à  la  gravure  ;  aussi  les  inscrip- 
tions, quoique  très  fines  et  très  tassées,  sont  nettes  et  bien 
lisibles.  Le  personnage  est  debout  et  revêtu  d'une  longue 
robe  tombant   jusqu'à  la  cheville,  il  tient  entre  ses  deux 
mains  une  sorte  de  petit  naos  carré,  porté  sur  un  pied  qui 
repose  sur  le  socle.  Dans  ce  naos  est  une  figure  d'Osiris.  La 
tête  et  le  sommet  d'une  épaule  appartiennent  à  une  restau- 
ration récente,  le  reste  de  la  statuette  est  d'une  parfaite 
conservation.  Quoique  la  finesse  du  ciseau  particulière  à 
l'époque  saîte  soit   bien  reconnaissable   dans  ce  morceau, 
néanmoins  ]a  perte  de  la  tête,  la  présence  du  naos  d'Osiris 
qui  empâte  la  moitié  du  corps  et  Tinscription  qui  recouvre 
tout  le  vêtement,  J  ^^  ôtent  beaucoup  de  sa  valeur  comme  objet 
d'art,  et  l'intérêt    ^^  reporte  principalement  sur  les  textes 
qu'il  nous  a  conser'V'és.  J'y  compte  onze  inscriptions  bien  dis- 
tinctes, ayant  cJ^^^"^®  ^®^^   introduction  dans  la  forme 
ordinaire. 

La  première  in^^^P*^?^'  ^^^^^ée  en  deux  parties  parallèles, 
se  compose  de  qi^^*^^  lignes  qui  entourent  Osiris  dans  son 
naos.  La  seconde^    ^g^alement  de  quatre  lignes,  couvre  la  face 
supérieure  de  ce  p^*^*  ^^^^'  ^^  pilier  qui  lui  sert  de  support 
est  couvert  dans    ^^   longueur  et  sur  ses  trois  faces  par  la 
troisième  et  la  d  U^*^^^™®   inscription  ;  elles  ont  chacune 
deux  lignes  long^^^  .^*  finement    écrites.  Une  cinquième 
inscription  de  dex^^   lignes  est  gravée  sur  le  pied  droit.  La 
sixième  est  sur  le   fl^^^  ,}^  ^^  naos,  elle  se  continue  sur 
la  poitrine  et  couti^^*  ^^^  lignes.  La  septième  est  placée  en 
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regard  sur  le  flanc  gauche  du  naos  et  sur  la  poitrine.  Les 
deux  grands  côtés  de  la  robe  sont  couverts  par  une  huitième 
et  une  neuvième  inscription  qui  forment  ensemble  dix-sept 
ligpaes.  Une  dixième  inscription  se  trouve  sur  l'obélisque 
auquel  la  figure  est  adossée,  elle  se  compose  de  trois  longues 
lignes  verticales  ;  enfin  une  ligne  moins  bien  tracée  et  diflScile 
ài  lire  se  trouve  sur  la  base;  ce  qui  nous  donne,  en  tout, 
quarante-sept  lignes  d'hiéroglyphes. 

Toutes  ces  inscriptions  ne  composent  pas  un  récit  unique, 

plusieurs  d'entre  elles  se  lient  néanmoins  dans  un  ordre 

naturel  qui  ressortira  de  leur  traduction.  Il  sera  facile,  après 

cette  description,  d'apprécier  la  méthode  de  Rosellini.  Cet 

auteur  dépeint  ainsi  notre  statue  (Mon,  Storici,  t.  II,  p.  153)  : 

«  Ce  monument  consiste  en  une  statue  naophore,  analogue 

»  à  celle  du  Caire  que  je  viens  de  décrire.  Sur  l'ample  vète- 

»  ment  qui  la  recouvre  sont  gravées  une  quantité  d'inscrip- 

»  tiens  hiéroglyphiques  disposées  en  colonnes.  Dans  quel- 

»  ques-unes  d'entre  elles  on  remarque  quatre  cartouches 

»  royaux  différents  et  distribués  de  telle  sorte  que,  dans  la 

»  troisième  colonne,  on  voit  le  cartouche  dont  nous  avons 

»  parlé,  Remesio,  dans  la  cinquième  celui  de  Cambyse,  dans 

»  la  sixième  le  prénom  royal  de  Psammétik  III  et  dans  la 

»  septième  le  prénom  d'Âmasis.  » 

Or,  si  nous  comparons  cette  description  avec  1  état  véri- 
table de  l'inscription  où  se  trouvent  les  cartouches  (celle 
du  flanc  droit),  nous  voyons  au  contraire  que  le  prénom 
d'Âmasis  se  trouve  à  la  troisième  ligne  et  celui  de  Psam- 
métik III  à  la  quatrième.  Le  nom  propre  Cambatt  se  lit  à 
la  cinquième  ligne  et  le  cartouche  controversé  (Raniesoat) 
à  la  septième.  Si  l'on  suivait  la  singulière  méthode  de 
Rosellini,  on  attribuerait  donc  ce  cartouche  à  Darius 
et  non  point  à  Apriès.  Il  résulte  de  cet  exposé  que 
Rosellini  a  pris  la  dernière  ligne  de  l'inscription  pour 
la  première,  et  que  par  conséquent  il  a  fait  suivre 
ces  cartouches  dans  un  ordre  opposé  à  la  véritable 
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marche  du  discours.  Rosellini  avait  observé  les  mêmes  car- 
toucties  sur  une  statue  naophore  du  Caire,  qu'il  n'indique 
malheureusement  pas  d'une  manière  plus  précise  et  dont  il 
ne  donne  pas  les  inscriptions.  Il  se  contente  de  supposer 
que  ces  inscriptions  indiquaient  des  fonctions  remplies  par 
un  même  personnage  sous  les  divers  rois  rappelés  par  les 
cartouches  ci-dessus   mentionnés.  Rosellini,  ne  sachant  où 
placer  le  cartouche,  qu'il  lit  Hemesto,  suppose  qu  il  faut  y 
voir  un  nouveau  nom  donné    au  roi  Apriès  après  sa  mort. 
Il  traduit  ces  mots  par  soleil,  ou  roi  détesté,  en  se  servant 
du  mot  copte  aicctc,  haïr\  Rosellini  ne  remarque  pas  tout 
ce  qu'il  y  a  d'impossible  dans  l'alliance  de  ces  mots  soleil 
et  détesté.  Rosellini  change  d'ailleurs  la  place  de  la  voyelle 
ou,  le  cartouche  se  lit  sans  diflSculté  :  RAMeS-ouT  et  se  tra- 
duit :  sole  genitus  (la  terminaison  out,  analogue  au  copte 
HTT,  a  été  déterminée  par  Champollion  comme  appartenant 
au  participe  passif).  Rien  ne  pouvait  indiquer  à  Rosellini 
que  ce   cartouche  dût  être  attribué  à  Apriès. 

Il  suppose  qu'on  a  voulu,  par  ce  nom  de  soleil  détesté,  in- 
diquer  la  mémoire  odieuse  qu'avait  laissée  Apriès,  à  cause 
des  désastres  qu'il  éprouva,  avant  d'être  détrôné  par  Amasis. 
C'est  ainsi  que  sur  la  seule  présence  d'un  cartouche,  arbi- 
trairement corrigé,  Rosellini  suppose  le  contenu  d'une  ins- 
cription et  fonde  tout  un  système  d'interprétation.  «  Je  n  ai 
»  pas^   ajoute  Rosellini,  la  copie  de  toute  l'inscription,  mais 
»  il  est  bien  facile  de  se  figurer  qu'elle  contient  des  phrases 
^^  sea3l>lal>lGs  à  celle  de  la  statue  du  Caire   et  en  général  à 
»  celles  qui  ornent  cette  sorte  de  monuments.  »  Nous  allons 
voir  qix'il  n'était  pas  si  facile  que  le  pensait  Rosellini,  d'ima- 
giner   oe    que  contenaient  les  inscriptions   de  la  statuette. 
Personne  ne  sera  étonné  qu'en  procédant  ainsi,  on  ait  passé 

1.  Le  verbe  ||l  Y  t^  MeSTe,  haïr,  très  fréquent  dans  les  textes  fu- 
néraires, &^^  toujours  caractérisé  par  son  détermînatif,  le  symbole  du 
ma]  "^fc^^-"— 
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à  côté  des  faits  les  plus  importants.  L'inscription  va  nous 
montrer  que  le  cartouche  Ramesout  (sole  genitus)  est  un 
prénom  royal  attribué  à  Cambyse  après  le  parfait  accom- 
plissement de  sa  conquête. 

L'Académie  n'a  pas  oublié  une  phrase  très  curieuse  re- 
marquée par  M.  Ampère  dans  les  inscriptions  de  notre 
statue^  pendant  son  dernier  voyage  à  Rome.  «  Cambyse, 
»  dit  ce  savant,  est  venu  dans  Sais  à  la  demeure  de  Neith. 
»  Ck>mme  ont  fait  tous  les  rois,  il  a  présenté  une  riche 
»  offrande  à  Neith,  divine  mère  des  dieux  principaux  de 
»  Saîs.  Il  a  fait  toutes  les  cérémonies,  il  a  institué  la  célé- 
«  bration  des  libations  au  seigneur  de  l'éternité  dans  le 
»  temple  de  Neith,  comme  les  rois  auparavant.  »  Ces  détails, 
exactement  traduits  par  M.  Ampère,  se  trouvent  sur  le 
pilier  du  naos.  Le  savant  académicien  tira  parti  de  cette  dé- 
couverte pour  rectifier  les  idées  exagérées  que  l'on  pouvait 
avoir  sur  la  tyrannie  de  Cambyse.  Il  devenait  évident  que 
le  conquérant  avait  d'abord  suivi  une  politique  sage  et  con- 
ciliante à  l'égard  du  corps  sacerdotal  de  sa  nouvelle  conquête. 
M.  Letronne,  dans  son  Mémoire  sur  la  civilisation  égyp- 
tienne depuis  Psammeticus  jusqu'à  la  conquête  d* Alexan- 
dre, combinant  ce  nouveau  texte  avec  les  données  de  l'his- 
toire, établit  que  cet  hommage  religieux  devait  correspondre 
a  la  première  partie  du  règne  de  Cambyse. 

Le  vainqueur  s'y  montra  humain  et  modéré.  La  période 
de  fureurs  et  de  dévastations  ne  commença  qu'après  la  désas- 
treuse expédition  d'Ethiopie.  Ce  fait  d'un  hommage  public 
rendu  à  la  déesse  Neith  prit  entre  les  mains  des  deux  savants 
académiciens  le  caractère  d'une  grande  rectification  histo- 
rique, et  je  constate  ici  avec  plaisir  que  ces  conjectures  sont 
vérifiées  et  étendues  par  tout  le  contenu  de  notre  texte.  Je  me 
bornerai  aujourd'hui  à  présenter  à  l'Académie  la  traduction 
des  inscriptions  avec  quelques  remarques  nécessaires  pour 
en  mieux  saisir  le  sens  et  l'enchaînement.  Le  texte  égyptien 
accompagné  d'un  commentaire  philologique  et  grammatical 
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paraîtra  dans  la  première  livraison   de  la  Chrestomathie 
égyptienne,  que  j'espère  pouvoir  publier  incessamment. 

Première  inscription  :  elle  entoure  le  petit  naos  d'Osiris, 
ce  n*est  qu'une  invocation  de  forme  ordinaire  adressée  aux 
divers  dieux  adorés  dans  Sa.îs  : 

«  Prostration  faite  devant  Osiris  Hémak  !  une  quantité  de 
»  pains,  de  liqueurs,  de  bœufs  et  d'oies,  ainsi  que  de  toute 
»  espèce  de  choses  bonnes  et  pures,  sont  offertes  par  le  dévot 
»  aux  dieux  de  Sa!s,  le  grand  inspecteur  (?)  Oufa-hor-soun, 
»  le  dévot  à  Osiris  Hémak.    » 

Je  remarquerai  seulement  dans  ce  premier  texte  le  surnom 
d'Osif'is  Hémak.  Ce  titre  est  tiré  d'une  des  demeures  d'Osiris, 
laquelle  est  mentionnée  dans  les  litanies  du  dieu  à  la  quatre- 
vingt-sixième  invocation.  Je  dois  aussi  avertir  que  le  titre 
d'inspecteur  n'est  traduit  que  d'une  manière  tout  à  fait  con- 
jecturale et  d'après  les  fonctions  que  je  vois  remplir  par  le 
personnage. 

Je  ni  'ai  pu  trouver  aucune  variante  phonétique  qui  permit 
de  lire  le  mot  et  d'éclaircir  le  sens  du  groupe     ^ ,  composé 
de  la  queue  d'une  flèche  et  d'un  vase. 
Le  nom  propre  OUT'a-HoR-SouN(T)  se  compose  du  nom 

de  l'oeil  symbolique  d'Horus  '^S^^'  OuVahor  et  du  mot 
Soun  ^    "^   •  Ce  dernier  mot  représente  une  demeure  du 
ciel    niéridional  par    opposition  avec  Mehen  Zv3v^,  station 
du  nord.  Ces  deux   demeures  ou  stations    font  également 
partie  d^s  litanies  d'Osiris  à  la  onzième  et  à  la  douzième  in- 
vocation. Le  sens  mystique  du  nom  propre  est  donc  :  l'œil 
d'HarriS  dans  la  partie  méridionale  du  ciel. 

Le  ireste  de  l'invocation  se  lit  à  gauche  d'Osiris  :  «  Pros- 
»  tratî on  faite  à  Osiris  dans  la  demeure  royale  de  la  basse 
»  Égyf>  t^  '  ^ne  abondance  de  biens,  des  pains  et  des  liqueurs, 
»  des  t>oeufs  et  des  oies,  des  étoffes,  des  parfums  et  des  ré- 
»  sines  ^t  toute  espèce  de  bonnes  denrées  sont  consacrés 
))  par  1«  dévot  à  tous  les  dieux,  le  grand  inspecteur  (?) 
»  Out^^^^^^^oun,  le  dévot  aux  dieux  de  Sais.  » 
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Une  autre  prière  de  quatre  lignes  couvre  le  dessus  du 
petit  naos,  elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Ah  !  Osiris,  seigneur  des  siècles,  le  grand  inspecteur  (?) 
»  Out'ahorsoun  tient  ses  bras  sur  toi  ;  accorde-lui  que,  sui- 
»  vant  ta  volonté,  il  lui  soit  fait  toute  espèce  de  faveurs  : 
»  fais  cela,  toi  qui  es  dans  ton  naos,  à  toujours  !  » 

Ces  derniers  mots  laissent  quelque  incertitude  à  cause  du 
doute  qui  s'attache  à  un  signe  gravé  trop  près  du  bord  et  où 
je  crois  reconnaître  la  figure  du  naos.  L'invocation  se  rap- 
porte évidemment  à  la  posture  hiératique  de  la  statuette. 
Dans  cette  attitude,  le  personnage  semble  réellement  tenir 
Osiris  entre  ses  bras. 

Je  placerai  ici  tout  de  suite  l'inscription  que  j'ai  appelée 
la  cinquième,  celle  qui  couvre  le  pied  droit  et  qui  n'est  éga- 
lement qu'une  prière  : 

«  Celui  qui  est  voué  à  la  déesse  Neith  dit  :  O  grands  dieux 
»  qui  habitez  Sais  I  ordonnez  toutes  sortes  de  biens  pour  le 
»  grand  inspecteur  (?)  Out'ahorsoun,  multipliez  pour  lui 
»  les  faveurs  et  rendez  sa  prospérité  stable  dans  ce  monde 
»  à  toujours.  » 

Cette  prière  nous  montre  par  sa  teneur  que  notre  person- 
nage n'était  pas  mort  à  l'époque  où  se  rédigeaient  ces  ins- 
criptions. En  effet  il  ne  prend  nulle  part  la  qualification 
ordinaire  ri^J*^^^  MAT'AOU,  le  justifié,  ou  le  dit 
juste  (abréviativement,  f^).  Ce  renseignement  doit  être 
soigneusement  noté  quant  à  l'authenticité  du  récit  et  aussi 
quant  à  l'esprit  qu'on  peut  naturellement  supposer  à  un 
fonctionnaire  de  Darius,  déjà  comblé  de  faveurs  par  Cam- 
byse  ;  il  est  naturellement  porté  à  s'exprimer  d'une  manière 
un  peu  partiale  sur  le  compte  des  souverains  persans. 

Je  traduirai  maintenant  les  deux  grandes  inscriptions  de 
la  robe  (n*»*  8  et  9)  et  celle  du  pilier  qui  les  sépare.  Elles  se 
suivent  naturellement  dans  cet  ordre,  en  commençant  selon 
l'ordinaire  par  la  droite.  Les  quatre  premières  lignes  con- 
tiennent les  titres  et  la  généalogie  du  personnage  : 
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«    "Le  dévot  à  Neith,  la  grande  déesse  mère,  et  aux  dieux  de 

))  Satls.  le  noble  cbef ,  l'un  des  docteurs,  le  véritable 

»  parent  du  roi  qu'il  aime,  l'écrivain  insigne,  le  grammate 

»  en  chef,  préposé  aux  grammates  de  la  grande  demeure, 

»  le  commandant  des  Pylônes,  le  chef  des  chasses  royales 

»  sous  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte  (Noum-het-ra), 

»  (  Amasis),  le  chef  des  chasses  royales  sous  le  roi  de  la 

»  haute  et  de  la  basse  Egypte  (Anch-ké-en-ra)  (Psammé- 

»  tik  III),  OuCa-hor-soun,  fils  du  commandant  des  édifices, 

»  du  chef  des  jeunes  gens,  du  prêtre  de  Neith,  du  prophète 

»  de  la  déesse  qui  réside  à  Sais,  Pejpanei.  » 

Cette  grande  énumération  des  titres  pour  le  fils  et  le  père 
indique  le  début  de  l'inscription  principale.  C'est  là  une 
règle  fondée  sur  l'étude  de  toutes  les  inscriptions  des  tom- 
beaux. Le  véritable  sens  de  plusieurs  de  ces  titres  me  laisse 
encore  des  doutes,  parce  qu'on  les  trouve  rarement  écrits 
d  une  manière  phonétique. 

Remarquons  d'abord  qu'0«<Vi^orso«fi  portait  le  titre  le 
plus  élevé  de  la  hiérarchie  ^  ^   SouTeN  ReCh  ;  je  le  traduis 
m  parent  du, o/.  M.  Lepsius  a  remarqué  qu'il  était  attri- 
bué aux  petits-fils  ou  neveux  de  roi.  Les  fils  du  souverain 
portaient  seuls  I0   titre  de  j"^  Souten  se  ou  Jils  de  roi,  on 
Je  trouve  néanmaîos?o°?é  par  exception  à  quelques  gouver- 
neurs d'Ethiopie  et  d  Ehthyia.  Le  Souten  rech  rappelle  na- 
turellement le  titre  ^n^v^^ç  usité  sous  les  Lagides.  Mais 
cette  haute  dignî*^  "^^  ^"*  Probablement  attribuée  à  notre 
personnage  que  ^ot-^s  Cambyse  ou  Darius.  Sous  Amasis  il 
n  était  encore  qu^  capitaine  des  chasses,  si  toutefois  ce  titre 
est  bien  traduit.   M^'ff^f  ^«^^té  de  la  gravure,  les  hiéro- 
glyphes sont  d'xxtx0  telle  hnesse  que  je  n'oserais  affirmer  que 
le  caractère  prés^*^*^  réellement  ce  que  je  crois  y  voir  : 
trojs  chiens  courant  ^  *°"*®^  jambes.  Le  mot  phonétique  se 
Ht  KeVeN  J^  ^  jj  ^'existe  plus  en  copte  et  je  ne  l'ai  encore 
retrouvé  dans^aucun^  a"*'"®  inscription.  Le  titre  de  capitaine 
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des  chasses  se  reconnaît  facilement  sur  d'autres  monuments 
appartenant  à  l'ancien  empire,  il  est  désigné  d'une  manière 
non  équivoque  par  un  homme  tenant  un  chien  en  laisse. 
Après  cette  énumération  de  titres,  OuCahorsoun  ouvre  son 
récit  à  l'arrivée  de  Cambyse,  par  la  phrase  citée  d'une  manière 
incomplète  dans  la  Grammaire  de  ChampoUion  (p.  500). 
«  Il  dit  :  Une  expédition  fut  faite  par  le  grand  prince,  par 
»  le  maître  du  monde  entier,  Cambyse,  vers  TÉgypte. 
»  Comme  les  peuples  de  toute  la  terre  étaient  avec  lui,  il 
»  s'empara  de  ce  pays  dans  toute  son  étendue.  Il  rendit  tous 
»  ces  peuples  tranquilles,  étant  devenu  le  grand  roi  de 
»  rÉgypte,  le  grand  souverain  du  monde  entier.  Sa  Majesté 
»  me  conféra  la  dignité  de  grand  inspecteur  (?)  ;  le  roi  or- 
»  donna  que  je  fusse  partout  où  il  serait,  étant  l'un  des 
»  docteurs  et  commandant  des  pylônes.  Cela  fut  fait  par  son 
»  décret  en  son  nom  de  souverain  de  la  haute  et  de  la  basse 
»  Egypte,  Ramesout  (solegenitus).  Ensuite,  je  fis  connaître 
0  à  Sa  Majesté  la  dignité  de  Sais  qui  est  la  demeure  de  Neith, 
»  la  grande  mère  génératrice  du  Soleil,  lequel  est  un  pre- 
»  mier  né,  et  qui  n'est  pas  engendré,  mais  (seulement)  en- 
»  fanté  :  ainsi  que  les  doctrines  sur  la  grandeur  du  temple 
»  principal  de  Neith  dans  tous  ses  développements  ;  ainsi  que 
»  les  doctrines  sur  les  (autres)  temples  de  Neith  et  sur  tous 
»  les  dieux  et  toutes  les  déesses  qui  y  résident;  ainsi  que 
»  les  doctrines  sur  la  dignité  de  la  demeure  royale  de  la 
»  basse  Egypte  qui  est  le  siège  du  dieu  Enpé  (?),  le  seigneur 
»  du  ciel;  ainsi  que  les  doctrines  sur  la  grandeur  de  la 
»  demeure  de  Soun  (midi)  et  de  la  demeure  de  Mehen 
»  (nord),  de  la  demeure  de  Ra  (soleil  levant)  et  de  la  de- 
»  meure  de  Toum  (couchant),  qui  sont  Tabîme  où  résident 
»  tous  les  dieux.  » 

J'espère  avoir  traduit  cette  inscription  d'une  manière 
satisfaisante  quant  à  son  ensemble  ;  le  doute  ne  porte  plus 
que  sur  l'appréciation  philologique  d'un  très  petit  nombre 
de  mots.  Voici  Cambyse  maître  de  la  vallée  du  Nil  dans 
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;oute  son  étendue,  et  Vorgueil  national  se  réfugie  dans  cette 
excellente  raison  que  le  grand  roi  était  accompagné  de  tous 
les  peuples  du  monde  entier.  Aussitôt  la  conquête  terminée, 
le  grand  roi  s'occupe  d'asseoir  son  gouvernement.  Il  con- 
firme dans  leurs  charges,  ou  même  il   élève  à  des  postes 
plus  élevés  les  fonctionnaires  nationaux.  En  effet  M.  Le- 
tronne  avait  déjà  fait  remarquer  que  le  roi  vaincu  lui-même 
fut  traité  d'abord  avec  toute  sorte  d'égards.  Cambyse  allait 
même,  comme  l'atteste  Hérodote,  lui  confier  le  gouverne- 
ment de  l'Egypte,  lorsqu'on  découvrit  qu'il  tramait  une 
révolte,  en  punition  de  laquelle  il  fut  mis  à  mort.  Cambyse 
distribue  ses  faveurs  en  vertu  de  son  pouvoir  reconnu  comme 
complet  et  légitime.  Cette  parfaite  acceptation  se  montre 
dans  le  nom  royal  d'intronisation  Ramesout,  précédé  de  la 
formule  ordinaire  ^^,  composée  de  l'abeille  et  du  roseau, 
et  qui  désigne  la  souveraineté  des  hautes  et  basses  régions 

(BxcitX£u<;   Twv  X6    ivia  xati  "coïv   xixw  j^copcâv,  SUivaut  la    traduCtioH 

grecque  de  ce  titre  que  nous  devons  à  l'inscription  de 
Rosette').  Tout  à  l'heure  Cambyse  était  désigné  comme  le 
soticerain  du  monde  entier,  mais  non  pas  néanmoins  par  le 
ti  tre  national  ^\^.  Le  voici  maintenant  proclamé  le  Ramesout 
ou  fils  du  SoîeiT,  tout  comme  Alexandre  se  fit  plus  tard 
reconnaître  fils  d'Ammon;  c'est-à-dire  la  manifestation 
visible  de  la  divinité,  le  souverain  complet  et  véritable,  tel 
que  devait  se  le  représenter  un  bon  Égyptien,  dévoué  aux 
antiques  traditions.  Le  choix  du  prénom  royal  est  ici  bien 
significatif.  Nous  savions  déjà  par  Hérodote  que  les  Égyp- 
tiens avaient  songé  à  nationaliser  Cam  byse  (olxTjïeùvrat  KafxSiKria, 
Hérodote,  III,  2),  en  le  supposant  fils  d'une  princesse  égyp- 
tienne ;  on  concevrait  diJaScilement  le  but  de  cette  légende, 

1.  Voir  la  partie  grecque  de  cette  inscription,  traduite  et  expliquée 
par  M.  Letronne,  dans  les  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum,  publiés 
par  Didot,  1. 1,  à  la  Qn,  ligne  troisième  de  l'inscription.  —  Note  ajoutée 
par  Rougé  dans  Tédition  des  Annales.  G.  M. 
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après  les  maux  dont  ce  prince  accabla  l'Egypte,  vers  la  fin 
de  son  règne.  Le  fait  de  Tacceptation  solennelle  de  Cambyse 
comme  roi  des  hautes  et  basses  régions  en  rend  pleinement 
raison  :  ses  fureurs  et  sa  folie  étaient  un  fait  accidentel, 
mais,  aux  yeux  de  la  caste  sacerdotale,  il  était  d'une  haute 
importance  que  le  sang  royal  d'Apriës  fût  censé  couler  dans 
les  veines  du  personnage  dont  on  avait  inscrit  le  nom  divin 
d'intronisation  dans  les  annales  et  sur  les  monuments. 

Une  autre  conséquence  du  caractère  de  souverain  national, 
pris  ou  accepté  par  Cambyse,  c'est  que  ce  conquérant,  si 
impitoyable  plus  tard  pour  les  dieux  égyptiens,  dut  primi- 
tivement subir  l'initiation.  Voici  notre  personnage  en  pos- 
session d'un  poste  qui  lui  permet  d'approcher  de  la  personne 
royale.  Il  en  profite  immédiatement  pour  attirer  l'attention 
du  roi  sur  ce  que  les  mystères  de  la  déesse  Neith  contenaient 
de  plus  auguste.  Cambyse  n'était  pas  un  de  ces  initiés  vul- 
gaires à  qui  l'on  pouvait  faire  acheter  par  de  longues  épreuves 
quelques  lambeaux  d'une  doctrine  voilée  sous  des  symboles 
obscurs.  Ce  roi  possédait  d'ailleurs,  par  les  enseignements 
de  sa  religion  nationale,  des  idées  très  élevées  sur  la  nature 
divine.  Il  était  nécessaire  de  lui  montrer  immédiatement 
quelque  chose  qui  fût  digne  de  son  attention.  Il  est  mal- 
heureux que  l'initiateur  ne  nous  donne  pas  in  extenso  son 
discours  au  roi,  quelques  éclaircissements  importants  res- 
sortent  néanmoins  de  ses  expressions,  nous  les  discuterons 
un  peu  plus  loin. 

Continuons  maintenant  à  nous  instruire  des  faits  par  la 
lecture  de  l'inscription  parallèle,  qui  couvre  le  flanc  gauche 
de  la  statue.  Nous  y  trouvons  malheureusement  trois  lacunes, 
en  tête  des  sixième,  septième  et  huitième  lignes  ;  elles  sont 
causées  par  la  rupture  de  l'épaule  gauche.  La  très  légère 
lacune  en  tête  de  la  ligne  huitième  a  pu  être  suppléée  avec 
certitude,  mais  celles  de  la  sixième  et  de  la  septième  ligne 
nous  privent  de  deux  phrases  intéressantes. 

((  Le  dévot  au  dieu  de  son  pays  et  à  tous  les  dieux,  le  noble 
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chef ,  l'un  des  docteurs,  le  parent  véritable  du  roi  qui 

rainie,  le  grand  inspecteur   (?)     Oueahorsoun,  fils  de 
Temirtaîs\A\i  :  J'allai  porter  plainte  auprès  de  la  majesté 
divine  du  roi  Cambatt,  contre  les  gens  qui  s'étaient  établis 
dans  le  temple  de  Neith,  afin  (d'obtenir)  qu'ils  en  fussent 
chassés,  en  sorte  que  la  divine  demeure  de  Neith  fût  ré-' 
tablie  dans  tous  ses  droits,  telle  qu'elle  était  auparavant.  Sa 
Majesté  ordonna  de  chasser  tous  les  peuples  qui  s'étaient 
établis  dans  le  temple  de  Neith,  de  détruire  toutes  leurs 
maisons  et  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  dans  ce  temple;  et 
qu'ils  portassent. . .  (ici  se  trouve  une  lacune  en  tête  de 
)  la  sixième  ligne). . .  à  la  porte  de  l'enceinte  de  ce  temple. 
)  Sa  Majesté  ordonna  de  purifier  le  temple  de  Neith  et  de 
d  lui  restituer  toute  sa  population  (ici  nouvelle  rupture  très 
»  regrettable  en  tête  de  la  septième  ligne).  Sa  Majesté  or- 
»  donna  de  faire  les  offrandes  sacrées  à  Neith,  la  grande 
»  divine  mère,  et  aux  grands  dieux  qui  résident  dans  Sais, 
»  comme  cela  se  faisait  auparavant.  Sa  Majesté  ordonna 
»  de  célébrer  toutes  leurs  panégyries  et  toutes  leurs  fêtes, 
»  comme  cela  se  faisait  auparavant.  Sa  Majesté  voulut  aussi 
))  que  je  lui  fisse  connaître  la  grandeur  de  Sais,  qui  est  le 
))  pays  de  tous  les  dieux,  lesquels  y  demeurent  sur  leurs 
»  trônes  à  toujours.  »  Ce  dernier  membre  de  phrase  est 
d'une  construction  embarrassée  et  sa  traduction  ne  me  satis- 
fait pas  complètement. 

La  politique  de  Cambyse  continue  à  se  montrer  empreinte 
d'une  sage  conciliation  ;  il  cicatrise  les  plaies,  suites  néces- 
saires de  la  conquête.  Sais  était  bien  plus  exposée  pendant 
les  invasions  asiatiques  que  Thèbes  ou  Abydos.  Les  grands 
bâtiments  qui  composaient  l'ensemble  du  temple  offraient 
aux  troupes  des  logements  commodes  et  rendus  parfaite- 
ment sûrs  par  l'enceinte  extérieure  dont  parle  l'inscription*. 


/ 


/ 


1.  Nom  de  la  mère  d'Oùt'ahorsoun  ^       A 0 1  TeM*AiRiTAiS. 

2.  Cette  enceinte  me  parait  être  évidemment  la  grande  enceinte  de 
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Les  Asiatiques  s'en  étaient  donc  emparés  et  y  avaient  cons- 
truit des  logements  militaires,  au  grand  scandale  sans  doute 
de  la  gent  sacerdotale  violemment  expulsée.  Le  bassin  ovale 
décrit  par  Hérodote,  où  se  célébraient  les  mystères  nocturnes, 
devait  être  particulièrement  utile  au  service  de  la  cavalerie. 
Out'ahorsoun,  après  avoir  mis  la  déesse  Neith  en  faveur  au- 
près de  Cambyse,  obtient  que  Ton  rétablisse  son  temple  dans 
toute  sa  splendeur  primitive.  Cette  demande  est  une  suite 
des  premières  instructions  acceptées  par  le  roi,  et  consé- 
quemment  ces  deux  inscriptions  parallèles  se  suivent  bien, 
dans  rintention  de  Técrivain,  et  dans  Tordre  où  nous  venons 
de  les  traduire.  On  ordonne  aux  étrangers  de  vider  le  lieu 
saint  ;  on  détruit  les  ouvrages  qu'avait  nécessités  leur  cam- 
pement. Une  première  lacune  nous  empêche  de  savoir  ce 
qu'ils  devaient  porter,  peut-être,  les  matériaux  encombrants 
provenant  des  démolitions.  Une  seconde  lacune  nous  prive 
d'une  phrase  relative  aux  familles  sacerdotales  qui  peu- 
plaient le  temple  ;  je  n'oserais  pas  entreprendre  de  suppléer 
les  mots  détruits.  Le  temple  ayant  été  purifié  et  le  service 
divin  rétabli,  Cambyse  voulut  encore  connaître  cet  édifice 
dont  on  lui  avait  expliqué  les  mystères.  Cette  dernière 
phrase  nous  prépare  au  voyage  du  roi  ;  il  est  mentionné  dans 
les  inscriptions  qui  couvrent  les  trois  faces  du  pilier  qui 
soutient  le  naos.  Elles  sont  ainsi  placées  au  milieu  des  deux 
inscriptions  que  nous  venons  de  traduire.  C'est  ici  que  se 
trouvent  les  phrases  traduites  par  M.  Ampère.  Ces  deux 
inscriptions  suivent  le  même  ordre  que  celles  des  deux  côtés 
du  vêtement;  celle  de  droite  est  évidemment  la  première  : 
«  Un  voyage  fut  fait  par  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse 
»  Egypte,  Cambatt,  vers  Sais.  Le  roi   vint  lui-même  au 

880  mètres  de  long  sur  720  mètres  de  large,  reconnue  par  MM.  Jollois 
et  du  Bois-Aymé  (voy.  Commission  cCÉcjupte,  t.  V,  p.  170)  et  visitée 
par  ChampoUion.  Hérodote,  outre  le  temple,  place  dans  cette  enceinte 
les  tombes  des  rois  saîtes.  Cette  enceinte  dépasse  en  hauteur  tous  les 
autres  ouvrages  de  ce  genre  qui  existent  dans  toute  l'Egypte. 
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»  temple  de  Neith;  il  s'approcha  du  grand  et  principal  lieu 
»  saint  de  sa  sainteté  Neith,  comme  le  faisait  chaque  roi. 
»  Il  fit  une  grande  offrande  en  toute  sorte  de  bonnes  choses 
»  à  Neith,  la  divine  mère,  et  aux  grands  dieux  qui  résident 
»  dans  Sais,  comme  l'avaient  fait  tous  les  rois.  Sa  Majesté 
»  voulut  de  même  que  je  lui  fisse  connaître  la  grandeur  de 
»  sa  sainteté  Neith,  qui  est  la  mère  du  Soleil  lui-même.  » 
On  lit  à  gauche  :  «  Le  grand  inspecteur  Oufahorsoun  dît  : 
»  Sa  Majesté  accomplit  tous  les  rites  dans  le  temple  de 
»  Neith  ;  elle  prit  soin  de  faire  faire  une  libation  au  Seigneur 
»  des  siècles  dans  le  sanctuaire  de  Neith,  comme  tous  les 
»  rois  l'avaient  fait  auparavant.  Sa  Majesté  voulut  de  même 
»  connaître  et  accomplir  tous  les  rites  que  chaque  roi 
»  observait  dans  ce  temple,  afin  que  la  dignité  de  ce  lieu 
»  saint,  résidence  de  tous  les  dieux,  demeurât  stable  à 
»  toujours.  » 

Tels  sont  les  détails  donnés  par  un  témoin  oculaire  sur 
le  voyage  de  Sais.  Ces  termes,  malheureusement  trop  géné- 
raux, se    rapportent  évidemment  à  l'initiation  du  roi.  Le 
conquérant  la  subit  avec  les  mêmes  rites  que  tous  les  sou- 
verains antérieurs.  Le  premier  lieu  saint  où  il  est  conduit 
est  désig^né  par  les  titres  ncui  ouer  ^^,  grand  principal. 
Le  signe    qui  le  représente  est  une  zone   elliptique  c=id\ 
Cette  expression  n'est  pas  commune  dans  la  désignation  des 
parties  des  temples  ;  il  serait  possible  qu'il  fût  question  ici 
du  lac  orbîculaire  où  se  célébraient  les  mystères  nocturnes, 
dont  Hérodote,  en  sa  qualité  d'initié,  nous  parle  avec  une 
réserve  si  regrettable.  Le  second  lieu  saint,  celui  où  se  faisait 
Ja  libation  au  Seigneur  des  siècles,  surnom  ordinaire  d'Osiris, 
est  désigr^^  P***  J©  mot  très  usité  CheN.  Cette  expression 
s'écrit  avoc  un    hiéroglyphe  qui    lui  est  spécial,    le   bouc 
décapité  ^^'_.  Je  ne  sais  s'il  faut  y  reconnaître  Tendroît 
dépeint  ps^r  Hérodote  comme  destiné  au  tombeau  de  celui 

1.  Comp»x*«2  ^e  nom  de  l'Ile  sainte  de  Phiiœ  ^^  7^^  2»  MeN  ReK. 
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dont  il  ne  lui  est  pas  permis  de  dire  le  nom.  Ce  tombeau 
occupait  la  face  postérieure  de  la  muraille  attenante  au 
sanctuaire  de  Neith.  Il  n'est  pas  douteux  qu'Hérodote  n'ait 
voulu  parler  ici  du  tombeau  d'Osiris.  Cette  attribution  est 
d'ailleurs  confirmée  par  la  décoration  du  beau  naos  mono- 
lithe, consacré  par  Amasis,  que  possède  le  Musée  du  Louvre. 
Cet  admirable  monument,  qui  fut  retiré  du  port  d'Alexandrie 
sur  les  indications  de  M.  Jomard,  a  résisté  à  l'action  de  la 
mer,  grâce  à  la  dureté  du  bloc  de  granit  dans  lequel  il  a  été 
sculpté. 

Au  milieu  des  fines  sculptures  qui  composent  sa  décoration, 
on  remarque  le  cénotaphe  d'Osiris,  précisément  à  la  place 
indiquée  par  Hérodote,  c'est-à-dire  au  centre  de  la  face 
postérieure  qui  correspond  au  fond  de  la  chapelle.  On  peut 
inférer  de  là  que  notre  naos  reproduit  quelques-unes  des  dis- 
positions générales  observées  dans  la  distribution  des  divers 
lieux  sacrés  qui  composaient  l'ensemble  du  temple  de  Sais. 

Cambyse  finit  par  accomplir  le  reste  des  rites  observés 
par  les  autres  souverains.  Le  but  des  prêtres  était  ainsi 
rempli,  le  principe  était  sauvé  et,  comme  ledit  l'inscription, 
la  dignité  du  temple  restait  intacte  malgré  la  conquête. 
Une  question  importante  se  présente  ici  :  ce  voyage  est-il  le 
même  que  celui  dont  parle  Hérodote?  Je  n'en  doute  pas, 
malgré  la  différence  des  récits.  L'historien  se  borne  à  men- 
tionner Toutrage  fait  à  la  momie  d'Amasis  ;  venu  en  Egypte, 
dans  un  temps  où  la  mémoire  de  Cambyse  était  en  exécration, 
ses  garants  ont  dû  nécessairement  lui  raconter  principale- 
ment les  méfaits  du  conquérant.  M.  Letronne  a  fait  remar- 
quer néanmoins  que  la  considération  accordée  au  collège 
sacerdotal  par  Cambyse  ressortait  clairement  de  la  consul- 
tation demandée  par  ce  roi  à  l'oracle  de  Buto,  La  destruction 
de  la  momie  royale  est  donc  une  vengeance  personnelle,  un 
fait  à  part  et  qui  n'implique  aucun  système  général  de 
réaction  religieuse  ou  de  désordres.  Au  point  de  vue  où  se 
plaçait  le  corps  sacerdotal,  la  vengeance  exercée  sur  le  corps 
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d'Amasis    j^ouvait  être  plus   facilement  «f "«^e j^rœtte 
circonstance   nn'Amasis   était   un  usurpateur.   Malgré  la 
splendeur  ^e  s'ont^^ses  cartouches  ont  été  martelés  avec 
^oin,  corn  xx^JoTp^^e  voir  sur  le  naos  du  Musée  du  Louvre^ 
«  est  pec.    oroyable  que  Catnbyse  eût  songé  ^  donnée  ordre 
^e  ce    TtxsLr-tGlaee    si  quelque  flatteur  égyptien  neùt  pas 
attiré  sor^    «tSon  sïr  la  coutume  nationale  qui  infligeait 
cecMtiixï^nt       thuraeaux  rois  usurpateurs,  "f^^f  P^'J" 
^■'^bîe,   a^    ooniraire,  que  le  conte  débité  plus  tard  à  Hérodote 
^"t  mis     ^rx   circulation  dès  cette  époque.  Cambyse.  répute 
fils  de     la     princesse,  fille  d'Apriès,  devenait   amsi  un  roi 
iégitiin&  a  ui  avait  reconquis  sa  couronne  sur  le  fils  de  1  iwur- 
Pateur    >^  n^asis.  C'est  là  ce  qui  résulte  naturellement  de  la 
Punitiorx    -toute  nationale  infligée  à  Amasis  dans  le  martelage 
de  ses  cai- touches.  Les  prêtres,  en  se  plaçant  dans  cet  ordre 
d'idées,      ;e> Tarent  donc  colorer  à  leurs  propres  yeux  la  ven- 
geance   cJ-ô     Cambyse  contre  ce  roi.  Le  récit  d'Hérodote  est 
excessi  v^jCBifcent  laconique  sur  cette  première  partie  du  règne 
'^^,Oim't:>;^sG,  il  passe  presque  immédiatement  à  l'expédition 
^'Ethio^^»±^^,  Les  Égyptiens  ne  se  souciaient  guère,  à  l'époque 
d'Héro<a«z>-t«s,  de  raconter  ce  qui  pouvait  être  en  faveur  de 
Canjby  j3^    l     notre  personnage,  tout  au  contraire,  est  naturel- 
lement   jt=>«>«^té  à  omettre  ce  qui  peut  être  à  la  charge  de  son 
bienfaits  m_»r,  aussi  se  garde- t-il  de  rappeler  la  scène  odieuse 
de  Ja  o<:»:K^aci.T>vistiou  de  la  momie  royale.  Forcé  tout  à  l'heure 
de  parl^jKT-      <aes  malheurs  de  son  pays,  il  va  le  faire  en  termes 
généra  jjm.  :^^^     ^  t  sans  nommer  Cambyse. 

i-es  d  «^  m.sa  x.  inscriptions  qui  couvrent  les  flancs  du  petit  naos 
et  qui  ^^^  «continuent  sur  la  poitrine  font  une  suite  naturelle 
à  ceJI(5;s       ^r7j_  u.^  nous  venons  d'étudier.  Côté  droit  : 

«  L^  «:3  ^-vot  aux   dieux    de    Sais,    le   grand     inspecteur 

»  0«;'«ar  v'î*  <rz» ^^soun,  dit  :  Je  rétablis  la  divine  religion  de  Neith, 

»  la  gr-*a  :*rr»-  «3  «^  mère  divine,  par  l'ordre  de  Sa  Majesté,  dans 

*  ioixt^  ^^S3k,     plénitude,  à  toujours.    Je  pourvus    au    service 

»  divir:M.       <:3-^^    INeith,  dame  de  Sais,  en  toute  espèce  de  boimes 
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»  choses,  comme  devait  le  faire  un  bon  serviteur  de  son 
»  seigneur.  Moi  qui  suis  l'un  des  bons  dans  son  pays  (sic), 
»  j'ai  sauvé  sa  population  dans  l'effroyable  calamité  qui  eut 
»  lieu  en  Egypte  et  il  n'y  en  avait  jamais  eu  de  pareille 
»  dans  ce  pays.  Ayant  un  poste  éminent  auprès  de  mon 
»  maître  (j'ai  sauvé  ce  que  j'avais  déjà  établi).  »  Ce  dernier 
membre  de  phrase  reste  douteux  pour  moi;  malgré  mes 
efforts  pour  me  rendre  un  compte  exact  de  la  construction, 
je  n'ai  pu  y  parvenir  complètement.  La  dernière  phrase  se 
traduit  facilement  :  a  Je  leur  ai  fait  toute  sorte  de  biens, 
»  quand  le  temps  vint  de  leur  en  faire.  » 

L'inscription  parallèle,  à  gauche  du  naos,  parait  se  rap- 
porter au  même  temps.  «  Le  dévot  à  la  divinité  des  deux 
»  pays,  le  grand  inspecteur  Out'ahorsoun,  dit  :  Moi  qui  suis 
»  pieux  envers  son  père  (sic)  et  qui  chante  les  louanges  de 
»  sa  mère,  quant  à  ce  qui  regarde  ses  frères  (sic),  je  leur  ai 
»  conféré  la  dignité  de  prophète  ;  je  leur  ai  constitué,  par 
»  ordre  de  Sa  Majesté,  un  riche  domaine,  en  propriété 
»  complète,  à  toujours.  J'ai  fait  construire  une  sépulture  là 
»  où  il  n'y  en  avait  pas  (encore)  ;  j'ai  nourri  tous  leurs 
))  enfants,  j'ai  établi  leurs  maisons  et  je  leur  ai  fait  toute 
»  espèce  de  biens,  comme  un  père  le  fait  pour  son  fils.  (Mais) 
»  voici  que  le  malheur  fondit  sur  ce  pays,  lorsque  l'immense 
»  calamité  eut  lieu  en  Egypte.  » 

Avant  d'avoir  saisi  par  une  étude  approfondie  de  notre 
monument  l'enchainement  de  nos  diverses  inscriptions, 
j'avais  cru,  au  premier  coup  d'œil,  que  cette  immense  cala- 
mité ne  pouvait  être  autre  chose  que  la  défaite  où  l'Egypte 
perdit  son  indépendance.  D  après  tout  ce  qui  précède,  il  me 
parait  maintenant  impossible  de  le  penser.  Quoique  je  ne 
puisse  pas  répondre  d'avoir  bien  saisi  le  sens  du  membre  de 
phrase  que  j'ai  rendu  par  «  j'ai  sauvé  ce  que  j'avais  déjà  éta- 
»  bli  )),  néanmoins  on  remarquera  que  la  mention  de  la  grande 
calamité  vient  dans  la  même  inscription  après  le  rétablisse- 
ment plein  et  entier  du  culte  de  Neith  dans  toute  sa  splen- 
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léh^^^    donc  bien  des  dévastations  qui  suivirent  les 

g    r.    ^^  à  Memphis  pour  la  naissance  d'Apis,  lorsque 

^^^^^^^na  que  les  Égyptiens  se  réjouissaient  des 


^^s  qu'il  avait  éprouvées  en  Ethiopie.  Il  résulte 

,  ?^  ^^a^  expressions  énergiques  de  notre  texte  que  les 

^^^^oriens  n'étaient  pas  exagérés.  M.  Letronne  me 

^r^     *^rop  diminué  l'importance  des  dévastations  de 

'      ^^^'ahorsoun,  tout  en  écartant  de  son  récit  le 

^-^i^nfaiteur,  avoue  nettement  que  jamais  l'Egypte 


de  semblables  calamités.  Notre  personnage 
conservé  assez  d'influence  sur  Cambyse  pour 
amis  du  plus  gros  de  l'orage;  il  est  certain 
^té  auprès  du  souverain,  car  nous  le  retrouvons 
^^•^^ènement  de  Darius. 

^^^<^ii  du  flanc  gauche  se  rapporte  tout  entière  aux 
'  ^^^^  ^*  aJiorsoun  procura  à  sa  famille.  Il  paraît  n'avoir 
^^^^ts,  puisque  toute  sa  sollicitude  se  porte  sur 
• — '^tte  circonstance  doit  être  notée  avec  soin,  parce 
^seédons  sur  divers  monuments  la  mention  de 
^x-sonnages  importants  qui  appartiennent  à  la 
^.  Je  me  suis  conformé  scrupuleusement  dans  la 
la  tournure  égyptienne.  On  aura  remarqué  ce 
?e  du  pronom  de  la  troisième  personne  moi 
^ère,  etc.  Cet  emploi  de  la  troisième  personne, 
ses  où  l'on  eût  attendu  la  première  ou  la  se- 
e,  est  extrêmement  usité  dans  les  textes  les 
l  constituait  probablement  une  tournure  élé- 
des  hiérogramraates.  J'en  ai  déjà  signalé  des 
quables  dans  Thymne  au  soleil  de  la  collection 
scription  se  termine  par  une  seconde  men- 
malheurs  qui  fondirent  sur  l'Egypte.  Cette 
J  liée  aux  autres  par  la  particule  fi  H  AoS 
y  ue.  Cette  particule,  comme  Champollion 

1-334     ^ 

'  ^«  ««-  Œucrcs  dicarscs.  -  G.  M. 
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l'a  expliqué  dans  sa  Grammaire,  se  prend  pour  lorsque  et 
sert  à  enchaîner  deux  propositions  dans  Tordre  des  temps. 
Le  sens  général  est  donc  :  j'avais  établi  ma  famille  dans  la 
prospérité,  lorsque  la  grande  calamité  arriva.  Cette  seconde 
inscription  prouve  donc  comme  la  première  que,  par  la 
grande  calamité,  il  faut  entendre  la  seconde  partie  du  règne 
de  Cambyse  et  non  pas  la  conquête  dont  le  corps  sacerdotal 
paraissait  avoir  très  bien  pris  son  parti.  Nous  arrivons  à  la 
dernière  inscription,  celle  qui  couvre  la  face  de  l'obélisque 
auquel  la  statuette  est  adossée.  Nous  y  retrouvons  malheu- 
reusement deux  petites  lacunes  en  tète  des  deuxième  et 
troisième  lignes;  elles  sont  dues,  comme  je  l'ai  dit,  à  la 
rupture  de  la  tète  et  d'une  épaule. 

«  Le  noble  chef,  le ,  l'un  des  docteurs,  vivant  avec 

»  eux,  le  prophète,  le  grand  inspecteur,  OuCahorsoun,  fils 
»  de  Témirtats,  dit  :  La  majesté  du  roi  de  la  haute  et  de  la 
»  basse  Egypte,  Darius,  vivant  à  toujours,  m'ordonna  d'aller 
»  en  Egypte  tandis  que  Sa  Majesté  était  en  Aram,  lorsqu'il 
»  devint  le  souverain  du  monde  entier,  le  grand  roi  de 
»  l'Egypte,  pour  rétablir  une  quantité  de  doubles  demeures 
»  de  la  vie  * »  (ici  une  lacune  qu'on  doit  nécessaire- 
ment suppléer  par  quelque  chose  comme  :  et  pour  remettre 
dans  l'ordre)  «  ce  qui  avait  été  perverti.  Je  pris  la  charge 
»  du  pays  et  des  hommes,  de  province  en  province,  réta- 
V  blissant  l'ordre  en  Egypte  d'après  le  commandement  du 
»  seigneur  des  deux  régions.  Agissant  conformément  aux 
»  ordres  de  sa  divine  Majesté,  je  fis  un  recensement  du 
»  tout.  Toute  la  population  était  auprès  de  moi  et  personne 
»  ne  dit  du  mal  de  moi,  parce  que  je  leur  rendis  ce  qu'exi- 
»  geaient  les  droits  de  chacun  »  (ici  se  place  une  nouvelle 


1.  Cette  expression  signifie  très  probablement  des  collèges  d'hiéro- 
grammates;  les  prêtres  de  cette  classe  sont  appelés,  dans  le  texte  démo- 
tique de  Rosette,  les  écrivains  des  doubles  demeures  de  la  vie  (Insctip- 
iion  de  Rosette,  lig.  4). 
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lacune  d'environ  trois  mots  en  tête  de  la  dernière  ligne,  la 
phrase  se  terminait  par  ces  mots)  :  «  pour  tous  leurs  travaux. 
»  Et  Sa  Majesté  ordonna  qu'on  leur  donnât  tous  les  bienfaits 
»  de  la  cultures  afin  qu'ils  fissent  tous  leurs  travaux.  Je  les 
»  rétablis  dans  tous  leurs  droits  et  dans  toutes  les  limites 
»  de  leurs  biens  tels  qu'ils  se  trouvaient  (désignés)  dans  les 
»  titres  et  comme  ils  étaient  auparavant.  Sa  Majesté  voulut 
»  pareillement  que  la  splendeur  de  cette  demeure  fût  aug- 
»  mentée,  que  Ton  fît  revivre  toutes  les  cérémonies  funé- 
»  raires,  que  l'on  rétablit  les  liturgies  de  tous  les  dieux  dans 
»  les  demeures  qui  leur  appartenaient,  que  l'on  fît  leurs 
»  divines  offrandes,  et  que  l'on  célébrât  leurs  panégyries,  à 
»  toujours.  » 

Notre  personnage  se  trouve  donc  en  Asie  à  l'avènement 
de  Darius.  Les  expressions  de  Tinscription  se  rapportent  à 
merveille  avec  ce  que  nous  savons  sur  ce  prince.  Il  était 
devenu  souverain  (mot  à  mot  :  voici  lui  à  l'état  de  souverain)  ; 
il  n'est  pas  ici  question  de  succession  régulière.  Hérodote 
(II,  129)  nous  apprend  que  Cambyse  avait  emmené  avec  lui 
des  Égyptiens  et  entre  autres  des  médecins  à  cause  de  leur 
réputation  d'habileté.  La  médecine  était  exercée  en  Egypte 
par  les  prêtres  et  surtout  par  ces  savants,  ces  docteurs,  dont 
Out'ahorsoun  faisait  partie.  Nous  avons  vu  de  plus  que  sa 
charge  l'obligeait  à  accompagner  partout  le  souverain,  il  est 
donc  naturel  de  le  retrouver  en  Syrie  à  la  mort  de  Cambyse. 
La  mission  réparatrice  confiée  à  notre  Égyptien  par  Darius 
est  bien  conforme  à  ce  que  les  historiens  rapportent  de  la 
bonne  administration  de  ce  roi. 

Il  fallait  réparer  les  effroyables  calamités  qui  avaient 
signalé  la  fin  du  règne  de  Cambyse  et  dont  parlent  les  deux 
inscriptions  précédentes.  On  voit  que  les  temples  n'avaient 
pas  seuls  souffert.  Beaucoup  de  personnes  avaient  été  vio- 

1.  Peut-être  :  de  l'irrigation,  le  mot  ^-^oc  MeR  se  prête  à  l\iu  et 
Tautre  seos. 
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lemment  dépouillées  de  leurs  biens.  Les  titres  de  propriété, 
tels  que  nous  les  connaissons  par  les  papyrus  grecs  et  dé- 
motiques,  aident  notre  administrateur,  par  leurs  délimi- 
tations si  précises,  à  remplir  sa  tâche,  à  la  satisfaction 
générale.  C'est  d'après  la  nature  de  ces  fonctions  que  j'ai 
traduit  le  titre  principal  d'Out'ahorsoun  par  grand  inspec- 
teur, peut-être  néanmoins  cette  mission,  toute  accidentelle, 
n'a-t-elle  pas  de  rapport  avec  son  titre  oflSciel.  Je  remarque 
néanmoins  que  le  même  titre  appartient  à  un  autre  Pefpa- 
neV  de  Sais,  qui  pourrait  bien  être  le  même  que  le  père 
d'Oufahorsoun.  Ce  Pefpanet  est  également  chargé  de  la 
conduite  ou  de  l'inspection  des  travaux  faits  par  ordre 
d'Amasis  au  temple  d'Abydos.  Ces  détails  se  trouvent  dans 
l'inscription  gravée  derrière  sa  statue,  que  possède  le  Musée 
du  Louvre. 

Je  me  borne  à  ces  remarques  générales  et  je  n'entreprendrai 
pas  ici  Tétude  des  détails  de  cette  longue  inscription,  qui 
nous  apporte  des  matériaux  de  tout  genre  ;  il  est  impossible 
néanmoins  de  ne  pas  revenir  un  instant  sur  le  mot  impor- 
tant échappé  à  notre  prophète  égyptien  dans  ses  leçons  à 
Cambyse  sur  la  déesse  Neith.  Neith  est,  dit-il,  la  mère  du 
dieu  Ra,  du  soleil  lui-même,  en  tant  que  ce  dieu  est  enfanté 
par  elle  j||n  (en  copte  aucc)  MeS*,  mais  sans  génération  pa- 
ternelle ou  masculine  »  ;  cette  seconde  idée  est  exprimée 
de  la  manière  la  plus  nette,  par  le  signe  bien  connu  de  la 
négation  et  par  le  scarabée.  Il  ne  peut  rester  aucun  doute 
sur  le  sens  du  scarabée.  J'ai  exposé,  dans  mon  mémoire'  sur 

1.  Voir  notre  catalogue  A,  80  ;  la  lecture  Pefpanet,  donnée  par  Cham- 
pollion  pour  ce  nom   propre  Ç^'^Clxix)^,  me  laisse  quelques 

doutes. 

2.  Ce  mot  est  quelquefois  employé  dans  les  deux  sens,  mais,  d'une 
manière  spéciale  et  restreinte,  il  s'applique  à  la  maternité,  et  son  dé- 
terminatif  est  une  femme  qui  accouche  (voy.  ChampoUion,  Diction. 
p.  50). 

3.  Ce  mémoire  lu  k  l'Académie  des  Inscriptions,  au  mois  d'avril  1849, 
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dsoription  du  tombeau  d'Ahmès,  les  exemples  hiérogly- 
lique*  qui  vérifient  tous  les  détails  donnés  par  les  auteurs 
&CB  sur  les  diverses  nuances  de  ce  symbolisme.  Les  Égyp- 
sias    prétendaient  que  tous  les  scarabées  étaient  mâles  et 
nséci«®™i°6°t  i's  eïi  faisaient  le  symbole  exclusif  de  la 
aération  paternelle.    Comment  donc  s'opérait,   dans  la 
.ctrio®  égyptienne,  cette   génération  divine  du'  soleil   le 
eu  suprême?  Pouvons-nous  avoir  quelque  conBance  dans 
3    sul>^*™®*  conceptions   que  prêtent  aux  Égyptiens   les 
lilosopbes  récents,  néoplatoniciens  ou  gnostiques,  sur  l'es- 
,nce  divine  et  la  cosmogonie?  Les  grands  esprits  du  paga- 
isme,   io^^  d  opposer  au  spiritualisme  chrétien  quelque 
bose  de  plu»  satisfaisant  et  de  plus  conforme  à  la  direction 
bilosopbique  des  esprits  que  les  dieux  poétiques  dHomère 
e  sont-ils  bornés  à  dévoiler  une  partie  des  mystères  tradi- 
ioDoels  des  temples  égyptiens?  Devons-nous,  au  contraire 
egarder  comme  un  simple  développement   des  doctrines' 
)bîlosopbiques,  produit  par  le  contact  nouveau  du  mysti- 
•isme  hébraïque  et  chrétien,  et  faussement  abrité  sous  les 
ioms  antiques  d'Hermès  ou  d'Orphée,  les  textes  des  néopla- 
toniciens sur  l'^^'®'"'^®*  la  génération  divine?  Les  principaux 
ologistes  chrétiens  considèrent  ces  doctrines  comme  véri- 
tablement antiques  dans  les  sanctuaires  païens  et  comme  les 
débris  d'une  tradition  primitive  plus  ou  moins  altérée  par 
Ips  symboles  de  1  idolâtrie.  En  ce  qui  concerne  l'Egypte 
nous  pouvons  affirmer  maintenant  que  la  doctrine  de  la  gé^ 
nération  divine,  telle  que  Jamblique'  l'expose  plus  spéciale- 
ment, n'est  pas  un  produit  de  l  esprit  philosophique  des 
derniers  temps,  mais  qu  elle  appartient  à  la  portion  antique 

n'a  pu  encore  pamltw  dans  le  recueil  de  cette  Académie,  à  cause  de 
l'éut  incomplet  où  se  trouvai  le  caractère  hiéroglyphique  de  l'Im- 
nrimerie  nationale,  j'espère  quel  impression  en  sera  terminée  vers  la  fin 
dé  mti  1851[;  cf.  p.  51-57  et  113-114  du  présent  volume]. 

1    Quel  que  aoit  le  véritable  auteur  du  traité  De  Mysterîis  ^gyptio- 
rum,  il  possédait  nne  véritable  connaissance  des  doctrines  égyptiennes. 
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et  traditionnelle  des  mystères.  C'est  ce  qui  résulte  de  notre 
nouveau  texte  qui  se  coordonne  d'une  manière  très  satisfai- 
sante avec  les  expressions  des  hymnes  consacrés  au  dieu 
suprême,  identifié  avec  le  soleil.  Le  dieu  Ra  n'est  qu'en- 
fanté par  Neith,  il  n'est  pas  engendré  (paternellement)  ;  en 
effet,  partout  dans  ces  hymnes,  il  est  qualifié  :  Le  dieu  qui 
s'engendre  lui-même'.  «  C'est  un  enfant  divin  qui  se  donne 
»  naissance  à  lui-même,  chaque  jour  »,  est-il  dit  dans  l'hymne 
de  Tap'hérou-mès*.  La  naissance  quotidienne  du  soleil  de- 
vient ici  une  vivante  image  de  la  perpétuelle  génération 
divine.  «  C'est  le  seul  générateur  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 
»  et  il  n'est  point  engendré  »,  dit  un  autre  hymne  (Musée 
de  Leyde,  pyramide  K  11).  Le  grammate  Taphéroumès, 
dans  un  second  hymne  gravé  sur  une  stèle  de  la  collection 
Passalacqua  (n"  1375),  parle  ainsi  du  soleil  :  «  c'est  le  dieu 

»  seul  vivant  en  vérité le  générateur  des  autres  dieux 

»  celui  qui  s'engendre  lui-même celui  qui  existe  dans 

»  le  commencement Les  dieux  de  la  demeure  céleste, 

»  ajoute  le  même  texte,  n'ont  point  eux-mêmes  enfanté 
»  leurs  membres,  c'est  toi  qui  les  as  enfantés  dans  leur  en- 
»  semble'  I  » 

Plutarque,  en  parlant  des  divers  dieux  honorés  dans  les 
temples  égyptiens,  dit  que  le  seul  culte  d'Osiris  était  com- 
mun à  toute  la  région.  L'assertion  serait  exacte  si  cet  auteur 
avait  dit  d'une  manière  plus  générale  :  le  culte  du  soleil  ; 
car  Osiris  n'est  habituellement  qu'un  dédoublement  de  cette 

JUS  t-^ 

1.  M  .-,»-| , self'fornied,  suivant  Texcellente  traduction  de  M.  Birch. 

2.  Collection  Passalacqua,  à  Berlin.  La  traduction  se  trouve  dans 
mon  rapport  sur  l'exploration  des  musées  d'Europe  inséré  au  Moniteur, 
le  7  mars  1851  (et  chez  Franck)  ;  le  texte  paraîtra  avec  l'analyse  dans  la 
Chrestomathie  égyptienne[;  cf.  1. 1,  p.  331-334,  de  ces  Œuore5  diverses]. 

3.  Ce  bel  hymne  fera  aussi  partie  de  la  Chrestomathie;  il  a  été  écrit 
vers  la  fin  de  la  XVIII*  dynastie.  Ici  Thiérogrammate  se  sert  du  mot 
MeS>  enfanter,  attribuant  ainsi  au  soleil  la  maternité  comme  la  pa- 
ternité, l'acte  entier  de  la  génération  des  dieux. 
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divinité,  lorsqu'on  la  restreint  au  rôle  de  roi  des  régions  fu- 
néraires, que  le  soleil  était  censé  parcourir  pendant  la  nuit. 
Ce  caractère  de  dieu  suprême  et  créateur,  le  dieu  Ra  (ou 
soleil)  le  conserve  sur  les  monuments  de  toutes  les  parties 
de  l'Egypte.  Le  Rituel  funéraire,  commun  à  tout  le  pays, 
s'exprime  d'une  manière  toute  semblable  dans  les  hymnes  au 
soleil  du  chapitre  xv  :  «  Hommage  à  toi.  Soleil,  dieu  des 
»  deux  zones,  créateur,  qui  s'engendre  lui-même  !  »  (ch.  xv, 
lig.  3). 

Cette  doctrine  générale  devait  nécessairement  amener  des 
identifications  avec  les  divinités  locales.  A  Thèbes,  par 
exemple,  le  dieu  suprême,  Ammon,  se  montre  sous  deux 
formes  principales  :  la  plus  usitée  est  son  identification  avec 
le  soleil,  sous  le  titre  à^Amon-ra,  roi  des  dieux;  on  lui 
prodigue  sous  ce  nom  toutes  les  qualifications  que  nous 
venons  d'attribuer  au  soleil.  Ammon  est  encore  adoré  dans 
les  sanctuaires  de  Thèbes'  sous  la  forme  ithyphallique  ou 
comme  générateur;  il  porte  alors  le  titre  de  mari  de  sa 
mère.  Cette  mystérieuse  légende  a  été,  à  mon  avis,  très  fi- 
dèlement rendue  par  Champollion,  et  je  crois  qu'on  n'a  ré- 
voqué en  doute  l'exactitude  de  sa  traduction  que  par  la 
difficulté  d'en  saisir  le  sens  intime.  Notre  texte  de  Sais 
l'explique,  ce  me  semble,  d'une  manière  satisfaisante.  Am- 
mon, comme  le  soleil  à  Sais,  s'engendrant  lui-même  dans  le 
sein  de  la  mère,  étant  tout  à  la  fois  père  et  fils,  est  très 
exactement  nommé  mari  de  sa  mère.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  Mouth  ait,  en  sa  qualité  de  mère,  une  primauté  quel- 
conque de  temps  ou  de  dignité.  A  Thèbes,  en  effet,  le  pre- 
mier rôle  est  incontestablement  attribué  au  principe  mâle, 
à  Ammon.  Le  principe  femelle,  tantôt  considéré  comme 


1.  Voir  la  représentation  d'Ammon  ithyphallique,  mari  de  sa  mère, 
dans  le  sanctuaire  de  Karnak  relevé  par  Philippe  Arrhidée,  et  sur  une 
pierre,  débris  du  sanctuaire  de  Thoutmès  III,  dans  Rosellini,  Monu- 
menti  del  Culto,  pi.  LVI/ 
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mère  et  tantôt  comme  Ammon  femelle,  est  toujours  subor- 
donné au  grand  dieu  générateur.  Il  nous  est  donc  permis 
de  réclamer  au  nom  de  l'antique  doctrine  égyptienne  les 
textes  nombreux  des  auteurs  païens,  où  le  dieu  suprême  est 
représenté  comme  s'engendrant  perpétuellement  lui-même \ 
La  troisième  personne  de  la  triade  égyptienne,  la  mère, 
paraît,  dans  VA  ment  (1  m  ^®  Thèbes,  n'être  qu'une 

face  différente  du  même  être  suprême.  Dans  les  figures  de 
Mouth  et  de  Neith  elle  semble  revêtir,  au  contraire,  une 
personnalité  plus  distincte.  Ament  est  néanmoins  complète- 
ment identifiée  avec  Neith  à  Thèbes  et  à  Dendérah,  et  Neith 
est  aussi  considérée  comme  la  face  féminine  du  dieu  Phthali. 
En  tant  que  l'être  suprême  est  spécialement  identifié 
avec  le  soleil,  le  rôle  maternel  est,  dans  toute  l'Egypte^ 
attribué,  non  plus  à  Neith  ou  à  Mouth,  mais  au  ciel,  person- 
nage féminin  (-me  en  copte).  Les  hymnes  que  j'ai  cités  plus 
haut  sont  formels  à  cet  égard.  «  Ta  mère,  le  ciel,  (end  ses 
»  bras  vers  toi  »,  dit  le  prêtre  Ptah-mès  dans  l'hymne  gravé 
sur  la  porte  de  son  tombeau  (Musée  de  Leyde,  K  10).  Le 
ciel  est  figuré,  comme  l'on  sait,  par  une  femme  dont  le  corps 
allongé  s'étend  en  forme  de  voûte  au-dessus  de  la  terre. 
De  là  vient  que,  dans  un  autre  hymne  du  même  Musée 
(K  11),  on  dit  au  soleil  :  Tu  rayonnes  sur  le  dos  de  ta 
mère*,  et  cette  métaphore  est  fréquemment  répétée.  Les 

1.  Les  plus  frappants  par  leur  rapport  avec  les  expressions  de  nos 
hymnes  antiques  sont  peut-être  ceux  de  Jamblique  et  de  Julius  Firmi- 
eus.  Le  premier  (de  Mt/storOs  yEgi/pUorum,  sect.  VIII,  chap.  ii)  dit,  en 
parlant  du  démiurge  l toû  aÙTOTtàropoc,  aÙTOY^vov,  xai  iJLOvoicdcTopoc 

OcoO  ; et  un  peu  plus  loin,  acvroicârciip,  xai  a-JTapx^;.  J.  Firmicus, 

après  avoir  averti  qu'il  va  dévoiler  les  mystères  égyptiens  (Prsefat.  ad 
lib.  V),  invoque  Dieu  dans  les  termes  suivants  :  Ta  omnium  pater 
pariler  ac  mater,  tu  tibi pater  acjilius, 

2,  -S-  S  ^^  -2-  >%^  c^v  ^3:;»  PeSeT-ek  Hi  PeSet  Mou-t-eK  ; 

les  deux  sens  ou  mot  PeSeT  ont  fourni  à  l'auteur  égyptien  un  jeu  de 
mots  que  l'on  ne  peut  traduire. 

BiBL.  AOYPT.,  T.  XXII.  18 
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hymnes    dca      Rituel  funéraire   sont  tout   aussi  expressifs 

Dans  urx     «ens  encore  plus  restreint,  ce  rôle  appartient 

spécialemetit   au  ciel  nocturne  et  nous  reconnaissons  ici  la 

puissance    c^osmogonique  attribuée  à  la  nuit,  «"^ténèbres 

Pnmordial^s.  toujours  d'après  les  Égyptiens'.  «  0/>èr«rfes 

;  d>eua,/   ^i^         '^^^  d„  Rituel  (ch.  xv.  44),  <«  t  ««'«  «  ^« 

»  'nère  cCc^^^  i^  rnoniagne  d'occident,  elle  te  reçoit  dans  ses 

»  aras  cHct^  ue  jour.  »  Et  un   peu  plus  haut  (ch.  xv.  lo)  : 

«  iorsqu^  r^  luis  dans  le  séjour  de  la  nuit,  tu  funisàta  mère 

*  fe  ciei.    »     O'était  bien  en  effet  le  ciel  nocturne  à  qui  devait 

revenir  sp^o^talement  la  maternité  du  soleil,  puisque  le  lever 

<îuotidien    <a.e  cet  astre  était  adopté  comme  l'image  de  la  per- 

PétuelJe  er^snération  divine  et  se  rendait  par  le  mot  SCHAA, 

"^ttre  (eri      égyptien  comme  en  copte,  oriri,  nasci). 

Après     1  ^ss    expressions  si  absolues  des  textes  que  nous  ve- 
nons do     <2ti  ter,  qui  pourrait  croire  que  ce  dieu  aixofôvoî  et 
«"toTtircop     a::».  - ^st  pas  le  premier  terme  de  l'essence  divine?  Et 
cependarx  t       la  doctrine  égyptienne  ne  s'arrêtait  pas  là,  les 
té/noig-ri4a,^^s  sont  précis  à  cet  égard.  Ce  dieu  premier  et 
^^Prênae»      «r-^oonnaissait  néanmoins  une  autre  figure  primor- 
aJaie,  ur>^      -^c^pôiTOî  toù  irp:ixou  eeoj,  suivant  la  singulière  expres- 
sion de      J"«i.mblique*.  Cet  être,  qui  est  le  un  par  excellence 
®*^ebo«i.      :j>a3Lr  essence,  est  le  modèle  du  dieu  qui  s'engendre 
'^i-méncm.^^  _       Il  est  curieux  de   voir  comment  le   philosophe 
chercha       ^^m.      o.oncilier  ces  deux  branches  de  la  doctrine.  Son 
"émiur-^j-^^         n'en  reste  pas  moins  premier  aussi,  parce  que, 
ait-il,  c'^^j^  *:    1  ui  qui  se  fait  jaillir  lui-même  du  sein  de  cet  un*. 
Mais  Jtt.  traczM.  tti:>  1  ique  n'échappe  pas  à  une  autre  contradiction  plus 
nionstr-i_«.^^  "«-j-^e  :  en  concentrant  ainsi  toute  la  force  d'action 
dans  J^         -ff-ff-*i?<:ronrf  premier,  il  réduit   l'être    un   primordial  à 

I.  Voy^  _  m^-^  1  vitarque  (Si/mposion.  IV,  p.  670)  ;  —  Damascius,  de  Prin- 
cipiis  (A_  jr».^«:=:<ai.ot.  Wolf.,  t.  III,  260),  etc.  ;  —  Suidas  (in  voce  Orpheus) 
'emapqu^      •«^^t  «-^«-«^    le  démiurge  était  encore  supériear  &  la  Nuit. 

^-  -ûe   _V_;^'_-^>^-s*  t-tiriis  ^yyptiorum,  s.  VIII,  2. 

3.  De     ^rn^g^g^  ^^.^  -^  tcriia  jEgyptiorum,  ibid. 
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l'inactivité  et  à  la  solitude,  en  sorte  que  son  premier  de 
premier  devient  une  sorte  Aq  fatum  immobile,  et  jouant  par 
le  fait  un  rôle  bien  inférieur  à  celui  du  dieu  générateur.  Les 
textes  sacrés  de  Tancienne  Egypte,  tout  en  reconnaissant  ce 
père  différent  du  dieu  soleil,  échappent  à  cette  absurde 
conséquence,  parce  qu'ils  énoncent  la  doctrine,  sans  chercher 
à  l'expliquer  et  sans  s'embarrasser  des  termes  contradictoires 
qu'ils  emploient. 

Dans  ces  mêmes  hymnes  du  Rituel  où  nous  avons  vu  d'une 
manière  si  nette  que  le  dieu  Ra  n'était  engendré  par  aucun 
autre  être,  il  n'en  est  pas  moins  qualifié  ,/?/s  de  Totounen 
(nom  de  Phthah  comme  créateur,  voy.  Rituel  de  Turin, 
eh.  XV,  40).  Quoique  Ra  soit  le  dieu  ako^ovoç,  voici  néan- 
moins le  principe  paternel  personnifié  dans  Phthah  \  Mais 
Phthah  n'était  point  un  dieu  inerte,  ce  père  remplit  même 
expressément,  comme  son  fils,  les  fonctions  de  démiurge  ; 
il  est  représenté  à  Philae  modelant  éternellement  l'œuf  du 
monde  (voy.  Rosellini,  Monumenti  del  Culto,  pi.  XXI).  Par 
une  nouvelle  transformation,  sous  le  titre  habituel  de  Ptah- 
sokar-osiris,  il  s'identifie  avec  le  rôle  nocturne  du  soleil;  en 
sorte  qu'il  devient  un  parfait  modèle  de  son  fils,  dont  il 
possède  déjà  tous  les  attributs.  C'est  ainsi  que  la  mythologie 
égyptienne  échappait  à  la  conséquence  monstrueuse  d'un 
premier  principe  jouant  un  rôle  inférieur,  par  la  parfaite  ^ 
similitude  du  père  et  du  fils  et  en  affrontant  sans  crainte  la 
pluralité  des  personnifications  dans  l'unité  suprême.  Jam- 
blique  nous  avertit  (ibidj  que  les  noms  d'Amoun.  de 
Phthah,  d'Osiris,  n'étaient  autre  chose  que  la  même  divinité 

1.  Cf.  Cicero,  de  Natura  Dcoc,  III,  21,  et  Arnob.,  IV,  136.  Dans 
les  dynasties  divines  de  Manéthon,  non  seulement  Phthah  précède  le 
soleil,  mais  encore  celui-ci  est  inférieur,  puisqu'il  n*a  qu'une  période  de 
temps  et  que  Phthah  seul  est  éternel.  <^:ette  donnée,  placée  en  tête  de 
l'histoire  primordiale,  appartient  évidemment  à  un  temps  où  le  soleil 
n'était  pas  encore  identifié  avec  le  dieu  suprême.  Ammon  doit  égale* 
ment  être  antérieur  à  Ammon-Ra. 
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considérée  dar:^  ^    ,„,  divers  attributs.  L'identité  primitive  de 

pStf  r^^^es  àtbacun  d'entre  eux,  et  qm  excluent  la 
Ti  ^^^Vir  fi#>ns  absolu. 

Il  nous  res  t^    ^  ^r^Hauer  pourquoi  le  soleil,  dans  le  mystère 

de  Sais,   est       ^::ri  r^e-Vn.   (M  (^^  SchA  MeS. 
expression  coi^^*;       dans  le  copte,  jg^^ce,  primogenitus, 
iln  ;L*"^"^  ^«  pa^Champollion).  C'est  que,  le  soleil  é^nt 
mtt  ^  •^''*'^      1«  dieu  suprême,  il  s'agit  ici  de  la  pure  géné- 
ration  divin.^         -r>remière  et  éternelle.  Il  y  avait,  en  effet, 
dau  res  fils   <is.  C^ins  d'un  ordre  inférieur  qui  composaient  le 
polythéisme   ^^^ptien  ;  et  on  indiquait  encore  sous  des  sym- 
boJes  presque     i<îentiques  l'opération  démiurgique  à  laquelle 
Ja  géaératiox:».        «iivine  servait  de   prototype.  C'est  dans  ce 
sens  qu'Amrxx  .c:^,  Phthah  et  Ra  sont  appelés  père  des  dieux 
ei  des    homr:,^,^^^    Nous  trouvons  souvent,  dans  les  triades 
locales,  un    fil  ^     <jivin  bien  distinct  du  père  et  occupant  un 
poste  subor<icrfci:à né.  A  Thèbes,  le  fils  d'Ammon  et  de  Mouth 
se  nomme  CJ:  1-x  ons  et  apparaît  comme  un  dieu  Lunus,  c'est-à- 
aire  comm^      ^j.n  être  secondaire  tirant  sa  lumière  et  sa  vie 
a  unprexni^  x-     I>rincipe.  Dans  la  famille  d'Osiris  nous  retrou- 
.^°°^a"  cor:».-t,x-4iire  le  fils  ai/îé?  dans  le  personnage  d'Harouêris, 
laenti/ié  a,  v-  et<:^  -A^pollon  ou  le  soleil  ;  et  d'une  manière  plus  frap- 
^  Pante  enco  r~^i  ,    <jans  la  figure  d  Horus,  fils  d'Isis,  ithyphallique, 
'laeotifîé  jpiM.1:-    1  ^s  Grecs  au  dieu  Pan,  et  qui  revêt  tous  les  attri- 
buts d'Aixi.  ^rmrA<:>n.  L'identification    de  ce   dernier  type  avec 
Aiqqiqjj     gj-^^iri orateur  est   si    complète  que   la  même  figure 
porte  à  la.     ^■<z>is   les  deux  noms  d'Ammon,   mari  de  sa  mère. 

Si  je  croi  :s  comprendre  ce  qu'étaient  aux  yeux  des  Égyp- 
tiens le  p>èr-^^  ^'*'  ^®  ^'^  divin,  j'éprouve  bien  plus  de  difficulté 
à  me  ren<3-  jc-^  compte  des  fonctions  que  l'on  attribuait  au 
priucine  f^sx:«^i"^"  dans  cette  génération  primordiale.  Au 
point  de  ^^^  ^^o^-^J^g^^ique.  dont  je  ne  m'occupe  pas  ici,  je 
vois  bier^,         <^<^'^'^^  1  enseigne    le    traité  d/s/s  et  à'Osiris, 
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d'accord  avec  Platon,  que  la  mère  pouvait  être  le  lieu, 
Tespace,  où  le  démiurge  lançait  le  monde,  ou  même  la  ma- 
tière coéternelle.  Dans  la  génération  des  dieux  célestes  ou 
secondaires,  identifiés  avec  les  astres,  je  comprends  encore 
le  rôle  maternel  du  ciel,  comme  espace,  x'^pa,  et  même 
comme  matière,  uXtj,  fournissant  une  portion  de  Téther  cé- 
leste au  démiurge  pour  nourrir  ses  germes  divins.  Mais  dans 
la  génération  première  du  dieu  premier-né,  dans  cet  acte 
symbolisé  par  le  scarabée,  engendrant  à  lui  seul  et  sans 
secours  d'une  femelle,  j'avoue  que  je  ne  comprends  en  aucune 
façon  ce  que  représentait  Neith.  La  déesse  se  vantait 
qu'aucun  mortel  n'avait  soulevé  son  voile,  et  peut-être 
n'avait-on  symbolisé  sous  son  nom  que  la  portion  du  mys- 
tère regardée  comme  inaccessible  à  l'intelligence  humaine. 
Je  viens  de  rappeler  la  célèbre  inscription  de  Neith,  à 
Sais,  rapportée  par  Plutarque  et  par  Proclus.  Jablonski  a 
fort  bien  remarqué  que  la  version  de  Proclus^  est  plus 
égyptienne;  le  voile  était  une  idée  athénienne  :  «  Je  suis  ce 
»  qui  est,  ce  qui  sera  et  ce  qui  a  été;  personne  n'a  relevé 
»  ma  tunique,  le  fruit  que  j'ai  enfanté  est  le  soleil.  »  La 
dernière  phrase  est  une  traduction  exacte  de  nos  textes  ;  le 
membre  qui  précède  se  rapporte  peut-être  à  la  virginité  de 
Neith  et  trouve  sa  justification  dans  l'assertion  si  positive 
que  le  dieu  aùTo^ovoç  et  Tjxipyr^c  n'avait  d'autre  père  que  lui- 
même.  Le  commencement  de  l'inscription  s'explique  au 
point  de  vue  cosmogonique  par  le  vaste  panthéisme  qui 
pénètre  tout  le  système  égyptien  ;  au  point  de  vue  de  l'es- 
sence divine,  ces  mots  sembleraient  indiquer  que  Neith 
était  la  personnification  de  l'éternité  et  de  l'immensité  au 
sein  desquelles  le  premier  être  opérait  sa  perpétuelle  géné- 
ration. Proclus  n'éclaircit  pas  la  question  en  nous  expliquant 
(ibid.)  que  Neith  était  une  certaine  déesse  démiurgique. 


1.   Proclus,  in  Timœuiny  I,  30  :  Ta  ô'vra,  xal  xx  èaôptjva,  xal  ta  -^i^n^à-x 
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£&  visible  et  invisible,  ayant  sa  place  dans  le  ciel 

t     néanmoins  la  g-énérattîon  aux  espèces.  En  effet, 

rapporte  à.  la  cosxnogronie,  ainsi  que  la  qualifia 

r-ce  mot/'ice  c\\x*il    liai  attribue  plus  loin'. 

j.e  nous  entrevoy  oiiis    sur  le  caractère  primitif  de 

du  dieu  suprêmo,    nous  indique  seulement  un 

-xoe  de   Tessenco     diit^îne,  dont  l'existence  était 

^  dont  la  nature  et  les   fonctions  étaient  peu  ex- 

^izt-étre  totalement    incomprises  dans  les  sanc- 

iens,  où  l'on  affeotait    de  la  voiler  d'un  si  pro- 


►n  lit  daif^* 
E.  Mill»** 

^rsiuin^     I  ^^ 
Qt  tout  à.      ^^ 
rée  des  t^  ^^^ 
■ase,  laqi»^^ 
•aae  fina*l^^ 

;;  OctordtTrjC  ^ 
IÇ  aOrf,ç   -r3c^ 
;  SiaTTriixot-r- ^"^ 
iens  suiva--^^* 
'  peuplesj  9 
u  H  les  if^  ^^ 
siblc  ffui  ^  '^^^ 
npJoi  évfd^^^^ 

une  émana-  ^ 
î"Éabie  96^:^ 
pas  une  xrm^ 

.  c'est-i-d  i 


;  ^t  en  la 
inede  Pbt>  ^ 


X^    précieux   ouvra.^e    cl 'O  ni  gène  que  vient  de  découvrir 

^^     dont   n    a    dernièr^meot    publié   le  texte  (Refutatio 

-^•^'  P*   '^»    Oxon.    IHôl.  ,     in-8*),  un  passage  curieux  qui 

^^    à.  l'appui  de  la  conco|3tion   théologique  que  M.  de Rougé 

^^     <5éÇyP»iens.  Ce  passade,   qi^^oique  obscurdans  la  première 

^^^     ^st  peut-être  ineomi>l^te,    est  parfaitement  clair  dans  la 

^  f     est  ainsi   conçu     -       %.  z      '  *»      .  .        ^  i 

rs^  '^  ,  H-«^  tstooc    otStottpETOv  xai  a-jTTjV  eauTT,v  YEvvoxiav, 

^^.^-c»  ««e«eu„e,..    îw€.    îvlîHer  propose  de  lire,  au  lieu  de 
sr- =^  /'   ''.i^''*'T*'  «e  qui    nr»e  semble  donner  pour  ce  passage 

^^^^f/ri'""'   r-"*"    «'*-'.r>cV«<,on  dirL,  /«  /.«mance  de 

-^^  ^,  ^    •        ,/  ^^s<^rxt    €fuc  Dieu,  est  une  monade  in- 

-^ ^^rif  foîf  oxr.^      -'««^''i*^,    <7i;    </ue  tout  a  été  formé  par  elle. 

-^  x^ri entrai t  avec  in t^j^^^j^  ^  ' 

ntre  que,    da,ns     1< 


Lon   des  deux  expressions  Y6vv(o<Tav 


système  égyptien,  l'univers  était 


^    de  la  monade  i>rî,^7\^  -    ™®  ^^^"^P"^"'  i  auivci-s  «tciu 
^^  .h^r^irr^^  .  ,^ "  "=* <^ «^  1  aie,  mals  uuc  créatiou.  Quant 

^elui  qui    ar>r^^     *-      *^^  *^   a  le  sens  d'éca/acT,  de  SMp- 
oelui  qui    appai-tx^r^t     d'ordinaire  à  ce  verbe  dans  le 

-,  ,jr»e  qualité  qxi'Hoi^r.  »^     ,  , 

li     »a  force  raato.^        "^r>oiion  la  désigne  comme  la  face 
-^*         '  «-^rneli^ .  Voip  Uleroiiluphktu  1. 1, c  12. 
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Nouveau  Testament.  Les  Égyptiens  regardaient,  en  effet,  la  force  ou 

Tessence  divine  comme  un  nombre  premier  qui  servait  de  point  de 

départ  aux  entités  numériques.  C'est  ce  que  montre  d'ailleurs  le  second 

membre  de  phrase  où  se  trouve  une  si  éclatante  confirmation  de  ce  qu'a 

avancé  M.  de  Rougé,  et  sur  lequel,  je  le  répète,  il  ne  peut  s'élever  aucun 

doute. 

Alfred  Maury. 


i 


f 


UTTRE  DE  M.  LE  VICOMTE  E.  DE  ROUGÉ 
à  M.  F.  Lajahd 

SUR 

LA  STÈLE  A  433  DU  MUSÉE  DU  LOUVRE' 


Monsieur, 

J'ai  réuni,  comme  vous  me  l'aviez  demandé,  mes  notes 
sur  la  déesse  représentée  debout  sur  un  lion  dans  la  stèle 
(A  433")  du  Musée  du  Louvre;  en  voici  le  résumé. 

Cette  déesse,  que  je  crois  d'origine  asiatique  et  seule- 
ment implantée  en  Egypte  à  la  suite  des  expéditions  de  la 
XVIII*  dynastie,  nous  est  connue  par  trois  monuments  : 
1^  la  stèle  précitée,  du  Louvre;  2°  la  stèle  du  British  Mu- 
séum, publiée  par  M.  Prisse  dans  son  Choix  de  Monuments, 
pi.  XXXVII,  et  par  vous,  Monsieur,  d'après  lui,  dans  vos 
Recherches  sur  Vénus  (atlas,  pi.  II)  ;  3°  une  stèle  du  Musée 
de  Turin,  portant  le  n°  89. 

La  stèle  du  Louvre  est  bien  conservée.  Une  partie  des 
couleurs  qui  rehaussaient  la  sculpture  est  encore  visible; 
la  couleur  de  chair,  rose  d'un  ton  clair,  qui  couvrait  le  corps 
de  la  déesse,  est  surtout  remarquable. 

1.  Extrait  du  mémoire  de  F.  Lajard,  Sur  le  Culte  du  Cyprès  pyra- 
midal, publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  t.  XX,  2*  partie,  p.  174-182.  —  G.  M. 

2.  Ancien  numéro;  elle  est  décrite  dans  ma  notice  sous  le  n*  G  86. 
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AU  centre  de  la  scène,  on  voit  une  divinité  féminine  re- 
présentée   de    face,  entièrement  nue  et  debout  sur  un  lion 
passant,  c  es  t-à-dire  dessiné  de  profil  et  dans  l'attitude  d'une 
^^rcbe  tranquille.  Une  légère  ceinture  était  peinte  au- 
dessus  du  pubis  ;  la  couleur  n  a  pas  tenu.  La  coiffure  est  ca- 
ractéristique   :    les   cheveux    rassemblés  en  deux  grosses 
masses,  se  recourbent  a  droite  et  à  gauche  du  cou  l  deu^ 
grosses  boucles,  qui  ressemblent  à  des  volutes  retournées 
Cette  coifiure  appartient,  dans  le  panthéon  égyptien  Tla 
déesse  Hâthôr.  Il  en  est  de  même  du  disque  soutenu  par 
deux  cornes  €>niovme  de  croissant,  qui  complète  la  coiffure 
de  la  déesse.  b.n^  uent  de  la  main  droite  un  bouquet  com- 
posé d'une  fleur  de  lotus  et  de  deux  boutons;  sa  main  gauche 
soutient  un  serpent.  Auprès  de  la  tête  on  lit  la  légende  • 

Sa-TeSch  NeV-THe  HeNT       NeTeRou  NiV 

Atesch  ou  Satesch  (?),  maîtresse  du  ciel,  régente  de  tous  les  dieux. 

Le  nom  de  la  déesse  est  très  important  :  c'est  pourquoi 
j'ajouterai  ici  que  j'ai  trouvé  plusieurs  variantes  qui  me 
paraissent  éclaircir  la  valeur  du  premier  caractère  i ,  jusqu'ici 
douteux.  Il  y  a,  par  exemple,  dans  le  Ri^tuel  funéraire   une 
série  de  personnages  qui  se  retrouve  deux  fois  (chap.  cxliv 
et  cxLvii)  ;  le  second  porte  le  nom  de  Sati-ha.  Il  est  écrit 
dans^^  premier  endroit  fl^^^fj^.  et  dans  le  second 
|l  0^«  I  ;  il  en  résulte  que,  suivant  toute  apparence,  le  signe  i 
est  syllabique  et  se  prononçait  SAT.  Les  signes  syllabiques 
sont,  à  volonté,  escortés  de  leurs  compléments  phonétiques, 
comme  ici  ^  de  s  ^  et  ^  c^;  cependant,  comme  on  ajouta 
quelquefois  aux  radicaux  une  S  préfixe  (causative),  il  serait 
possible  que  la  valeur  de  ^  fût  seulement  AT'.  Je  re- 

1.  J'ai  trouvé  depuis  que  ceci  est  écrit,  des  variantes  qui  semblent 
devoir  faire  préférer  la  lecture  al,  Atésch. 
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viendrai  sur  le  nom  Satcsck  quand  j'aurai  décrit  toute  la 
stèle. 

A  droite  de  la  déesse,  figure  Ammon  dans  sa  forme  ithy- 
phallique,  accompagné  des  attributs  ordinaires  de  cette 
forme.  Sa  légende  n'est  pas  tout  à  fait  celle  qu'on  trouve 
habituellement  : 


^i    1 

MiNM?)    AMeN-FtA  Nââ  PeHPeH  HeR 

Min         Amon  Fia,     le  plus  grand  des  vaillants,      le  supérieur 

HèSe-w      OUeR-T    NeTeR    Nââ 
de  sa  grande  demeure,      dieu     grand. 

Remarquez,  je  vous  prie,  cette  qualification  ;  le  plus  grand 
des  vaillants,  ou  peut-être  mot  à  mot  :  le  grand  de  la  vail- 
lance; elle  établit  une  analogie  entre  ce  dieu  et  le  second 
parèdre  de  la  déesse  Satesch. 

Celui-ci  est  représenté  debout,  de  profil;  au  premier 
abord,  on  remarque  sa  coiffure,  composée  d'un  diadème  sur 
lequel  se  détache  une  tête  de  gazelle,  et  sa  barbe,  exacte- 
ment semblable  à  celle  que  les  artistes  égyptiens  donnent 
partout  aux  Asiatiques.  Aucune  divinité  égyptienne  n'en 
porte  une  semblable.  Sa  main  droite  tient  une  lance,  et  sa 
main  gauche,  la  croix  ansée  ^,  signe  de  la  vie  divine.  Sa 
légende  le  nomme  Renpou  : 


ReNPOU    NeTeR    Nââ         NeV  eR        NeHeH         HiK        TéTeN 

Renpou,       dieu    grand,    seigneur     des        siècles,  roi         éternel, 

1.  La  véritable  prononciation  du  nom  spécial  de  la  forme  ithy phal- 
lique d'Ammon  est  encore  l'objet  de  nombreuses  contestations. 
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— ^  \\  > JL  c^  \\\\ 

NeV  PeHPeH  eM  CheN-NOu  PA-ou  NeTeR-ou' 

seigneur    de  la  vaillance  parmi  les  dieux  (ou  dans  le  séjou 

des  dieux). 

Soit  qu'on  ait  considéré  ici  ce  dieu  comme  accessoire,  soit 
qu'on  l'ait  identifié  avec  Ammon,  il  est  à  remarquer  q^  ^^ 
n'est  pas  rappelé  dans  les  actes  d'adoration  qui  remplissent 
le  reste  de  la  stèle;  ceux-ci  s'adressent  uniquement  à  Sa- 
tesch  et  à  Amon-ra. 

Le  bas  de  la  stèle,  les  deux  tranches  et  toute  la  partie 
postérieure  sont  couverts  par  des  actes  d'adoration  que  pro- 
noncent un  magistrat,  nommé  Houi  _  Q1]V§^>  ot  toute  sa 
famille.  Ces  formules  contiennent  quelques  particularités 
dignes  de  remarque,  et  d'abord  plusieurs  titres  y  sont  donnés 
à  la  déesse.  Outre  ceux  déjà  signalés  de  dame  du  ciel  et  de 
régente  des  dieux,  on  y  lit  :  1«  la  qualification  de^^^ 
régente  des  deux  mondes,  ce  qui  s'applique  ordinairement 
à  l'Egypte,  mais  peut  aussi  s'entendre  du  monde  en  général  ; 

^""l^  oT^l  \>'  ^^^"^^^  nourrissant  le  monde.  Cette  tra- 
duction, donnée  par  Champollion,  me  laisse  des  doutes; 
c'est  d'ailleurs  un   titre  qui   appartient    ordinairement  à 

Amon-ra,  comme  dieu  suprême.  3<* A  ^^fe»*  "^^^^^^  o  g^.j^g,.^< 

our-Ra  «  fille  aînée  du  soleil  »,  ce^î  estlinlï^veau  trait 
de  ressemblance  avec  Hâthôr.  4?  ^^^  "^  ^"^-^  o  -^  i  ^ 
—  ^^  J  r^erit  en  Ra  o«r^^,-^,^7;^„«  ^£^  ^^ 
Ra,  Pœn  de  Toum  >,;  cette  qualification  se  rapporte,  comme 
vous  le  savez,  aux  deux  principales  formes  de  l'astre  con- 
sidéré comme  soleil  levant  et  comme   soleil   couchant.  U 

1.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  des  détails  philoloij-îr**,         t 

,     ,,.  .  «5*Sni^8- Je  meborneraià 

remarquer  :  V  que,  dans  le  mot  petiti  ou  pehpott^  -   ^^ 

(na^s^o-r,  pars  poslerior)  et  ^  ^  de  déterm  ina,tif-^«^     ^     «=» 

•  **'   M.  ne  I  doit  se  lire 

paou  et  désigne  un  ensemble  de  dieux,  ce  que  i***^-^i  •       *=^  lU  I 

''  ^^^PUquerai  ailleurs. 
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personne  qui  donne  ce  titre  à  Satesch  indique  de  plus  le 
caractère  infernal  de  la  déesse,  en  lui  demandant  de  lui  faire 
voir  ses  beautés  dans  la  région  inférieure  : 


TA-x  MA'A'-a  NoWRe-ou-T    âM    NeTeR  KeR 

Mot  k  mot  :      Da  videam  décora  tua       in  orco. 

Ce  caractère  funéraire  est  encore  plus  tranché  dans  Tin- 
vocatioû  du  chef  de  la  famille  /]/j^  Houi.  Voici  ce 

qu'il  demande  à  Satesch  : 

^  ^^  j¥  rn  m 

Tâ-s  KRaS         NoW  Re-T  Hâ  CheT       A-âou 

Qu  elle  donne    une  sépulture       bonne  après     la  vieillesse. 

Tel  est,  Monsieur,  l'ensemble  des  qualifications  de  la 
déesse  ;  mais  je  veux  aussi  vous  faire  remarquer  celles  que 
prennent  les  femmes  qui  l'invoquent  sur  ce  monument.  La 
première  se  nomme  "^  J  "^  ^  "j  ^  Tacharou.  Ce  nom, 
qui  signifie  littéralement  «Syrienne  »,  n'est  pas  rare  sous 
les  XVIIP  et  XIX*  dynasties;  il  indique  des  tendances  qui 
ne  neuvent  vous  échapper.  Cette  femme  prend  le  titre  de  : 
odiste  de  sa  maîtresse,  j  ijlj  ^  ^  (ffosi  en  hent-s);  cette 
indication  me  porte  à  penser  que  Satesch  avait,  à  l'époque 
de  notre  stèle,  obtenu  un  culte  public  dans  quelque  partie 
de  rÉgypte'.  Cette  conjecture  se  confirme  par  la  qualification 

1.  Ce  mot  curieux,  déterminé  par  le  vieillard  courbé  sur  son  b&ton 
[^ ,  a  été  souvent  confondu  avec  our  a  grand  »  TO ,  où  l'homme  marche 
droit,  tenant  le  bâton  de  commandement.  Le  phonétique,  écrit  complè- 
tement, est  û^^^  ^^^"  (°'-  OTU),//itre,  e-r^^OTU),  déficientes), 

2.  Probablement  à  Thèbes,  puisque  le  dieu  Amon-Ra  est  qualifié  sur 
ce  monument  :  supérieur  de  sa  grande  demeure. 
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28o  ^^g  autres   femmes.    Elles  se  disent  toutes 

que  preuuer:»- »^  ^.-^-^s  «  sa  servante  ».  Le  fils  de  Houi  se  qualifie 

^^  -4.—  'c:^::*    /^    ^^^^^^^  VeK  eN  AMouN  c<  serviteur  d'Amon  ». 
seul  "^^  .^^^r^r^y^  ^"^^^^"tTMonsieur,    que    je   regardais  cette  stèle 
Je  vous    i^^  -#^  ^^^r^^^*  ^  ^^  XVIII®  dynastie  ;  les  noms  propres, 
coinïn^  app^^**    -fcx^^*^  ^^^  hiéroglyphes  me  rappellent  1  époque 
le  style  et  1^       iXl  •  •'^  ^^^*  remarquer  néanmoins  que  le  nom 
de  Thoutm^^      ^^     subi  le  martelage   qui  défigure  ordinaire- 
d'Atûon  n  a*  -1^^      piécette  époque;  la  petitesse  du  monument 
xnent  les  st^  •  ^^:r3^^^*  ^®  soustraire  à  cet  outrage  officiel.  J'in- 
aurait  P^  ^^^^V^^j-g^43Îns,   à   cause    de  cette    circonstance,  à  le 
dînerais  ^^^^^    £3 o  de  la  XVIII^  dynastie, 
placer  tout  ^         ^^r-itish  Muséum  me  semblerait  un  peu  plus 
La  stèle        -  ^^xx^  ^^^  style  se  rapproche  beaucoup  du  même 
récente,  q^^^^^^^e  a  perdu  sa  nudité  primitive;  elle  est  en- 
type.  Ici  1'^  ^^^^^^^o    Isis  ou   Hâthôr,    d'un   vêtement   long  et 
veloppée,  c^^^^^l^j,^  ^g^  toujours  enveloppée  de  la  même 
collant,  ba^   ^n^    ï^'^  P^"»  son  disque  sur  la  tête.  Le  lion,  à 
r'^'^Silu'I^e  for-t^"^^^^  caractérisée,  du  monument  du  Louvre, 
eS" devenu  un»     lionne.  La  déesse,  quoique  bien  reconnais- 
sable,  a  chaogT^      de  nom;   sa  légende   se  "t^^^^, 
<(  Ken(?),  darxm^^     d^  ^^^^  »•   C'est  ce  nom  que  M.  Prisse  a 
rapproché   des       nciots  coptes  ncit,  rovh,  sinus,  pudenda.  Il 
faudrait  le  ro*«^^=^^^'®''  ^^®  seconde  fois  pour  bien  établir  la 
lecture:  la  for-xx^^J^  pcu  large  du  second  signe  c=  laisse 
des  doutes  en  tï^^    ç==»  ^^^^^  et  ^^  Ken.  Les  deux  parèdres, 
Amon  ithyplia'ï  ^*^"®  ®*  ^enpou,  ont  les  mêmes  caractères 
q ue  sur  la  stôl  «    ^  ^  Louvre  ;  il  faut  seulement  observer  qu'ici 
la  déesse  préô^^rx-t^  ^  Renpou  deux  serpents  au  lieu  d'un.  Ce 
monument  es*      xro^'heureusement  moins   riche  en  légendes 
que  celui  du    X^^^^^^^^'  ^^^^  ^^  ««*  complété  par  une  seconde 
scène,  ex trêia^ï^^^^^"'^^^®®-  Une  déesse,  coiffée  du  diadème 
ordinaire  d'O^i^^^'  ^ommé  ateœ,  est  assise,  vêtue  à  1  égyp- 
tienne; elle  -fci^^^*         ^^  ^^^^  gauche  une   lance,   comme 
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Renpou,  et  de  la  main  droite  la  hache  de  combat.  Cette 
belliqueuse  divinité  porte  le  nom  d'Anta  — °li  (j  T)  ,  auquel 
les  analogues  asiatiques  ne  manquent  pas.Tes  qualifications 

^  ^=^1^  Il  r  ^^  ^^^^  ^^  ^^^1  ®*  régente  des  dieux  », 
Videntifient  avec  la  divinité  que  nous  venons  d'étudier.  Les 
personnages  qui  son  t  devant  elle  lui  adressent  leur  hommage 

dans  des  termes  qui  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau. 
Dans  la  stèle  de  Turin,  la  déesse  est  nue,  le  pubis  noir, 

mais  le  nom  et  la  coiffure  sont  comme  sur  la  stèle  de  Paris; 

elle  est  accompagnée  des  deux  mêmes  dieux.  Ce  monument 

est  de  la  X1X«  dynastie  et  d'origine  thébaine\ 

Si  le  nom  douteux  de  Ken  ne  nous  fournit  que  peu  de 
renseignements  sur  la  patrie  primitive  de  notre  déesse,  il 
n'en  est  pas  de  même  heureusement  pour  les  noms  d'Anta  et 
de  Satesch  ou  Atesch.  Elle  devient  ici  la  déesse  éponyme  de 
deux  villes  qui  figurent  parmi  les  conquêtes  de  la  XVIII*  et 
delaXIX«  dynastie,  et  qui  nous  conduisent  directement  en 
Asie.  Vous  savez.  Monsieur,  tout  ce  qui  reste  à  faire  pour  que 
nous  puissions  être  guidés  un  peu  plus  nettement  dans  la  géo- 
graphie de  l'Asie  antique.  C'est  pourquoi,  sans  vous  proposer 
une  identification  positive  pour  la  ville  nommée  Atesch  ou 
Satesch  ^  jX, ,  qui  est  citée  bien  souvent  dans  les  papyrus 
et  les  monuments,  je  me  contenterai  de  vous  indiquer  ici  les 
principaux  renseignements  qui  peuvent  aider  à  chercher  sa 
position  :  1°  sur  la  grande  inscription  des  campagnes  de 
Thoutmès  III,  transportée  de  Karnak  au  Louvre,  on  lit 
(lig.  7)  que  ce  roi,  se  dirigeant  vers  le  pays  des  Rotennou, 
s'approcha  de  Satesch,  la  pilla  et  la  rasa  ;  Séti  P^  dans  son 
expédition  d'Asie,  la  désigne  comme  appartenant  au  pays 
d'Amara  (Rosell.,  M.  R.,  pi.  LUI),  que  M.  Birch  rapproche 

1.  M.  Prisse  cite  encore  au  British  Muséum  une  stèle  très  effacée  et 
un  fragment  où  se  trouve  la  môme  déesse.  Ces  monuments  n'ont  pas  été 
publiés.  Le  fragment  est  pr.>cieux,  en  ce  qu'il  porte  au  revers  la  figure 
de  Ramsès  II,  ce  qui  enlève  toute  incertitude  sur  son  époque. 
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r    savant  a  ^*^*  remarquer  aussi  que  notre 

des  Amorrhéens.  <^e      ^^  ^^^t  avec  les  Chétas.  Elle  faisait 

ville  était  en  ^P^.     .g^^ur  confédération',  où  il  faut,  sans 

probablement  P*''"®^^^^^  ^gs  fils  de  Chet  ou  Chiitim  de  la 

aucun  doute,  *'®^°'*'^^^jQe  tous  les  rois  de  la  Palestine  ^q 

Bible,  qui  ^.*''^°^  chittim  »  (^^  «o».s,  vu).  D'un  côté,  Satesch 

DVin?  «  ^®^'^***®     ment  mentionnée,  ce  qui  doit  faire  conjec- 

est  très  ^''^^^^^"^ouvait  sur  1»  ^oxxte  ordinaire  des  expédi- 

turer  qu'elle  ee      ^^^  ^^  ^Mésopotamie.  On  la  trouve  aussi 

lions  dirigées  ^^^^^^^^  ^^  plan  ou  vue  perspective  de  la 

figurée  dans  un^^  égyptienne'  qui  a  été  publiée  par  Rosel- 

tnarche  de  l  ar    ^^jv 

Uni  {^^•  '^-'^P*'  ^^  g^  retrouve  tout  aussi  clairement  dans  la 

Le  nom  ^■^^^0_ântâ,  c'est-à-dire  «  la  demeure  d'Anta  ». 

ville  nommée  ^^^  ^ans  les  conquêtes  du  grand  Ramsès  et 

Cette  ville  "^.^j-^  j^  composition  du  mot  nous  conduirait 

de  Séti  I".  son  '^pg^iggjjjjg  Les  planches  assez  fautives  de 

directement  en   ^^  XVI)  permettent  cependant  de  recon- 

Burton  ^f^'^J'^^j^'^ervé.  dans  le  nom  de  cette  ville  J^ 

na^î.^!  S?3^f?)    ,  le  déterminatif  dieu,  g^,  au  nom  d'Anta, 

HH  IH  -^  "H  ^if  en,  demeure,  au  mot  Bâîtâ  n'a  ;  de  sorte 

et  le  détermin»^^^^^^^  ^^  ^^  rféesse  Anta,  qui  ressort  du 

que  le  sens .  ^.^^^^  ^^.^  ^.^^  compris  des  Égyptiens  eux- 

nom  de  J®*^„^^j^e  nous  présente  le  nom  parfaitement  iden- 

mêmes.  La  ^^^^^  njan'î,  dans  le  territoire  de  Nephthali 

tique   ^^  'og)    Ce  nom,  comme  celui  de  Bet-schems,  a 

{Jos.,  XIX,        •    ^    ,ygigurs  villes,  puisqu'il  est  constant 

P^.^.^^^/^u^An^a  est  le  nom  d'une  grande  divinité  du  pays; 
qu  Anal  ou  ^^  ^^  ^.^^^  ^  j^^^  ^>^j^  devra  pas  moins 
mais  l'indica  ^  ^^  on  voudra  déterminer  de 

être  mise  en  V^T^^IW^^  deux  villes. 

^VfiCMonstir,ie  retrouve  ladéesseA«.a,d'unemanière 

^•pat  cette  ville  qui  est  désignée  dans  les  papyrus  his- 
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assez  inattendue  dans  le  nom  d'une  princesse  à  qui  le  grand 
Ramsès  accorda  un  rang  élevé,  et  qui  parait  avoir  rempli, 
pendant  un  certain  temps,  les  fonctions  de  régente.  Elle  a 
été  signalée  par  ChampoUion,  à  Ipsamboul,  sous  le  nom  de 
Batianti.  Ce  nom  propre  se  lit  exactement  comme  celui 
de  la  ville  que    je  viens  d'étudier,  Baïta-Anta  :  ^— >. 
seulement  le  mot  batt    ne  porte  plus  le  déterminatif    "~^ 
habitation  cnD  .  Aussi   je  ne  saurais  dire  si  la  prin- 
cesse avait  reçu  le  nonci  de  la  ville  par  souvenir  de  la 
conquête,  ou  si  le  nom  divin  Anta  avait  été  com- 
biné avec  quelque  autre  élément  sémitique,  tel  que 
TO  Jill^'  Dat-anat  serait  un  nom  féminin  des  plus 
réguliers.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  est  une  médaille  de 
plus  qui  nous  atteste  l'influence  des  idées  religieuses  de 
l'Asie  à  la  cour  de  Séthos  I  et  de  Ramsès  II,  et  vous  savez 
déjà,  Monsieur,  combien  de  faits  curieux  se  rattachent  à 
cette  influence  et  y  trouvent  leur  explication. 

J'ai  l'honneur  de  vous  assurer  de  mes  sentiments  les  plus 
dévoués, 

V^e   E.    DE   ROUGÉ. 
Paris,  le  6  juin  1852. 
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Découvert  par  Champollion  à  Thèbes 
dans  les  tombeaux  des  rois  égyptiens  Ramsès  VI  et  Ramsès  IX^ 


CHAMPOLLION,  Monuments,  pi.  CCLXXII  his  et  suivantes 
complétées  d'après  les  calques  de  M.  Lepsius. 


Mois  de  Thoth,  commencement  de  la  nuit,  les  deux  plumes 
de  Nacht. 

Heure  I le  sommet  du  bâton  de  Nacht  sur  l'oreille  (gauche?). 

Heure  II dessus  de  sa  nuque,  vers  le  milieu. 

Heure  III  .. .  son  (dos  ?),  vers  le  milieu. 

Heure  IV son  (genou  ?),  sur  le  bras  droit. 

Heure  V son  marchepied,  sur  les  yeux  droits  (sic). 

Heure  VI ... .  Ari,  vers  le  milieu. 
Heure  VII .. .  la  tête  de  Voie,  vers  le  milieu. 
Heure  VIII . .  son  derrière,  sur  Toeil  gauche. 
Heure  IX. . ..  l'étoile  de  Chou,  vers  le  milieu. 

Heure  X Tétoile  de  Sara,  vers  le  milieu. 

Heure  XI le  sommet  de  Sahou,  vers  le  milieu. 

Heure  XII. . .  l'étoile  de  Sahou,  sur  le  hras. . . 

1.  Publié  dans  J.  Biot,  Sur  un  calendrier  astronomique  et  astrolo- 
gique, trouvé  à  Thèbes  en  Egypte  dans  les  tombeaux  de  Ramsès  VI  et 
de  Ramsès  IX^  deuxième  et  dernier  mémoire  (Extrait  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences,  1852,  t.  XXIV,  p.  155-166). 
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Nota.  —  Dans  le  calque  de  M.  Lepsius,  cette  première 
quinzaine  n'existe  plus  ;  Champollion  Ta  peut-être  tirée  du 
tombeau  de  Ramsès  IX. 

Thoth,  16-15,  qui  est  une  fête,  commencement  de  la  nuit, 
le  sommet  de  Nacht. 

Heure  I sa  nuque,  sur  Toeil  droit. 

Heure  II son  (dos?),  vers  le  milieu. 

Heure  III  ...  son  (genou?),  vers  le  milieu. 

Heure  IV son  marchepied  (?),  vers  le  milieu. 

Heure  V Ari,  sur  Tœil  droit. 

Heure  VI la  tête  de  Voie,  vers  le  milieu. 

Heure  VII .. .  son  derrière,  de  même. 

Heure  VIII . .  Tétoile  de  Chou\  vers  le  milieu. 

Heure  IX —  Tétoile  de  Ari^,  sur  l'œil  droit. 

Heure  X la  tète  de  Sahou^,  vers  le  milieu. 

Heure  XI. . ..  Tétoile  de  Sahou,  vers  le  milieu. 
Heure  XII. . .  Tétoile  de  Sothis,  sur  le  bras  gauche. 

Mois  de  Paophi,  commencement  de  la  nuit,  la  nuque  de 
Nacht,  vers  le  milieu. 

Heure  I son  (dos  ?),  vers  le  milieu,  œil  droit  (sic). 

Heure  II  ....  son  (genou?),  vers  le  milieu. 
Heure  III  .. .  son  marchepied,  vers  le  milieu. 

Heure  IV Ari,  vers  le  milieu. 

Heure  V la  tête  de  Voie,  vers  Tœil  droit. 

Heure  VI son  derrière,  vers  le  milieu. 

Heure  VII .. .  l'étoile  de  Chou,  vers  le  milieu. 
Heure  VIII. .  Tétoile  de  Sara,  vers  l'œil  gauche. 

Heure  IX le  sommet  de  Sahou,  vers  l'œil  gauche. 

Heure  X l'étoile  de  Sahou,  vers  l'œil  gauche . 

Heure  XI ... .  l'étoile  de  Sothis,  vers  l'œil  droit. 

Heure  XII. . .  le  sommet  des  deux  étoiles,  vers  le  ttxiliexi 

1 .  Le  nom  de  cette  constellation  signifie  mille. 

2.  Cette  constellation  est  nommée  alternativement  y\  »*j     ^ 

3.  La  tête  ou  le  sommet  de  Sahou  est  toujours   «lî^tiîrfc  ^^a. 
proprement  dite  de  Sahou.                                                            ••    ^^  V 


^ioile 
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Nota.  —  La  douzième  heure  ne  se  trouve  que  dans  le 
calque  de  M.  Lepsius.  ChampoUion  lavait  indiquée  au 
crayon,  dans  son  naanuscrit;  mais  Véditeur  n'en  a  pas  tenu 
compte,  et  la  planclie  imprimée  s'arrête  à  la  XP  heure.  Le 
calque  de  M.  Lepsius  est  beaucoup  plus  complet  dans  tout 
ce  mois. 

P/LOPm,  16-15,  commencement  de  la  nuit,  le  dos  de  Nacht, 
vers  le  milieu. 

Heure  1 le  (pîed  ?)  de  Nacht,  vers  le  milieu. 

Heure  U son  marchepied,  vers  le  milieu. 

Heure  111  ..  •   An,  vers  l'œil  droit. 

Heure  IV  —  la  (huppe  ?)  de  Voie,  sur  Tœil  gauche. 

Heure  V son  derrière,  vers  le  milieu. 

Heure  VI Tétoile  de  Chou,  sur  l'œil  droit. 

Heure  VII. . .  l'étoile  de  Sar,  vers  l'œil  droit. 

Heure  VIII . .  le  sommet  de  Sahou,  vers  Tœil  droit. 

Heure  IX... .  l'étoile  de  Sahou,  vers  le  bras  droit. 

Heure  X vient  après  l'étoile  de  Soihls,  sur  le  bras  gauche*. 

Heure  XI le  sommet  des  deux  étoiles,  vers  le  bras  gauche. 

Heure  XII.. .  les  étoiles  de  l'eau,  vers  le  milieu. 

Nota,  —  Lepsius  est  plus  complet  en  certaines  parties. 

Athyr,  commencement  de  la  nuit,  le  pied  de  Nacht,  vers 
le  milieu. 

Heure  I son  marchepied,  vers  le  milieu. 

Heure  H A^*'  sur  l'œil  droit. 

Heure  III  ••  •  ia  tête  de  Voie,  sur  l'œil  droit. 

Heure  IV son  derrière,  vers  le  milieu. 

Heure  V l'étoile  de  Chou,  vers  le  milieu. 

Heure  VI Tétoile  de  Ari,  vers  le  milieu. 

Heure  VII . . .  sommet  de  Sahou,  vers  le  milieu. 

Heure  VI II . .  l'étoile  de  Sahou,  sur  l'œil  gauche. 

Heure  IX.. . .  vient  après  l'étoile  de  Sothis,  vers  Tœil  droit. 

1.  Lepsius  9,1e  bras  droit. 
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Heure  X  ...  le  sommet  des  deux  étoiles,  vers  le  milieu- 

Heure  XI les  étoiles  de  Veau,  vers  le  milieu. 

Heure  XII.. .  la  tète  du  lion,  vers  le  milieu. 

Athyr,  16-15,  commencement  de  la  nuit,  le  (marchepied  ?) 

de  Nacht,  vers  le  milieu. 

Heure  I Ari,  sur  Toeil  droit. 

Heure  II la  tête  de  Voie,  vers  le  milieu. 

Heure  III son  derrière,  vers  le  milieu. 

Heure  IV l'étoile  de  Chou,  vers  le  milieu. 

Heure  V l'étoile  de  Sar,  sur  l'œil  gauche. 

Heure  VI  —  le  sommet  de  Sahou,  vers  le  milieu. 
Heure  VII. . .  l  étoile  de  Sahou,  sur  Toeil  droit. 
Heure  VIII. .  vient  après  Sothis,  sur  l'œil  droit. 
Heure  IX —  le  sommet  des  deux  étoiles,  vers  le  milieu. 

Heure  X les  étoiles  de  Veau,  vers  le  milieu. 

Heure  XI  —  la  tête  du  lion,  vers  le  milieu. 
Heure  XII ...  sa  queue,  vers  le  milieu. 

Choiak,  commencement  de  la  nuit,  l'étoile  de  (Sar^),  ^^^ 
gauche*. 

Heure  I la  tête  de  l'oie,  vers  le  milieu. 

Heure  II  ... .  son  derrière,  sur  l'œil  droit. 

Heure  III l'étoile  de  Chou,  sur  le  bras  droit 

Heure  IV Tétoile  de  Sara,  sur  le  bras  droit' 

Heure  V Tétoile  de  Sahou,  sur  l'œil  gauche 

Heure  VI. . . .  vient  après  Sothis,  vers  le  milieu 

Heure  VII .. .  sommet  des  deux  étoiles    «^m»  \^x. 

Heure  VIII . .  les  deux  étoiles,  sur  lœil  d^oit      ^^^  ^^''''''^' 

Heure  IX les  étoiles  de  l'eau,  sur  l*oreill  *  a 

Heure  X la  tète  du  lion,  sur  le  bras  dr   '  t     ^^^^* 

Heure  XI sa  queue,  sur  le  bras  droit 

Heure  XII ...  les  étoiles  nombreuses    «i-.  J  i»     .. 

>  sur  1  œil  gauche. 

1.  Le  calque  de  Lepsius  porte  en  outre     a*v  j. 
.  ^     .        •»    i«       A    ooSS  *  ^'■^  l'article  du  commence- 

ment de  la  nuit,  16  ronds  ^%%  qui    Bembl^r.*    ^.  . 

d'étoiles.  °°°°  '*^"«""'  ^-^  »«'»'«* 
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Choiak,  16-15,  comïîQôûcemeût  de  la  nuit,  la  tête  de  Voie, 
vers  le  milieu. 

Heure  I son  derrière,  vers  le  milieu. 

Heure  II l'étoile  <ie  Chou,  sur  Toreille  droite. 

Heure  III  ..  •    l'étoile  de  Sara,  sur  Toreille  droite. 

Heure  IV l'étoile  de  Sahou,  vers  le  milieu. 

Heure  V l'étoile  de  Soihis,  sur  le  bras  droit. 

Heure  VI  —   les  deuar  étoiles,  sur  le  bras  droit. 
Heure  VU ...   les  étoiles  de  Veau,  sur  l'œil  gauche. 
Heure  VllI . .   la  tête  du  lion,  sur  Toeil  gauche. 
Heure  IX —  sa  queue,  sur  l'œil  gauche. 

Heure  X les  étoiles  nombreuses,  vers  le  milieu. 

Heure  XI —  le  porteur  de  luth,  vers  le  milieu. 

Heure  Xll.. .  los  serviteurs  qui  précèdent  Mena,  vers  le  milieu. 

ToBY,  commencement  (de  la  nuit),  son  derrière  (de  Voie), 
vers  le  milieu. 

Heure  I l'étoile  de  Sar,  sur  Tœil  gauche. 

Heure  II le  sommet  de  Sahou,  vers  le  milieu. 

Heure  III  .. .  Tétoile  de  Sahou,  sur  Tœil  droit. 

Heure  IV vient  après  Sothis,  sur  Tœil  gauche. 

Heure  V les  deux  étoiles,  sur  Toreille  gauche. 

Heure  VI les  étoiles  de  Veau,  sur  loreille  gauche. 

Heure  VII. .  •  la  tête  du  lion,  sur  Tœil  gauche. 

Heure  VIII . .  sa  queue,  vers  le  milieu. 

Heure  IX. . .  •  les  étoiles  nombreuses,  vers  le  milieu. 

Heure  X les  serviteurs  qui  précèdent  Mena,  sur. . .  gauche. 

Heure  XL. .  •  Mena,  sur  Tœil  gauche. 

Heure  XII. . .  le  serviteur  de  Mena,  sur  l'œil  gauche. 

ToBY,  16-15,  sommet  de  Sahou,  sur  l'oreille  gauche. 

Heure  I l'étoile  de  Sahou,  sur  le  bras  gauche. 

Heure  II l'étoile  de  Sothis,  vers  le  milieu. 

Heure  III  .  - .  le  sommet  des  deux  étoiles,  vers  le  milieu. 

Heure  IV les  deux  étoiles,  sur  l'oreille  gauche. 

Heure  V les  étoiles  de  Veau,  vers  le  milieu. 

Heure  VI la  tète  du  lion,  vers  le  milieu. 
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Heure  VII .. .  sa  queue,  sur  Tœil  droit.  ^ 

Heure  VIII. .  les  étoiles  nombreuses,  vers  le  milieu.  j 

Heure  IX les  serviteurs  qui  précèdent  Mena,  sur  le  bras  ' 

gauche.  ' 

Heure  X Mena,  œil  gauche. 

Heure  XI le  serviteur  de  Mena,  sur  le  bras  gauche. 

Heure  XII. . .  le  pied  de  V hippopotame,  sur  le  bras  gauche. 

Méchir,  commencement  de  la  nuit,  l'étoile  de  Sahou,  sur 
le  bras  gauche. 

Heure  I Tétoile  de  Sothis,  sur  l'oreille  droite. 

Heure  II les  deux  étoiles,  sur  l'oreille  gauche. 

Heure  III  .. .  les  étoiles  de  Veau,  sur  Tœil  gauche. 

Heure  IV  —  la  tète  du  lion,  sur  l'oreille  gauche. 

Heure  V les  étoiles  nombreuses,  vers  le  milieu. 

Heure  VI  —  le  porteur  de  luth,  vers  le  milieu. 

Heure  VII. . .  les  serviteurs  qui  précèdent  Mena,  vers  le  milieu. 

Heure  VIII . .  Mena,  sur  Toreille  gauche. 

Heure  IX. ...  le  serviteur  de  Mena,  vers  le  milieu. 

Heure  X la  jambe  de  ï hippopotame,  sur. . .  gauche. 

Heure  XI le  milieu  de  ses  jambes,  sur. . . 

Heure  XII...  (le  sommet  de?). . . 

Nota.  —  La  fin  est  fruste. 

Méchir,  15-16. 

Heure  I venue  de  Sothis  (?),  sur  le  bras  gauche. 

Heure  II  ... .  les  deux  étoiles,  sur  l'œil  droit. 
Heure  III  ...  la  tête  du  lion,  sur  le  bras  droit. 
Heure  IV  —  sa  queue,  sur  Tœil  gauche. 
Heure  V les  étoiles  nombreuses,  vers  le  milieu. 


Heure  VIII..  Mena... 
Heure  IX. . . .  le  serviteur. . 
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Nota.  —  Très  mutilé. 
Phamenoth 


Heure  V les  ser^dieurs  qui  précèdent  Mena. 

Heure VI Mena.... 

Heure  VU . . .   le  ser-oiteur  de  Mena,  sur  Toeil  gauche. 

Heure  VUl . .  le  pied  de  V hippopotame,  sur  l'œil  gauche. 

Heure  IX.. . .  sa  jambe,  vers  le  milieu,  l'épée  (?),  sur  l'œil  gauche. 

Heure  X le  milieu  de  ses  jambes,  vers  le  milieu. 

Heure  XI —  sa  cuisse,  vers  le  milieu. 

Heure  XII.. .  sa  mamelle,  vers  le  milieu. 

Phamenoth  (16-15) 

Heure  I les  deux  étoiles,  .    .  droit. 

Heure  II sa  queue  (du  lion),  milieu. 

Heure  III  .. .  les  étoiles  nombreuses,  milieu. 

Heure  IV \e porteur  de  luth,  milieu. 

Heure  V les  serviteurs  qui  précèdent  Mena,  œil  droit. 

Heure  VI Mena,  milieu. . .  droit  (sic). 


Nota.  —  Il  parait  y  avoir  du  désordre  dans  cette  liste. 
Le  lion  n'ayant  pas  été  nommé,  on  ne  devait  pas  dire  sa 
queue ^  mais  la  queue  du  lion. 

Pharmouti,  commencement  de  la  nuit,  la  tête  du  lion,  vers 
le  milieu. 

Heure  I sa  queue,  sur  Tœil  gauche. 
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Heure  II  --  ••   les  étoiles  nombreuses,  œil  droit. 
Heure  III  -  •  •   le  porteur  de  luth,  œil  droit. 

Heure  IV les  serviteurs  qui  précèdent  Mena,  œil  gauche. 

Heure  V 1®  serviteur  de  Mena,  œil  droit. 

Heure  VI ...  •    les  deux  pieds  de  V hippopotame,  sur  1  œil  gauche. 

HeureVII.--    sa  jambe,  milieu. 

Heure  VIII  -  -    le  milieu  de  ses  jambes,  milieu. 

Heure  IX.  •••    sa  cuisse,  milieu. 

lleure  X ^*  mamelle,  oreille  droite. 

Heure  XI.  •  •  •    ^^^  diadème  (?),  bra^  droit. 

Heure  XU  —    ^^^  ^^^^  plumes  de  Nacht,  oreille  droite. 

Pharmouti,  26-25,   commencement  de  la  nuit.  Mena,,,, 
droit. 

Heure  1  .... .   les  étoiles  nombreuses,  œil  gauche. 

Heure  11 le  porteur  de  luth,  œil  droit. 

Heure  III  .. .  les  serviteurs  qui  précèdent  Mena,  œil  droit. 

Heure  IV le  serviteur  de  Mena,  œil  droit. 

Heure  V les  deux  pieds  de  V hippopotame,  œil  gauche. 

Heure  VI  —  sa  jambe,  milieu, 
Heure  VU  .. .  son  bah  (?)\  milieu. 
Heure  VIII . .  sa  cuisse,  bras  droit. 
Heure  IX —  sa  mamelle,  bras  droit. 

Heure  X son  diadème,  bras  droit. 

Heure  XI sommet  des  plumes  de  Nacht,  . . .  droit. 

Heure  XII .. .  le  sommet  du  bâton  de  Nacht*,  . . .  droit. 

Pachons,  commencement  de  la  nuit,  Mena,  sur  l'oreille 
droite. 

Heure  I les  serviteurs  de  Mena,  sur  l'œil  gauche. 

Heure  II Mena,  sur  l'œil  gauche. 

Heure  III  .. .  les  serviteurs  de  Mena,  sur  l'œil  gauche. 
Heure  IV —  les  pieds  de  Vhippopotame,  milieu. 
Heure  V sa  jambe,  milieu. 

1.  Bah  signifie  Vuterus. 

2.  Dans  ChampoUion,  les  deux  premiers  mots  manquent. 
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Heure  VI ... .  son  bah,  oreille  droite. 

Heure  VII ..  .  sa  ctxisse,  bras  droit. 

Heure  VIII . .  sa  mamelle,  oreille  droite. 

Heure  IX. ...  ses  <ieux  plumes,  oreille  droite. 

Heure  X sommet  des  deux  plumes  de  Nacht,  . . .  droit. 

Heure  XI. .    .  les  deux  plumes  de  Nacht,  . . .  oreille  droite. 

Heure  XII. .  .  sommet  du  bâton  de  Nacht,  oreille  gauche. 

Pachons,  16-15,  commencement  de  la  nuit,  les  serviteurs, 
œil  gauche. 

Heure  1 M'éna^  œil  droit. 

Heure  II le  serviteur  de  Mena,  œil  gauche. 

Heure  111 .. .  les  pieds  de  l'hippopotame,  milieu. 
Heure  IV  —  sa  jambe,  milieu. 

Heure  V son  bah,  bras  droit. 

Heure  VI  —  sa  cuisse,  bras  droit. 

Heure  VII .. .  sa  mamelle,  oreille  droite. 

Heure  VIII. .  les  deux  plumes,  oreille  droite. 

Heure  IX. . . .  sommet  des  plumes  de  Nacht,  oreille  gauche. 

Heure  X les  deux  plumes  de  Nacht,  oreille  gauche  ^ 

Heure  XI.. . .  sommet  de  son  bâton,  milieu. 
Heure  XII .. .  sa  gorge,  bras  gauche. 

Paoni,  commencement  de  la  nuit.  Mena,  vers  le  milieu. 

Heure  I les  deux  pieds  de  V hippopotame,  milieu. 

Heure  II sa  jambe,  œil  gauche. 

Heure  III  .. .  son  (hah  f),  milieu. 

Heure  IV sa  cuisse,  milieu. 

Heure  V sa  mamelle,  œil  gauche. 

Heure  VI ... .  son  diadème,  œil  gauche. 

Heure  VII .. .  ses  deux  plumes,  oreille  droite. 

Heure  VIII . .  sommet  des  plumes  de  Nacht,  oreille  droite. 

Heure  IX. . . .  les  deux  plumes  de  Nacht,  milieu. 

Heure  X sa  gorge,  milieu. 


1.  Par  une  négligence  du  dessinateur,  il  y  a  ici  heures  V  VI    VII 
VIII,  IX  ;  il  s'est  corrigé  à  la  XI\  '      ' 


300  TEXTE  DU   DOCUMENT 

Heure  XI sa  mamelle,  milieu. 

Heure  XII .. .  son  dos  {?),  milieu. 

Duplicata  de  Paoni.  —  Paoni,  commencement  de  la  nuit, 
Mena. 

Heure  I le  pied  de  Vhippopotame,  vers  le  milieu. 

Heure  II  .   . .  sa  jambe,  œil  droit. 
Heure  III  ...  son  bah,  vers  le  milieu. 
Heure  IV —  son  échine,  vers  le  milieu. 

Heure  V sa  mamelle,  œil  droit. 

Heure  VI  —  son  diadème,  sur  Tœil  gauche. 
Heure  VII .. .  les  deux  plumes,  sur  l'oreille  droite 

Heure  VIII de  Nacht,  sur  l'oreille  gauche. 

Heure  IX —  les  deux  plumes  de  Nachi,  vers  le  milieu. 

Heure  X sa  gorge,  vers  le  milieu. 

Heure  XI sa  mamelle,  vers  le  milieu. 

Heure  XII 

Nota.  —  Ce  duplicata  fait  voir  que  \e  dessmateut  égyp- 
tien a  souvent  confondu  les  signes  de  \a  gaucbe  et  de  la 
droite. 

PAom,  15-16,  commencement    de    i^,  ^^^^  ^ea  pieis  àe 
1  hippopotame,  milieu.  ' 

Heure  I sa  jambe,  milieu. 

Heure  II ... .  son ,  milieu. 

Heure  III  .. .  sa  cuisse,  milieu. 
Heure  IV. . .     sa  mamelle,  œil  droit. 

Heure  V son  diadème,  œil  droit 

Heure  VI —  les  deux  plumes,  ore|i  i  ' 

Heure  VII...  les  deux  plumes  de  JV"   ^  ^^oite. 

Heure  VIII. .  sommet  (de  Nacht)^  mM^^*  oreille  gauche. 

Heure  IX  . . .  sa  gorge,  milieu.      '         ^*^^U. 

Heure  X sa  mamelle,  bras  dro" 

Heure  XI....  son  (dos?),  oreille  dr^^* 
Heure  Xll. . .  sa  jambe,  milieu.  ^^^e. 

JVo^a.  —  Les  étoiles  des  he 


1 


\ 

\ 


I 


^^B   Vile  ç^  YII?  semblent 
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avoir  échangé  leurs  places,  sans  doute  par  négligence  du 
dessinateur  égyptien. 

Épiphi,  commencement  de  la  nuit,  Tépée  (?)  de  Vhippopo- 
tame,  œil  gauche. 


Heure  I . . . 
Heure  II  . . 
Heure  III  . 
Heure  IV.. 
Heure  V... 
Heure  VI . . 
Heure  VII. 
Heure  VIII 
Heure  IX.. 
Heure  X... 
Heure  XL. 
Heure  XII. 


sa  cuisse,  milieu. 

sa  mamelle,  œil  gauche 

son  diadème,  milieu. 

ses  deux  plumes,  milieu. 

sommet  des  plumes  de  Nackt,  milieu. 

les  deux  plumes  de  Nacht,  œil  gauche. 

sa  gorge  \  milieu. 

sa  mamelle,  milieu, 

son  (dos?),  milieu. 

sa  jambe,  œil  gauche. 

son  (sebekesf)y  milieu. 

son  marchepied,  milieu. 


Epiphi,  15-10 

Heure  I sa  mamelle  (de  Y  hippopotame)^  milieu. 

Heure  II son  diadème,  milieu. 

Heure  III  ...  les  deux  plumes,  milieu. 
Heure  IV —  sommet  de  Nacht,  milieu. 

Heure  V les  deux  plumes  de  Nacht,  œil  gauche». 

Heure  VI sa  gorge,  milieu. 

Heure  VII .. .  son  (dos ?),  milieu. 
Heure  VIII . .  sa  jambe,  milieu. 

Heure  IX ,  œil  gauche. 

Heure  X 

Heure  XI ,  milieu. 

Nota,  —  Les  deux  colonnes  afférentes  aux  deux  quinzaines 
du  mois  de  Mésori,  le  dernier  des  douze,  n'existent  plus. 

1.  Dans  Lepaias  il  y  a  ^a  nuque.  L'an  des  deux  a  emprunté  sa  va- 
riante à  Tantre  tombeau,  sans  nous  en  prévenir. 

2.  Lepsius,  œil  droit. 
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EN  ÉCRITURE  HIÉRATIQUE 

ÉCRIT  SOUS  LE  RÈGNE  DE  MBRIENPHTHAH ,  FILS  DU  GRAND  RAMSÈS  , 
VERS  LE  XV®  SIÈCLE  AVANT  L*ÈRE  CHRÉTIENNE' 


Les  travaux  de  ChampoUion  ont  rendu  célèbre  dans  la 
science  une  collection  de  papyrus  égyptiens  qui  faisait 
partie  du  cabinet  de  M.  Sallier.  Ces  papyrus,  écrits  en 
écriture  cursive  antique  (celle  que  ChampoUion  a  nom- 
mée hiératique),  portent  plusieurs  dates  qui  montrent  que 
la  collection  entière  a  été  écrite  sous  les  règnes  de  Ramsès  II, 
Mérienphthah  et  Séti  II,  de  la  XIX®  dynastie.  L'illustre 
hiérogrammate  obtint  la  permission  d'étudier  les  manus- 
crits de  M.  Sallier,  à  son  passage  à  Aix  en  Provence, 
où  demeurait  cet  antiquaire.  On  apprit  alors  que  la  science 
possédait  des  manuscrits  exactement  contemporains  de 
Moïse  et  contenant  diverses  compositions  sur  des  sujets 
historiques  et  religieux.  Le  plus  important  de  ces  morceaux 
était  sans  contredit  le  fragment  historique  sur  la  campagne 
de  Ramsès  II  contre  la  confédération  des  Chétas,  qui  sont 
très  probablement  les  rois  de  Chet,  les  puissants  chefs  de  la 

1.  La  à  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1852,  et 
publié  pour  la  première  fois  dans  la  Reeue  archéologique^  1852,  t.  IX, 
p.  530  sqq.,  tirage  à  part  chez  Leleax,  1852,  15  pages  et  1  planche  en 
couleur,  puis  reproduit  dans  ÏAthénœum  français,  1852,  t.  I,  p.  280- 
284,  tirage  à  part  chez  Thunot,  24  pages,  sans  planche. 


j^qTice  sur  un  manuscrit  égyptien 

gQ4  r^o^^^^  lesquels  eurent  à  lutter  les  Hébreux.  C'est 

^^îl^^'      jiuscrit  que  Champollion  avait  copié  et  traduit. 

V^^      ^30    ^'^iies  qui  turent  publiées  par  Salvolini. 

Aa.t\^      ^^^5  ^^^^nnées  plus  tard,  on  reconnut  dans  la  collection 

^%\^^ji^>^^^^  ^lusiôu^s  pièces  portant  les  mêmes  indices  que 

KfiOL^^^^^    %-its    de  Sallier ;   le   Musée    britannique,  SLYSLiOLt 

\eB    xx>^^^^  He^^  collections,  les  a  livrées  à  l'étude  dans  une 

^ç^qvjti^   ^^^       publication  qui  fait  le  plus    grand  honneur    à 

TXV^^^^^^      |.jon  de  ce  Musée  et  aux  artistes  qu'elle  a  em- 

Yadtï^i^^®  reproduire  exactement  ces  beaux  manuscrits. 

p\oyés    y^.^f^uLTS  égyptiens  dont  les  noms  sont  cités  dans 

Les  U        tîoH  eurent  pour  chef ,  à  une  certaine  époque,  un 

cette  ^^^!^^       jxjmé  Kakevou'  ;  son  titre  ordinaire  est  :  le 

grammate    n  ^^  ^ou6te  rfemeare  rfe  lumière  de  Sa  Majesté. 

OrT^ne^saft  »S  ^^  î^^*^  ^®  ^^^  signifie  cette  charge,  mais, 
^  ^       zr  1      ^fjL  porte  également  le  titre  de  qardien  des 

comme  KakeeP^^  K^       xf:„  ^„.-i  .^1.     ^  ^      , 

/ïor^s     ^,  o^'^^     certam  qu  il   y   avait  là  une  sorte  de 

,,,   '       '^^'Sr:Ê^^^  ^^  toutes  ces  productions  littéraires  de 

la  XlX.^â^^4^i%    ^^*  ^*^  ^"^  composées  ou  copiées  d'après 


es  textes  plus    ^^  ^m  de  ces  maauscrits  (voy,  pi.  XC,  verso 
^n  trouve  d^**      au  Afwsée  britannique)  une  liste  de  neuf 
ae  la  publicati<^**  ^  semblent  avoir  constitué,  à  cette  époque, 
grammateg  qui  '^^^Ueoou  était  le  chef. 
®  collège  jJqjjI;   -^^^e  je  vais  décrire  offre  tous  les  mêmes 
®  ^^tiuscri*      \>^  ^®^  collections  Sallier  et  Anastasy  ;  il 
i>rT^^^^^  ane>    ^^  fy0'^^  analogie  d'écriture  avec  le  manus- 
orit*^  Une  t^^^^y  "°  '^'  ^^  *  certainement  fait  partie  du 
ûj.    ^'oté    A   ,^t^^      \V    6st  écrit  par   les  mêmes  grammates. 
-Sén        ^^bA''^^^*       x>^^  les  Arabes  au  moment  où  ils  se  par- 
iaei^''^  «^jf   V^  ^>*^  de  leur  trouvaille,  ce  papyrus  appartieùt 
*^^ÏÏ1e*  iZ^^^^^^  Elisabeth  d'Orbiney.  de  Londres,  qui 

*  ^^  .^t^ralement  :  '«  possesseur  d'un  bras,  métaphore 

^^  U'^'^  /•»»/  ou  i«  oatMani. 


.  .^®  ti^  ^0  l^'^î!  /-nrt  on  le  vaillant. 


'"'^ï"*^  .,        ^^^i>-^'''" 
"^^e^^^   ^ 


X 


ffi 


^ 
"« 


I 


^ 
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Ta  acquis  pendant  le  cours  d'un  voyage  où  elle  a  rassemblé 
de  nombreux  objets  d'art  et  de  curiosité.  Il  fut. adressé 
dernièrement  à  la  direction  des  musées  par  la  bienveillante 
entremise  de  M.  Hase,  mais  le  prix  demandé  dépassait  les 
ressources  actuelles  de  l'administration,  et  l'on  ne  put  s'en- 
tendre pour  l'acquisition.  Toutefois,  cette  dame  me  pria 
de  faire  la  traduction  de  son  manuscrit,  et  je  me  mis  au 
travail  pour  répondre  de  mon  mieux  à  la  confiance  qu'on 
me  témoignait. 

L'ouvrage  se  compose  de  dix-neuf  pages  d'une  superbe 
écriture  hiératique  ;  les  cinq  premières  sont  malheureuse- 
ment fort  endommagées.  Le  beau  caractère  de  l'écriture  ne 
me  permit  pas  d'tésiter  sur  Tépoque  à  laquelle  on  devait 
rapporter  ce  monument,  et  deux  mentions  décisives  vinrent, 
dès  les  premières  investigations,  enlever  mes  doutes. 

On  lit  deux  fois^  au  recto  et  au  verso  de  la  dernière 
page,  la  légende  de  Séti  II,  qui  ne  portait  encore  que  les 
titres  de  porteur  d'enseigne  à  la  gauche  du  roi,  général  en 
chef  de  l'infanterie,  etjils  de  roi.  Ce  manuscrit,  qui  parait 
avoir  appartenu  à  ce  prince,  a  donc  été  écrit  sous  le  règne 
de  Merienphthah  son  père. 

On  lit,  à  la  fin  de  la  dix-neuvième  page,  une  clause  finale 
qui  n'est  pas  moins  précieuse  :  présenté  au  grammate 
KIakevou  de  la  double  demeure  de  lumière  de  Sa  Majesté, 
le  grammate  Hora,  le  grammate  Mériemap.  Fait  par  le 
grammate  Ennana,  le  chef  des  écritures. 

Dans  la  liste  des  neuf  grammates  que  j'ai  cités  plus  haut, 
d'après  le  papyrus  de  la  collection  Anastasy,  Kakevou,  le 
chef  de  ces  grammates,  est  nommé  le  premier.  Ennana, 
qui  paraît  ici  désigné  comme  le  rédacteur  du  récit,  est  le 
troisième,  Mériemap  est  le  quatrième  et  Hora,  le  sixième 
de  cette  même  liste  :  peut-être  ces  derniers  sont-ils  men- 
tionnés ici  comme  simples  copistes.  Le  numéro  4  de  la 
collection  Anastasy  contient  une  sorte  de  dialogue  entre 
Kakevou  et  Ennana.  Le  numéro  2  de  la  collection  Sallier 
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était  également  présenté  k  Kakevou  par  les  grammates  Hora 
et  Ennana,  et  ce  dernier  figure  encore  comme  interlocu- 
teur de  Kakevou  dans  divers  endroits  des  mêmes  papyrus. 
Notre  manuscrit  appartient  donc  exactement  à  la  même 
école  que  la  belle  collection  de  la  XIX«  dynastie,  publiée 
par  le  Musée  britannique.  Son  contenu  est  d'autant  plus 
curieux  qu'il  se  distingue  profondément  de  tout  ce  que  Ton 
a  trouvé   jusqu'ici  dans  les  papyrus.  Ouvrage  de  pure  ima- 
gination, il  renferme  une  sorte  de  conte  oriental^  auquel  ne 
manquent   ni  l'originalité   de  l'invention,  ni   l'emploi  du 
merveîll^^^-  Aussi  mon  attention  fut-elle  vivement  excitée 
dès  les  premières  lignes  que  je  pus  traduire.  Je  chercherai 
à  donner  une  idée  exacte  de  ce  premier  échantillon  du  génie 
égyptien  dans  un  genre  purement  littéraire,  en  traduisant 
Q^^lques— unes  des  parties  dont  j'ai  pu  obtenir  une  complète 
intellig^i^^^^  signalant  par  des  points  les  lacunes  causées 
par  les  déchirures  du  manuscrit  et  quelquefois  aussi  par  des 
phrases  dont  le  sens  n'est  pas  clair  pour  moi,  analysant  enfin 
de  mon  mieux  le  sens  général  du  récit,  quand  ces  lacunes 
deviennent  trop  importantes  pour  permettre  de  suivre  pas 
à  pas  le  texte  égyptien.  J'ajouterai  qu'aussitôt  que  le  texte 
sera  tombé  dans  le  domaine  public  de  la  science,  je  donnerai, 
suivant  mon  habitude,  le  mot  à  mot  et  l'analyse  gramma- 
ticale de  tout  ce  que  j'aurai  traduit. 

Les  cinq  premières  pages  du  manuscrit  sont  fort  endom- 
magées; les  lignes  sont  interrompues  par  des  déchirures 
qui  s'étendent  du  haut  en  bas  de  la  page.  Il  reste  néanmoins 
assez  de  phrases  lisibles  pour  saisir  l'exposition  du  sujet  et 
Tenchaînement  général  des  faits.  La  première  ligne  est  heu- 
reusement presque  entière,  et  l'extrême  simplicité  du  début 
ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens. 

((  Ceci  se  rapporte  à  deux  frères  d'une  même  mère  et  d'un 
»  même  père.  Anepou  était  le  nom  de  l'aîné,  et  Satou'  le 

1.  Il  y  a,  dans  ce  nom.  un  signe  douteux  qui  m'empêche  de  pouvoir 
répondre  de  la  lecture  que  je  propose. 
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»  nom  du  plus  jeune.  Anepou,  étant  chef  de  maison,  se 
»  maria  et  il  considérait  son  jeune  frère  comme  un  fils.  » 

On  voit,  dans  les  phrases  mutilées  qui  suivent  ces  mots, 
que  le  plus  jeune  devint  très  habile  à  soigner  les  bestiaux, 
grand  agriculteur  et  n'ayant  pas  son  pareil  en  Egypte'  Les 
jours  se  multipliaient  de  cette  manière  ;  Satou  faisait  paître 

les  bestiaux  et  chaque  soir  il  les  ramenait  aux  étables  ' 

« .  Il  rentrait  chargé  de  toutes  sortes  de  bonnes  herbes  des 

»  champs il  venait  s'asseoir  avec  son  frère  et  sa  belle- 

»  sœur  pour  boire  et  pour  manger puis  il  allait  à  son 

»  étable  panser  ses  bœufs  : 

))  Lorsque  la  terre  s'éclairait  de  nouveau  et  que  le  jour 
»  arrivait,  l'heure  d'aller  aux  champs  étant  venue,  il  appelait 
))  ses  bœufs  et  les  menait  pâturer  dans  la  campagne.  Il  les 

»  suivait et  ses  bœufs  lui  disaient  quelles  étaient  les 

»  meilleures  herbes car  il  comprenait  tout  leur  lan- 

))  gage  ;  et  quand  il  les  ramenait  à  l'étable,  ils  la  trouvaient 
»  garnie  de  toutes  les  plantes  qu'ils  aimaient.  Les  bestiaux 
»  qu'il  soignait  devenaient  extrêmement  beaux  et  ils  mul- 
»  tipliaient  rapidement  leurs  portées. 

))  Lorsque  la  saison  des  labours  fut  venue,  son  frère  aîné 

»  lui  dit  :  Prenons  les  attelages pour  labourer,  car 

»  la  campagne  apparaît"  et  la  voilà  améliorée Quand 

»  nous  aurons  labouré,  tu  apporteras  de  la  semence 

))  Le  jeune  homme  disposa  tout  pour  exécuter  ce  qu'avait 
))  dit  son  frère  aîné. 

»  Lorsque  la  terre  s'éclaira  de  nouveau  et  que  le  jour 

))  parut,  ils  allèrent  aux  champs et  ils  prenaient  grand 

»  plaisir  à  leur  ouvrage. 

0  Les  jours  s'étant  multipliés  après  ceci,  ils  étaient  dans 

1.  Je  distingue  par  des  guillemets  les  endroits  où  j'ai  traduit;  j'ai 
alors  suivi  le  texte  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité. 

2.  C'est-à-dire  :  «  l'inondation  se  retire  o.  Je  me  suis  gardé  de  sup- 
pléer dans  les  lacunes  les  fins  de  phrase  môme  les  plus  évidentes; 
l'esprit  du  lecteur  les  suppléera  facilement. 
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})  les  champs  et  se  réjouissaient  de "L'aîné  envoya  son 

»  frère  cadet  en  lui  disant  :  Va  au  village  et  rapporte-nous 
»  des  grains.  Le  jeune  homme  trouva  la  femme  de  son  frère 
»  occupée  à  se  tresser  les  cheveux.  Il  lui  dit  :  Veux- tu  me 
»  donner  des  grains  ?  je  vais  aller  aux  champs,  car  mon 

»  frère Elle  lui  répondit  :  Va,  ouvre  le  grenier,  prends 

))  toi-même  ce  que  tu  désires Mes  cheveux*  tomberaient 

»  en  chemin.  Le  jeune  homme  s'en  alla  à  son  étable,  il  prit 
»  un  très  grand  vase,  car  il  voulait  emporter  beaucoup  de 
»  ffraîns,  il  le  remplît  (d'orge  ?)  et  de  froment,  puis  il  sortit 
»  avec  sa  charge.  » 

Nous  arrivons  marlheureusement  ici  à  Tendroit  le  plus 
mutilé  de  la  troisième  page  ;  voici  ce  que  j'ai  pu  comprendre 
de  ces  phrases  interrompues  presque  à  chaque  mot  par  les 
déchirures  du  papyrus.  ^.      ,^    . 

La  jeune  femme  lui  ait  :  «  lu  as  bien  la  cmq  mesures  de 
»  grains  sur  ton  épaule.  »  Le  jeune  homme  en  convient  ; 
alors  elle  reprend  :  «  Comme  tu  es  fort  !  j'ai  bien  remarqué 

»  ta  vaillance -  •  ^^^  ^^^  ^^^r  ^^   connaissait 

,)  elle  était  complètement  éprise  de  lui.  Puis  elle  lui  dit  : 

»  Viens,  couchons-nous  une  heure  • Je  te  préfère 

))  aussi  ai-je   mis  mes   plus  beaux    vêtements.    Le  jeune 

))  homme  de^nt  furieux  comme  la  panthère en  enten- 

))  dant  ce  discours  honteux,  et  elle  commença  à  avoir 
»  grand'peur.  Il  prit  1»  P^|"^^®  ®*  ^^i  ^i*  '  Je  t'ai  toujours 
»  considérée  comme  m^  ™^^?'  ®*  *^^  ™ari,  je  le  regarde 
))  comme  mon  père.  J^  ne  puis  faire  une  si  grande  infamie; 
»  dis-moi  de  faire  quela^^  chose' Maintenant,  je  ne 

1.  Les  énormes  coiffures,  composées  de  tresses  et  de  boucles  qui  des- 
cendent  jusqu'au  seiB,  ét»i^°^  particulièrement  en  usage  sous  les 
XVIII.  et  XÎX-  SvnÏÏes;  elles  font  bien  comprendre  ce  passage. 

2.  C'est  extteS  ^^-^^''ZTvâlÀ^^r^^  '^"'^^^"-  ''  ^' 
probable  qu'ici  cela  se  rapP^^*^  V  T-^^'J^  ^^  ^^  «««te. 
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»  parlerai  de  cela  à  personne  et  je  ne  le  laisserai  sortir  de 
0  ma  bouche  devant  aucun  être  humain. 

»  Il  chargea  son  fardeau  et  s'en  retourna  aux  champs; 
»  puis,  ayant  rejoint  son  frère,  ils  achevèrent  leur  travail. 

»  Lorsque  le  soir  arriva,  l'aîné  s'en  retourna   vers  sa 

»  demeure  et  le  cadet  suivit  ses  bœufs Chargé  de 

»  toutes  les  bonnes  productions  des  champs,  il  conduisait 
»  ses  bœufs  devant  lui  pour  les  mener  coucher  dans  leur 

»  étable La  femme  du  frère  aîné  était  fort  inquiète 

»  de  ce  qu'elle  avait  dit.  Elle  fit '  et  prit  l'ap- 

»  parence  d'une  femme  qui  a  subi  une  violence,  voulant  dire 
»  à  son  mari  :  c'est  ton  jeune  frère  qui  m'a  fait  violence. 
»  Son  mari  revint  dans  la  soirée,  suivant  son  habitude  de 
))  chaque  jour.  En  arrivant  à  sa  maison,  il  trouva  sa  femme 
»  étendue  comme  si  la  violence  l'eût  tuée.  Elle  ne  vint  pas, 

»  suivant  son  habitude,  lui  verser  l'eau  sur  les  mains 

))  et  la  maison  resta  dans  les  ténèbres.  Elle  restait  couchée 
»  et  dépouillée  de  ses  vêtements.  Et  son  mari  lui  dit  :  C'est 

))  moi  qui  te  parle.  —  Ne  me  parle  plus,  lui  dit-elle 

»  ton  jeune  frère quand  il  t'a  rapporté  des  grains, 

»  il  m'a  trouvée  seule  et  m'a  dit  :  Couchons-nous  une  heure 

))  ensemble. Il  me  parla  ainsi  et  je  ne  l'écoutai  pas.  Ne 

»  suis-je  pas  ta  mère,  et  ton  frère  aîné  n'est-il  pas  comme 
))  ton  père?  Je  lui  parlai  ainsi,  alors  il  eut  peur  et  il  me  fit 
»  violence,  pour  que  je  ne  te  disse  rien.  Aussi,  si  tu  le  laisses 

))  vivre,  je  me  ferai  mourir Le  frère  aîné  devint 

»  furieux  comme  la  panthère  ;  il  aiguisa  son  glaive  et  le 
))  saisit  dans  sa  main,  puis  il  alla  se  tenir  debout  derrière 
»  la  porte  de  l'étable  pour  tuer  son  jeune  frère  lorsqu'il 
I)  viendrait  dans  la  soirée,  pour  faire  rentrer  ses  bestiaux. 

»  Après  le  coucher  du  dieu  Moût*,  celui-ci  arriva,  chargé 

1.  Les  mots  sont  altérés;  je  pense  qu*il  y  a  quelque  chose  comme  : 
elle  mit  ses  cèiements  en  désordre. 

2.  Mouî  est  ordinairement  nommé  yî^  du  soleil  dans  les  documents 
mythologiques  :  ici  il  est  pris  plusieurs  fois  pour  Tastre  lui-même. 
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»  de  toutes  les  bonnes  herbes  des  champs,  suivant  son  ha- 
»  bitude  de  chaque  jour.  En  arrivant,  la  vache  qui  marchait 
»  en  tête  pour  rentrer    à   Tétable  dit  à  son  gardien  •  «'^ 
»  pense  que  ton  frère  aîné  est  là  avec  son  glaive  pour  to 
»  tuer,  quand  tu  seras  à  sa  portée.  Il  écouta  les  paroles  oe 
»  sa  première  vache,  une  autre  vint  ensuite  pour  rentrer  o 
»  lui  dit  la  même  chose.  Alors  il  regarda  sous  la  porte  oe 
»  son  étable  et  il  aperçut  les  pieds  de  son  frère  qui  se  ten^^ 
»  debout  derrière  la  porte,  le  glaive  à  la  main.  Déposant  sot^ 
»  fardeau  par  terre,  il    se   sauva  à  toutes  jambes,  et  soti 
))  frère  se  mit  à  le  poursuivre  avec  son  glaive. 

))  Le  jeune  homme  se  mit  alors  à  invoquer  Phra\  dieu 
»  des  deux  zones  célestes,  en  disant  :  Mon  bon  seigneur, 
»  c'est  toi  qui  montres  où  est  la  violence  et  la  justice  ! 

))  Phra  s'arrêta  à  écouter  ses  plaintes  et  il  fit,  entre  lui 
»  et  son  frère  aîné,  un  grand  fleuve  qu'il  remplit  de  croco- 
»  diles  ;  en  sorte  que  l'un  des  frères  était  sur  une  rive  et 
»  l'autre  sur  l'autre  rive* 

»  Le  cadet  appela  son  frère  de  l'autre  rive  et  lui  dit  : 
»  Arrête-toi  jusqu'au  jour.  Lorsque  le  disque  solaire  luira 

»  je  m'expliquerai  avec  toi  devant  lui car  je  n'ai  jamais 

»  rien  fait  de  mal  envers  toi 

»  Quand  la  terre  s'éclaira  de  nouveau  et  que  le  jour  parut. 
..  Phra,  dieu  des  deux  zones  célestes,  commença  à  luire,  et 
>.  Us  saperçuren   lun  l'autre.  Alors  le  cadet  se  mit  à  parler 
»  à  son  frère  Qu  est-ce.  lui  dit-il,  que  cette  poursuite  après 
.)  moi  pour  m  assassiner,  lorsque  tu  n'as  jamais  entendu  dire 
»  un  mot  contre  moi?  Je  suis  ton    frère,  je  te  considérais 
«  comme  mon  père,   et  ta  femme    comme  ma  mère  Te 
»  serait-ce  pas  pour  ce  qui  est  arrivé  quand  tu  m'as  envoyé 

•  1.  C'est  le  mot  égyptien  signifiant  soleil   et  l«  ,. u  v*     ,  , 

dans  les  hymnes  où  il  est  consid,*ré  comme  rLl  .      *"^^  "^^  ^'*^*'^ 

2.  Nous  avons  atteint  ici  la  sixième  pLe  ^  ««P';ême 
presque  intact,  et  les  lacunes  ne  doivent  ^ù.l\.  ^'  maintenant 

difficulté  de  certaines  phrases.  ^  être  attnbuées  qu'à  la. 
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»  chercher  des  grains?  Ta  feiqme  m'a  dit  :  Couchons-nous 
»  une  heure  ensemble.  Vois  !  elle  t'a  retourné  cela  d'une 
»  manière  tout  opposée.  Il  lui  fit  alors  connaître  tout  ce 
»  qui  s'était  passé  entre  lui  et  sa  belle-sœur  ;  puis  il  lui 
»  jura  par  Phra,  dieu  ^es  deux  zones  célestes,  en  disant  : 

))  C'est  à  tort  que  tu  voulais  me  tuer Tirant  alors  un 

»  couteau  tranchant,  il  coupa  son  phallus  et  le  jeta  dans 
»  l'eau,  où  il  fut  dévoré  par  un  crocodile  (la  douleur  le  fit 
»  tomber  en  défaillance)'. 

))  Le  frère  aîné  fut  saisi  d'une  extrême  compassion;  il 
))  restait  là  pleurant  et  criant,  et  ne  pouvant  pas  passer  du 
»  côté  de  son  frère,  à  cause  des  crocodiles.  Celui-ci,  l'ayant 

»  appelé,  lui  dit  :  Tu  avais  formé  un  projet  horrible 

))  (Après  ce  que  j'ai  fait),  tu  peux  retourner  à  ta  maison, 
»  prends  soin  toi-même  de  tes  bœufs,  car  je  ne  m'arrêterai 
»  plus  dans  une  demeure  où  tu  seras.  Je  vais  à  la  vallée  de 
»  l'Acacia » 

Ici  commence  la  partie  de  ce  récit  où  domine  l'emploi  du 
merveilleux  ;  le  texte  est  bien  plus  difficile  à  comprendre,  et 
plusieurs  détails  curieux  y  sont  pour  moi  à  l'état  d'énigmes. 
Satou  avertit  son  frère  que  son  cœur  va  être  déposé  dans 
le  sommet  des  fleurs  de  l'acacia,  en  sorte  que,  si  l'arbre 
était  coupé,  le  cœur  tomberait  à  terre  et  lui-même  devrait 
mourir.  Il  recommande  alors  à  son  frère  de  rechercher  son 
cœur  pendant  sept  ans. 

«  Si  tu  le  trouves,  mets-le  dans  un  vase  plein  de  liqueur 
»  de  libation,  je  revivrai  alors  et  je  répondrai  à  ton  évo- 
»  cation.  » 

Il  lui  recommande  aussi  de  prendre  une  autre  mesure  de 
liqueur,  pour  la  répandre  quand  il  sera  devant  lui. 

«  Ensuite,  il  s'en  alla  à  la  vallée  de  l'Acacia  et  son  frère 


1.  J*ai  mis  ainsi  entre  parenthèses  quelques  mots  nécessaires  au 
sens,  et  sur  la  traduction  desquels  je  ne  pourrais  pas  fournir  de  preuves 
satisfaisantes. 
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»  aîné  retourna  chez  lui,  la  main'  appuyée  sur  sa  tête  et  se 
»  couvrant  de  poussière.  En  arrivant  à  sa  maison,  il  tua  sa 
»  femme  et  la  jeta  aux  bêtes',  puis  il  demeura  séparé  de 
»  son  frfere- 

»  Lorsque  les  jours  se  furent  multipliés  après  ces  événe- 
»  ments,  le  jeune  frère  était  dans  la  vallée  de  l'Acacia,  et 
»  personne  n'habitait  avec  lui;  il  s'occupait  à  soigner' les 
»  bestiaux  du  pays,  puis  il  venait  vers  le  soir,  se  coucher 
»  sous  l'acacia,  dans  la  fleur  duquel  il  avait  déposé  son  cœur 
»  Ensuite»  il  ^e  construisit  lui-même  une  demeure  dans  la 
»  vallée  de  l'Açacia,  voulant  prendre  maison. 

»  Sortant  uD  jour  de  sa  demeure,  il  rencontra  la  société  des 

»  dieux  qui  ^f'**™  P**"»"  s'occuper  de  leur  pays  d'Egypte 
,.  La  société  dxvme  lui  dit  par  l'un  d'entre  eux  :  Eh  ISaL' 
»  toi,  le  tAixre>»naea  dieux!  vas-tu  faire  route  tout  seul? 
»  et  abandooiif  ^"r"  ton  pays  à  cause  de  la  femme  d'^/ieooa 

.,  ton  frère?    3»°*^^  qu  il  a  tué  sa  femme et  lé 

»  cœur  des  ^^^Jifl^^î^^f'^f'*  «"''  I"i-  ^^ra,  dieu  des 
»  deux  zones  ^^*o*!!'  1^  ^oum*  :  Quelle  femme  vas-tu 
»  modeler  pov»*"  ^"''^"'  ^^"  ^^'^  ne  reste  pas  seul?  iVo«/n 

»  lui  fit  une  if  SLnt*.^i.f  ■;  ■  ■;  ■;  •  ^^"^  ^®"®  <ï"«  ^^^^^  les 
..  femmes  de   1  -^T!!-  *  ^^^^^^  ^*  ^»^'°ité  était  en  elle. ., 

Hathor  vieo*  ^tî^Ti^'  «*  semble  jouer  un  rôlefmieste 
que  je  ne  conaP^^^;^  pas  bxen.  Les  dieux  ayant  donné  cette 
belle  femme  à-  -^^l^ml-  ^^  "'*  ^  ^'*^°^«'-  violemment  ;  elle 
„  demeuraitdao^ f,™T-ff°'^*''**i"'"«'o<^°"Paità soigner 
„  les  bestiaux  *l"nrsaue1u  „."'  ^PP^^-t^i*  «es  profits.  Il  lui 
„  dit  un  jour  :  Lorsque  tu  sors  pour  te  promener,  prends 

1.  C'était  l'attitude  du  chagrin  :  les  parents  en  deuil  sont  ainsi  «^ 
présentés  dans  les  vignette»  des  ntuels  funéraires,  souillés  de  Z^^ 
et  la  n^ain  appuyée  sur  1»  ^^' «<>•»•»«  s'abandonnant  au  dLS 

2.  Peut^tre  y  a-t-il  :  aux  porcs.  '^VM, 

3.  Cest  le  nom  égypt^^''^;,  °**2?''-  ^f  ^^'"'  ^°  «««».  «-»  «Pr&enté 
modelant  l'homme  sur  uo  ^""^  *•  Potier  ;  c'est  à  lui  qu'il  appartenait  de 


pétrir  le  limon  hamain. 
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»  garde  que  le  fleuve  ne  te  saisisse,  car  je  ne  pourrais  pas  te 
))  sauver  de  ses  atteintes.  » 

Satou  découvre  ensuite  à  sa  femme  la  liaison  qui  existe 
entre  son  cœur  et  la  fleur  de  Tacacia.  Un  jour  où  la  jeune 
femme  avait  dirigé  ses  pas  vers  l'acacia,  elle  s'aperçut  que 
le  fleuve  poussait  ses  eaux  contre  elle  ;  elle  s'enfuit  aussitôt 
vers  sa  maison.  Le  fleuve  s'adresse  alors  à  l'acacia,  et  lui  dit 
qu'il  est  épris  de  la  jeune  femme  faite  par  les  dieux.  L'arbre, 
sans  doute  pour  l'apaiser,  lui  donne  une  tresse  des  cheveux 
de  la  belle,  et  le  fleuve  descend  en  Egypte  en  laissant  flotter 
sur  ses  eaux  cette  tresse  qui  répand  une  odeur  exquise. 

Le  fleuve  arrive  aux  ateliers  du  roi  (probablement  un 
atelier  de  teinture,  le  mot  qui  désigne  spécialement  le  métier 
m'est  encore  inconnu);  une  senteur  délicieuse  se  répand 
aussitôt  dans  les  étoffes  de  Sa  Majesté.  Personne  n'en  com- 
prend la  cause,  et  on  se  dispute  violemment  à  ce  sujet.  Le 
chef  des  ouvriers,  étant  sorti,  aperçoit  la  tresse  qui  flottait 
sur  l'eau  ;  il  la  fait  prendre,  et,  ravi  de  son  parfum,  il  s'em- 
presse de  la  porter  au  roi. 

«  On  fît  alors  rassembler  les  docteurs  de  Sa  Majesté,  qui 
»  savaient  toutes  choses  ;  ils  dirent  au  roi  :  Cette  tresse  ap- 
»  par  tient  à  la  chevelure  d'une  fille  du  soleil,  dieu  des  deux 
»  zones  célestes,  et  l'eau  ^  de  tous  les  dieux  est  en  elle. 
))  (Comme  toute  la  terre  te  rend  hommage),  fais  partir  des 
»  messagers  dans  tous  les  pays  pour  aller  à  sa  recherche  ; 
»  celui  qui  ira  à  la  vallée  de  l'Acacia,  pour  qu'il  puisse  la  ra- 
»  mener,  il  faut  le  faire  accompagner  d'un  certain  nombre 
))  d'hommes.  Sa  Majesté  leur  répondit  :  Ce  que  vous  nous 
»  avez  dit  est  extrêmement  bien.  Et  on  fit  partir  les  hommes. 

»  Les  jours  s'étant  multipliés  après  ceci",  les  hommes  qui 


1.  Est-ce  la  substance  ou  la  gr&ce  que  désigne  cette  expression  ?  je  ne 
saurais  le  dire. 

2.  Ces  sortes  de  formules  qui  reviennent  de  temps  en  temps  sont 
écrites  à  Tencre  rouge,  elles  jouent  le  rôle  de  nos  alinéas.  La  rubrique 
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»  avaient  parcouru  la  terre  revinrent  pour  rendre  compte  au 
»  roi;  mais  ceux  qui  avaient  été  à  la  vallée  de  l'Acacia  ne 
»  revinrent  pas,  Satou  les  avait  tués.  Il  n'en  restait  qu'un 
»  qui  vint  rendre  compte  au  roi.  Sa  Majesté  fit  aussitôt 
»  partir  une  troupe  d'archers  et  de  la  cavalerie  *  pour  qu'on 
»  ramenât  cette  femme.   » 

L'expédition  revint  et  ramena  la  femme  de  Satou,  qui 
sans  doute  ne  jugea  pas  possible  de  lutter  contre  cette  petite 
armée,  car  on  ne  dit  pas  un  mot  de  sa  résistance.  La  beauté 
de  la  fille  du  soleil  met  toute  l'Egypte  en  émoi  ;  le  roi  s'éprend 
pour  elle  d'un  violent  amour  et  l'élève  à  un  rang  aug^uste. 

Il  paraît  que  les  dieux  avaient  malheureusement  oublié 
de  faire  leur  fiH^  aussi  bonne  que  belle,  car  elle  cherche  à 
se  défaire  de  son  mari.  Quoique  le  récit  ne  dise  pas  la  cause 
de  ce  crime,  on  devine  facilement  que  ses  premiers  nœuds 
devaient  s'opposer  à  un  mariage  solennel  avec  le  roi.  Elle 
révèle  donc  à.  S»  Majesté  les  secrets  de  son  époux,  et  lui  dit 
que,  pour  y^xxiv  à  bout  de  Satou,  il  suffit  de  faire  couper 
l'acacia  mystérieux  où  réside  son  cœur. 

«  On  fît  alors  partir  une  troupe  de  soldats,  armés  de  leurs 
»  glaives,  pa^^  ^^^^^  couper  l'acacia.  Aussitôt  qu'ils  eurent 
»  atteint  Tarb^®'  ^*  ^^^^  ^^  résidait  le  cœur  de  Satou  fut 
»  coupée,  et  lui-niême  mourut  au  bout  de  peu  d'instants. 
))  Lorsque  1^  *®^^®  s'éclaira  de  nouveau  et  que  le  jour 
»  parut,  Anep^^>  ^^  ^^^^e  de  Satou,  entra  dans  sa  maison; 
))  il  s'assit,  se    l^^va  les  mains,  et  prépara  une  mesure  de 

))  liqueur  et    xkxx^  mesure  de  vin H  prit  ensuite  son 

»  bâton,  ses  souliers,  ainsi  que  ses  vêtements  et  les  choses 
»  qui  lui  étaient  nécessaires,  et  se  mit  en  marche  vers  la 
))  vallée  de  V  Ao^cia.  En  entrant  dans  la  maison  de  son  frère 
))  il  le  trouva  étendu  sur  (sa  natte),  il  était  mort.  Anepou 

s'appliquait  aussi  aii^  mots  que  Ton  \o\x\bM  souligner,  ou  désigner  dune 


manière  spéciale  à  l'attention. 
1.  Ce  mot  désigne  toujours  des  chars,  en  Egypte. 
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»  pleura  en  voyant  son  jeune  frère  ainsi  étendu  mort,  puis 
»  il  alla  à  la  recherche  de  son  cœur,  sous  l'acacia  où  son 
»  frère  avait  eu  l'habitude  de  se  coucher  tous  les  soirs.  Il  le 
»  chercha  pendant  quatre  ans,  sans  rien  trouver.  Dans  la 
»  quatrième  année,  le  cœur  désira  revenir  en  Egypte,  et  il 
»  dit  :  levais  quitter  la  sphère  céleste 

))  Quand  la  terre  s'éclaira  de  nouveau  et  que  le  jour  parut, 
))  Anepou  alla  continuer  ses  recherches  sous  lacacia.  Il  y 
»  revint  au  soir  et  regardait  de  nouveau  avec  attention  lors- 
»  qu'il  trouva  une  gousse  ;  il  la  retourna,  et  le  cœur  était 
»  dessous.  Prenant  le  vase  où  était  la  liqueur  de  libation, 
»  il  y  déposa  le  cœur,  et  pendant  la  journée  tout  resta  dans 
))  le  même  état. 

»  Mais  lorsque  la  nuit  fut  venue,  le  cœur  s'étant  imbibé 
))  de  la  liqueur,  Satou  tressaillit  de  tous  ses  membres  et 
»  regarda  son  frère  (il  était  sans  vigueur).  Alors  Anepou 
»  apporta  la  liqueur  où  il  avait  mis  le  cœur  de  son  jeune 
))  frère  et  il  la  lui  fit  boire.  Le  cœur  retourna  à  sa  place,  et 
»  Satou  redevint  tel  qu'il  avait  été. 

»  Ils  s'embrassèrent  étroitement  l'un  l'autre.  » 

Satou  avertit  alors  son  frère  qu'il  ne  va  pas  garder  sa  forme 
humaine,  mais  qu'il  se  changera  en  un  taureau  ayant  tous  les 
signes  distinctifs  des  taureaux  divins.  «  Tu  t'assoiras  sur 
»  mon  dos  et  nous  irons  à  l'endroit  où  est  ma  femme,  pour 
»  qu'elle  réponde  à  ma  voix.  »  Il  explique  ensuite  à  son 
frère  qu'on  lui  donnera  un  prix  élevé  pour  ce  taureau  sacré, 
et  que,  quant  à  lui,  il  sera  traité  comme  un  dieu.  Le  lende- 
main Satou  prend  la  forme  annoncée  et  son  frère  le  conduit, 
en  montant  sur  son  dos,  vers  la  cour  de  Sa  Majesté.  Le  roi 
éprouve  une  joie  très  vive  en  voyant  ce  nouveau  taureau 
sacré  ;  il  ordonne  une  grande  fête  et  le  bruit  s'en  répand 
dans  toute  l'Egypte.  On  récompense  largement  Anepou,  le 
roi  le  comble  d'or  et  d'argent,  lui  donne  de  grands  biens  et 
l'élève  dans  sa  faveur  plus  haut  qu'aucun  homme  d'Egypte. 

«  Quand  les  jours  se  furent  multipliés  après  ceci,  le  tau- 
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»  reau  se  trouva  xin  jour  dans  le  sanctuaire  en  même  temps 
))  que  la  princesse;  il  lui  adressa  la  parole  en  ces  termes  : 
»  Vois,  je  suis  encore  vivant.  Klle  répondit  :  (Dans  quel 
»  temps  es-tu  venu  à  moi?)  Il  lui  dit  :  Je  suis  Satou.  Je  sais 
»  bien  que  lorsque  tu  as  fait  couper  par  le  roi  l'acacia  où  je 
»  résidais,  je  devais  mourir.  Vois,  je  suis  cependant  vivant, 
»  j'ai  pris  la  forme  d'un  taureau. 

»  La  princesse  fut  très  alarmée  de  la  nouvelle  que  son 
»  mari  venait  de  lui  apprendre.  Le  taureau  sortit  dusanc- 
»  tuaire  et  le  roi  resta  à  se  divertir  avec  la  princesse.  Elle 
))  était  '  dans  les  faveurs  de  Sa  Majesté  qui  se  montrait  fort 
»  gracieux  pour  elle.  Alors  elle  dit  au  roi  :  Jure-moi  par  la 
»  divinité,  en  disant  :  Tout  ce  que  tu  diras,  j'y  consentirai. 
»  Le  roi  écouta  toutes  ses  paroles.  Je  veux  manger  le  foie 

»  du  taureau lui  dit-elle.  Cette  parole  causa  entre  eux 

»  une  violente  querelle,  et  le    roi   fut    dans   un  extrême 
))  chagrin. 
))  Quand  la  terre  s'éclaira  de  nouveau  et  que  le  jour  parut 

»   on  fit  ime  grande  offrande  au  taureau,  puis  un  des 

))  chefs  royaux  de  Sa  Majesté  vint  et  le  fit  tuer.  Pendant 
»  l'opération,  étant  entre  les  mains  des  hommes,  il  se  mit 
»  à  secouer  son  col  et  fit  jaillir  deux  gouttes  de  sang  qui 

»  allèrent  tomber  dans  le du  palais,  l'une  d'un  côté 

))  du  grand  escalier  de  Sa  Majesté  et  l'autre  de  Tautre 
»  côté.  Elles  germèrent  aussitôt  et  produisirent  deux  grands 

»  perséas On  vint  rapporter  au  roi  que  deux  grands 

»  perséas  étaient  pousses  dans  la  nuit  à  l'endroit     ...  du 
»  palais,  auprès  du  grand  escalier  ;  que  le  peuple  en  parlait 
«  dans  tout  le  pays  et  leur  rendait  des  hommages 
))  Les  jours  s'étant  multipliés  après  ceci,  Sa  Majesté,  por- 

1.  Cette  expression  revient  deux  fois;  sî  r^wi  «*.  „    , 

Unces  de  rhiLre  d'Esther.  dans  une  ^oùr  qui^JT''^?"-!  ?  "'"^Z 
analogues,  on  comprendra  facilement  que  <2cî  d2^^°**?  ^""  TS 
favorite  avait  son  tour  auprès  du  roi.     ^        *^°'  désigne  le  ]our  où  1» 
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»  tant  sur  sa  poitrine  le  grand  collier  de  chesveV,  tout 
»  couvert  de  boutons  et  de  fleurs,  sortit  sur  son  char  d'or 
»  pur  pour  aller  voir  les  perséas.  La  princesse  suivait  le  roi 
»  sur  un  char. 

»  Sa  Majesté  s'étant  arrêtée,  un  des  perséas  dit  à  sa 

»  femme  :  Eh  !  (trompeuse ?)  Je  suis  Satou  et  je  suis 

»  vivant  ;  j'ai  changé  de  forme  à  cause  de  toi.  Tu  sais  que 
»  lorsque  tu  as  fait  détruire  par  le  roi  ma  première  demeure, 
)>  je  m'étais  changé  en  taureau,  alors  tu  m'as  fait  tuer. 

»  Les  jours  s'étant  multipliés  après  ceci,  la  princesse  se 
))  trouva  dans  les  faveurs  du  roi  qui  se  montra  très  gracieux 
»  pour  elle.  Elle  lui  dit  encore  :  Jure-moi  par  la  divinité, 
»  en  disant  :  Tout  ce  que  voudra  faire  la  princesse,  dis-moi  : 
0  Je  le  lui  accorderai.  Dis-le.  Et  le  roi  écouta  toutes  ses 
»  paroles;  alors  elle  dit  :  Fais  couper  les  deux  perséas  et 
»  que  l'on  en  fasse  de  belles  (planches).  Le  roi  y  consentit. 
»  Lorsque  le  jour  fut  venu,  il  envoya  des  ouvriers  habiles 
))  qui  coupèrent  les  perséas.  Le  roi  était  debout  et  regardait 
»  ainsi  que  la  princesse.  Un  copeau,  ayant  sauté,  entra  dans 
»  la  bouche  de  la  princesse.  Elle  s'aperçut  ensuite  qu'elle 

»  était  devenue  enceinte Quand  les  jours  se  furent 

»  multipliés,  elle  accoucha  d'un  enfant  mâle.  On  courut  dire 
))  au  roi  :  Il  t'est  né  im  fils.  Le  roi  se  le  fit  apporter  et  lui 
))  donna  une  nourrice  choisie,  et  le  bruit  s'en  répandit  dans 
))  toute  rÉgypte.  On  fit  une  fête  en  son  nom,  et  le  roi,  se 
0  prenant  aussitôt  pour  lui  d'un  grand  amour,  l'éleva  au 
»  rang  de  prince  d'Ethiopie.  Après  un  certain  temps,  il  le 
»  nomma  jeune  prince  de  l'Egypte  * Ayant  passé  quel- 

1.  Cette  matière  paraît  être  le  lapis  naturel  et  artificiel  qui  formait 
la  base  des  incrustations,  dans  ces  grands  colliers  travaillés  comme  des 
émaux  cloisonnés  qui  couvrent  la  poitrine  des  grands  personnages  égyp- 
tiens, représentés  en  costume  de  cérémonie.  Les  fleurs  et  les  boutons  de 
lotus  composent  habituellement  tout  le  dessin  de  ces  joyaux. 

2.  La  suite  prouve  que  cela  lui  assurait  la  succession  au  trône.  Le 
titre  de  prince  d'Ethiopie  était  sous  la  XIX*  dynastie  la  plus  grande 
charge  de  TÉtat. 
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»  que  temps  dans  cette  dignité,  il  arriva  que  Sa  Majesté 
))  s'envola  vers  le  ciel.  Satou  dit  alors  :  Qu'on  me  fasse  venir 
))  mes  grands  et  les  principaux  personnages  afin  que  je  leur 
))  explique  tout  ce  qui  m'est  arrivé.  Il  fit  aussi  venir  la 
»  princesse  et  dévoila  sa  conduite  devant  eux.  Quand  il 
»  leur  eut  parlé,  il  envoya  chercher  son  frère  aîné  et  il 
»  rétablit  jeune  prince  de  son  pays  d'Egypte.  Son  règne 
»  dura  trente  ans,  et  quand  il  eut  vécu  trente  années,  son 
»  frère  lui  succéda  le  jour  de  son  arrivée  au  port.  » 

Ce  récit  est  suivi  de  la  clause  suivante  dont  les  premiers 
mots  sont  malheureusement  effacés  ;  je  suppose  qu'on  peut 
les  suppléer  ainsi  :  (Que  ceci  soit  accepté  avec  faveur), 
((  étant  offert  au  grammate  de  la  double  demeure  de  lumière, 
»  Kakevou,  de  la  double  demeure  de  lumière  de  Sa  Majesté. 
»  Le  grammate  Hora,  le  grammate  Meriemap,  Fait  par  le 
»  grammate  Ennana,  le  chef  des  écritures.  Tout  ce  qu'il  a 
))  dit  dans  cet  écrit,  Thoth  le  garde  de  contradiction*.  » 

On  lit  ensuite,  en  très  gros  caractères,  dans  une  vingtième 
page  qui  est  extrêmement  usée  :  «  Le  porteur  d'enseigne  à 
»  la  gauche  du  roi,  le  commandant  en  chef  des  archers,  le 
»  fils  royal  Séti-Meri-en-Phthah.  »  Cette  légende  est  ré- 
pétée au  verso  et  sert  de  suscription  au  volume. 

J'ai  expliqué  en  commençant  comment  ces  indications 
plaçaient  notre  manuscrit  quelques  années  après  Ramsès  IL 
Pour  fournir  à  cette  date  un  objet  de  comparaison  bien 
connu  des  lecteurs,  il  suffit  de  faire  observer  qu'on  admet 
généralement  l'identité  de  Ramsès  II,  qui  régna  plus  de 
60  ans,  avec  le  Pharaon  dont  Moïse  dut  fuir  la  colère  et  dont 
il  attendit  la  mort  chez  Jéthro,  son  beau-père,  pendant  un 
si  grand  nombre  d'années,  qu'il  avait  80  ans  au  passage  de 
la  mer  Rouge.  Je  m'abstiens  d'indiquer  ici  un  chiffre  chro- 
nologique précis,  parce  que  les  difficultés  qui  s'opposent. 


1.  Je  n'oserais  pas  répondre  d'avoir  bien  saisi  le  sens  de  cette  dernière 
clause. 
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dans  rhistoire  sainte,  au  calcul  de  la  période  des  Juges  et, 
dans  rhistoire  égyptienne,  à  l'appréciation  du  temps  occupé 
par  les  XX"*  et  XXI®  dynasties,  ne  me  paraissent  pas  avoir 
reçu  jusqu'ici  de  solution  satisfaisante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toute  la  littérature  de  ces  papyrus  ap- 
partient encore,  d'après  les  calculs  les  plus  restreints,  au 
XIV*  siècle  avant  notre  ère.  Ce  sont  les  écrits  des  maîtres 
chez  lesquels  Moïse  apprit  toutes  les  sciences  de  l'Egypte, 
et  le  style  de  l'historien  sacré  se  ressent  dans  plus  d'un  en- 
droit de  la  couleur  égyptienne. 

La  découverte  d'un  ouvrage  de  pure  imagination  fait  voir 
que  le  domaine  littéraire  de  l'ancienne  Egypte  était  bien 
plus  vaste  qu'on  ne  l'avait  espéré  d'abord,  et  il  ne  faudrait 
qu'un  coup  de  pioche  heureux  pour  doubler  nos  trésors. 

Outre  les  détails  de  mœurs,  si  précieux  pour  l'archéologue, 
notre  récit  se  recommande  à  l'attention  par  le  rôle  curieux 
attribué  aux  dieux,  par  cette  sorte  de  théorie  de  l'évocation 
des  morts,  et  par  toutes  ces  transformations  du  ressuscité 
qui  se  lient  à  la  doctrine  de  la  métempsycose,  considérée  au 
point  de  vue  spécial  des  Égyptiens.  L'âme  justifiée  avait, 
parmi  ses  principales  propriétés,  celles  de  se  transporter  où 
il  lui  plaisait  et  de  prendre  les  formes  qu'elle  voulait.  Dans 
les  vœux  que  Ton  faisait  pour  les  morts,  ces  deux  attributs 
sont  spécialement  rappelés.  Il  y  a  une  riche  moisson  à  faire 
dans  toutes  ces  circonstances  du  récit,  mais  il  n'est  pas  moins 
précieux  pour  la  philologie  ;  car  la  simplicité  de  la  narration 
et  l'enchaînement  des  faits  trahissent  le  sens  de  plusieurs 
groupes  douteux  jusqu'ici.  On  peut  donc  regarder  ce  manus- 
crit comme  un  des  plus  curieux  qui  aient  échappé  aux  ou- 
trages des  siècles  qui  nous  séparent  de  Moïse,  et  il  est  à 
désirer  que  le  texte  original  puisse  être  promptement  livré 
aux  travaux  de  tous  les  disciples  de  Champollion. 
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AVEC     LEUR    DATE    DE    JOUR    DANS    L'aNNÉE    VAGUE 
(Lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  le  24  décembre  1852)^ 


Depuis  que  la  découverte  de  Champollion  a  permis  de 
recueillir  les  dates  que  contiennent  les  inscriptions  égyp- 
'  tiennes,  on  a  plusieurs  fois  tenté  de  réunir  ces  indications 
et  d'en  former  une  chronologie  suivie.  La  série  des  diverses 
dynasties  rapportées  par  Manéthon  et  la  longueur  du  règne 
de  chaque  souverain,  tels  sont  les  seuls  moyens  que  Ton  ait 
pu  employer  jusqu'ici  pour  cette  difficile  reconstruction. 
Or,  en  étudiant  les  divers  systèmes  chronologiques  publiés 
depuis  Rosellini,  on  est  frappé  de  Textrème  incertitude  des 
résultats  que  Ton  peut  obtenir  par  l'addition  des  règnes 
successifs.  En  effets  si  l'on  s'en  tient  au  seul  témoignage  des 
monuments,  on  trouvera  bien  peu  de  souverains  qui  nous 
aient  transmis  une  date  de  leur  dernière  année.  La  véritable 
place  où  doit  commencer  l'ère  réelle  de  chaque  roi  est 
également  soumise  à  de  fréquentes  causes  d'incertitude. 

1.  Publié  dans  la  Reçue  archéologique,  1852,  t.  IX,  p.  653-691  ;  tirage 
à  part  in-8%  chez  Leleux,  38  pages. 
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Chaque    fois  que  TÉgypte   a    subi  quelque  usurpation  de 
pouvoir^  ou  véritable,  ou  supposée  telle  par  un  successeur, 
le  nouveau  roi  a  pu  compter,  dans  le  chiffre  de  ses  années, 
tout  le  temps  de  son  règne  de  droit  :  notre  propre  histoire 
nous  fournit,  dans  ces  derniers  temps,  un  exemple  de  cette 
sorte  de  date  rétrospective.  Souvent,  au  contraire,  un  roi 
aura  partagé  son  pouvoir  avec  un  frère  ou  un  fils;  ailleurs 
une  reine  ou  une  régente  se  sera  attribué  la  dignité  suprême. 
Dans  ces  cas,  il  aura  pu  arriver  que  Ton  se  soit  servi  de  deux 
séries  de  dates  simultanées,  se  rapportant  à  rintronisation 
de  chacun  des  deux  rois;  c'est  ce  que  Ton  a  constaté  dans  la 
XII*  dynastie  et  sous  les  Ptolémées.  D'autres  fois,  au  con- 
traire, le  souverain  le  plus  âgé  ou   le    plus  puissant  aura 
rempli  seul  le  protocole  des  dates,  pendant  le  double  règne, 
ce  qui  n'empêchera  peut-être  pas  le  survivant  de  compter 
plus  tard  la  somme  totale  de  son  propre  règne  dans  les  dates 
officielles  de  ses  monuments. 

Ces  causes  d'erreur,  qui  se  croisent  en  tout  sens,  font  une 
large  p^^rt  à  l'incertitude,  pour  toute  somme  chronologique 
que  Ton  voudrait  tirer  de  la  seule  addition  des  règnes,  après 
un  nofflbre  de  siècles  un  peu  considérable.  Les  chances 
d'inexactitude  augmentent  avec  le  nombre  des  sommes 
partielles  :  aussi  ai-je  toujours  pensé  qu'une  incertitude  de 
plus  de  200  ans  était  très  admissible,  dans  le  chiffre  qui 
résulte  des  dates  monumentales  combinées  avec  les  listes  de 
Manéthon,  lorsqu'on  remonte  jusqu'à  la  XVIII«  dynastie, 
après  l'expulsion  des  Pasteurs  \ 

On  pourrait  sans  doute  éliminer  la  plus  grande  partie  de 
ces  causes  d'erreurs,  si  l'Egypte  nous  avait  légxié  un  corps 

1 .  n  suffit  pour  s'en  convaincre  de  comparer  les  chiffres  où  sont  arrivés 
pour  cette  époque  des  savants  d'un  mérite  éminent.  Il  y  a  plus  de  trois 
cents  ans  de  différence  entre  les  chiffres  de  la  XVIII*  dynastie,  trouvés 
par  Roseliini,  M.  Lenormant,  M.  Barucchi,  Sir  G.  Wilkinson  et  ceux 
qu'ont  proposés  M.  ^^  ^^^^^^  M.  Lepsius  et  M.  Hincks,  qui  néan- 
moins ODt  mis  en  o^u^^  ^®^  mômes  éléments. 
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d'annales,  au  lieu  des  listes  royales  si  incomplètes,  que  nous 
devons  aux.  extraits  d'Eusèbe  et  de  Jules  Africain.  On  ne 
peut  guère  douter  que  les  Égyptiens  n'aient  soigneusement 
tracé  la  série  de  leurs  dates  historiques,  au  moins  depuis 
la  restauration  de  leur  empire.  Les  fragments  de  la  liste 
royale  contenue  dans  le  Papyrus  de  Turin  prouvent  au 
moins  que  les  hiérogrammates  avaient  bien  l'intention 
d'établir  des  nombres  vraiment  chronologiques.  On  trouve, 
dans  ce  manuscrit  mutilé,  des  calculs,  des  résumés  et  des 
articles  où  sont  notées  non  seulement  les  années  du  règne  de 
tel  souverain,  mais  encore  la  durée  de  sa  vie,  avec  les  années, 
les  mois  et  les  jours  \  Il  est  donc  fort  possible  que  Manéthon 
ait  eu  à  sa  disposition  des  annales  historiques  suffisamment 
coordonnées  pour  établir  un  véritable  canon,  du  moins  en 
ce  qui  regarde  le  second  empire.  Mais  nous  sommes  bien 
loin  de  posséder  un  pareil  monument  dans  ses  listes  royales. 
Les  chiffres  des  divers  auteurs  qui  nous  les  ont  transmises 
ne  s'accordent  ni  entre  eux,  ni  avec  les  monuments,  et 
Rosellini  aurait  dû  éprouver  une  juste  défiance  sur  l'inté- 
grité de  ces  chiffres,  lorsqu'en  remontant  seulement  jusqu'à 
la  XXVI®  dynastie,  alors  que  les  auteurs  classiques  le  gui- 
daient encore  dans  l'histoire  d'Amasis,  d'Apriès  et  de 
Psammétichus,  les  inscriptions  contemporaines  le  forçaient 

1.  Voyez  le  Papyrus  royal  de  Turin^  édition  de  Sir  Gr.  Wiikinson, 

Leurs  règnes,  leurs  années  de       vie. 

On  trouve  la  même  expression  dans  le  résumé  qui  précède  le  règne  de 
Ménèa  (18,  a,  ibid,).  On  lit  aussi  à  l'article  du  roi  Sop  (  ^^  j ,  après 
le  chiffre  de  son  règne, 


îo     I  k.  T   ® 
Sa  durée  de  vie. 
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déjà  de  faire  aux  listes  de  Manétiion  une  correction  de  dix 
années  entières,  sur  les  règnes  assez  bien  connus  de  cette 
dynastie  saïte. 

Aidées   des    synchronismes      assyriens   et  bibliques    et 
moyennant  des  corrections  raîsonnées,  les  dates  des  listes 
égyptiennes  se  poursuivent  dans  un  enchaînement  satisfai- 
sant, jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem    sous  Schéschonk  !**". 
Les  limites  des  erreurs  sont  peu  étendues,  quoique  l'on  soit 
déjà  bien  éloigné   de  la  précision    que  pourrait  donner  la 
mention  de  quelques  éclipses  ou  de   tout  autre  phénomène 
fixe  dont  le  calcul  pourrait  s'emparer.  Mais,  à  partir  de  ce  fait 
important,  nous  tombons,  d'une  part,  sur  toutes  les  incer- 
titudes qui  se  rattachent  dans  l'histoire  sacrée  à  l'apprécia- 
tion du  temps  des  Juges,  et,  de  Tautre,  sur  une  période  moins 
brillante  de  l'histoire  égyptienne,  peu  fertile  en  monuments, 
et  sur  laquelle  les  listes  royales   redoublent  de  laconisme. 


On 
les 


les  ciiuiicD  u  t^KA^^K^^  x^v  v^v^ia.^  ^c?  1  -rt^incain,  pour  les  j^^r%.x  en 
XX®  dynasties,  et  les  limites  des  erreurs  possibles  ont 
déjà  pris  un  large  développement  lorsque  nous  atteignons 
la  XIX«. 

Malgré  le  nombre  et  l'importance  des  monuments  qui 
nous  ont  conservé  le  souvenir  des  Séthos,  des  Rarasès,  des 
Aménophts  et  des  autres  grands  souverains  des  XVIIP  et 
XIX«  dynasties,  leur  chronologie  n'est  pas  plus  facile  à 
reconstruire,  au  milieu  des  usurpations  et  des  luttes  des 
divers  prétendants,  dont  on  reconnaît  les  traces  à  cette 
époque.  Il  est  étonnant  que  la  splendeur  de  Fempire  ait  pu 
se  conserver  à  un  degré  aussi  éminent  au  milieu  de  ces 
continuelles  révolutions;  maïs  je  doute,  en  tous  cas,  qu'on 
puisse  réduire  en  un  ensemble  tout  à  fait  satisfaisant  la  liste 
minutieuse  extraite  de  Manéthon  par  Josèphe  et  les  nom- 
breuses dates  eparses  sur  les  monuments  de  ces  dynasties. 


\ 
\ 


1.  M.  de  Bunsen  place  cette  date  à  l'an  96^ 


avant  notre  ère. 
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Autant  tous  ces  matériaux  sont  insuffisants  pour  établir 
une  série  dont  la  somme  puisse  être  considérée  comme  exacte 
après  plusieurs  siècles,  autant  ils  seraient  précieux  pour 
coordonner  certaines  époques  particulières.  Si  donc  Tastro- 
nomie  avait  pu  fournir  aux  recherches  quelques  époques 
plus  rigoureusement  déterminées,  les  détails  compris  entre 
les  points  de  repère  se  seraient  éclairés  facilement  à  la 
lumière  des  dates  hiéroglyphiques,  recueillies  dans  chaque 
règne. 

Il  n'y  a  malheureusement  aucune  trace  qui  donne  à  penser 
que  les  Égyptiens  aient  employé  à  un  usage  historique  les 
divers  cycles  dont  on  leur  a  supposé  la  connaissance.  Mais 
la  science  moderne  ne  pourrait-elle  suppléera  ce  défaut? 
Et  ces  phénomènes  que  les  Égyptiens  avaient  besoin  d'obser- 
ver, n'en  pourrait-on  trouver  quelque  mention  suffisante 
pour  remonter  jusqu'à  Tépoque  où  ils  auraient  été  notés  ? 
Cette  idée  était  si  naturelle  qu'on  a  travaillé  dans  cette 
direction,  alors  même  que  les  inscriptions  égyptiennes 
étaient  lettre  close  pour  la  science.  Les  tentatives  préma- 
turées, faites  sur  les  zodiaques,  eurent  du  moins  pour  effet 
d'amener  l'attention  des  savants  sur  les  conditions  requises 
pour  que  la  mention  d'un  phénomène  naturel  pût  être 
applicable  à  la  chronologie  égyptienne.  Lorsque  ChampoUion 
eut  déchiffré  la  notation  des  jours,  des  mois  et  des  années, 
le  travail  fondamental  de  M.  Biot  sur  l'année  égyptienne 
et,  depuis,  son  mémoire  sur  la  période  sothiaque  indiquèrent 
la  voie  dans  laquelle  les  faits  devaient  être  recherchés.  Il 
fut  constaté  que  la  persévérance  des  Égyptiens  à  conserver 
leur  année  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  sans  corrections 
ni  intercalations  donnait  aux  calculs  rétrogrades  une  heu- 
reuse facilité;  le  mouvement  simple  et  constant  de  cette 
année  vague  dans  l'année  naturelle  permettrait  de  retrou- 
ver, par  les  tables  de  concordance,  la  véritable  date  de  tout 
phénomène  dont  les  données  bien  clairement  tracées  se 
prêteraient  d'ailleurs  au  calcul,  et  qui  se  trouverait,  sur  un 


\ 

\ 
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monument,  daté  par  le  jour  et  le  mois  de  l'année  vague. 
Ces  précieuses  indications  n'ont  pas  été  perdues  pour  les 
archéologues  et  Ton  a  fait  diverses  tentatives  pour  en  tirer 
des  points  de  repère;  mais  les  résultats  obtenus  jusqu'ici 
ne  me  paraissent  pas  satisfaisants,  faute  d'avoir  pu  founiir 
aux  calculs  des  éléments  archéologiques  d'une  nature  assez 
certaine. 

Après  avoir  ainsi  défini  Timportanoe  du  but  à  atteindre 
et  les  moyens  d'y  parvenir,  je  diviserai  ce  mémoire  en  deux 
sections:  j'examinerai  d'abord  sommairement  les  travaux 
publiés  récemment  sur  des  sujets  analogues,  en  me  bornant 
à  apprécier  la  valeur  archéologique  des  éléments  qui  ont 
servi  de  base  aux  calculs;  j'exposerai  ensuite  quelques  faits 
nouveaux  qui  se  présentent  avec  un  caractère  plus  net  et 
plus  certain. 

§  I 

Le  principal  tableau  pharaonique  dont  on  ait  cherché  à 
interpréter  la  date  est  le    plafond   du   Raraesséum.  Je  ne 
reprendrai  pas  ici  l'étude  de  cette  importante  représentation: 
il  suffit  pour  mon  sujet  de  faire  observer  que  la  plupart  des 
applications  chronologiques  qu'on  en  a  faites  étaient  fondées 
sur  les  relations  de  position  que  l'on  supposait  exister  entre 
les  personnages  qui  remplissent   les  diverses  bandes  de  la 
décoration.  La  disposition  régulière  des  douze  mois  pouvait 
favoriser  ces  idées;  mais  la  question  de  ces  relations  inten- 
tionnelles est  devenue  bien  plus  douteuse,  depuis  que  l'on  a 
reconnu  que  31  décans  remplissent  une  seule  moitié  de  la 
troisième  bande,  en  correspondant  à   six  mois  de  l'année, 
tandis  que,  sur  les  six  autres  mois.  Sothis  seule  figure  dans 
la  même  bande,  où  elle  est  suivie  de  trois  personnages,  dans 
lesquels  M.  Lepsms  croît  reconnaître  des  planètes  \ 

1.  Voyez,' pour  ces  planètes,  I^ensin«     r--    ,    .  rv       u 

gravure  de  ce  plafond,  publiée  à  la  "''-.i'"''""^'  P"  ^^'  ''^''■S'T 
gravure  y  «  A  la  suite  du  Mémoire  de  M.  Biot  sur 
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On  avait  également  supposé  que  la  légende  du  plafond 
mettait  Sothis  en  rapport  avec  l'un  des  jours  épagomènes; 
mais  ce  texte,  précieux  à  un  autre  titre,  mentionne  seule- 
ment que  le  Soleil  accorde  à  Ramsès  II  ((  de  briller  comme 
Isis-Sothis,  au  sommet  de  la  voûte  céleste,  au  commence- 
ment de  Tannée'  ».  Il  est  très  possible  que  les  Égyptiens 
aient  noté  dans  ce  plafond  quelques  circonstances  qui  se 
rapportaient  à  la  position  actuelle  de  Tannée  vague,  par 
rapport  à  Tannée  naturelle  ;  mais,  dans  Tétat  de  nos  connais- 

l'année  oague  des  Égyptiens,  ces  personnages  célestes  paraissent  deux 
fois.  Ils  sont  d*abord  réunis  tous  les  cinq  sur  le  bord  extérieur,  avec  les 
génies  des  jours  du  mois,  et  puis  trois  d'entre  eux  sont  répétés  derrière 
la  barque  de  Sothis. 

1.  Cette  supposition  est  due  au  Révérend  Tomlinson,  maintenant 
évêque  de  Gibraltar.  Ma  traduction  diffère  ici  légèrement  de  celle  de 
M.  Lepsius,  quoique  le  sens  général  soit  le  même.   Je  pense,   avec 

M.  Bîrch,  que  le  groupe  ic  (1(1     n'est  qu'une  variante  du  signe  ® ,  qui 

signifie  la  sphère  céleste,, et,  suivant  Champollion,  la  demeure  des  âmes. 
L*idée  de  Champollion  est  parfaitement  juste,  puisque  Tàme  d'Osiris, 
type  des  défunts  glorifiés,  habitait  cette  sphère  sous  le  nom  de  Sahou 

(  rl"^  ^  "i  Osiris  SaJiou,  litanies  d'Osiris,  dans  le  Rituel  funéraire). 
Les  expressions  : 

em        her-t         tiaou,     ape  renpe, 

doivent  donc  se  traduire  :  au  sommet  de  la  sphère  céleste,  au  commen- 
cement de  Vannée.  M.  Lepsius  avait  remarqué  lui-même  que  le  mot 
naoT  étoile  était  masculin.  L'identité  de  Sothis  avec  l'astre  nommé 

sur  les  monuments  de  toutes  les  époques  A      est  parfaitement  certaine. 

Il  suffirait,  pour  l'établir,  du  nom  habituel  H     A      Isis-Sothis,  car  on  sait 

que  Sothis  était  Tétoile  d'Isis;  Plutarque  dit  plus  spécialement  Vâme 
d'Isis,  C'est  la  même  expression  que  Ton  trouve  dans  une  légende  que 
Champollion  a  copiée  dans  le  petit  temple  de  la  chaîne  Libyque,  voisin 
des  colosses  d'Aménophis,  à  Thèbes.  Le  tableau  se  compose  de  la  vache 

sacrée,  qui  représente  Isis  et  qui  porte  le  nom  de    |  A        ,  /a  dicine  So- 
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sauces,  on  ne   pourrait  faire,  sur  ce  st»^* 
sitionset  les  légendes  qui  accompagnent  i'  ^"^^  ^^  «"PPo- 
pas  un  mot    qui   favorise    cette  idS     A^  ^«^^«^  «e  dit 
apparent  dans  lequel  sont  écrits  les  d^^^"*'-^    le   désoX 
.ois.  il  faut  en^Z^-S<l-er  que  lef  ^ux  >f  "^  -^PPo^at 
sont  remplies  chacune  de  treize  persr^T        ^^^des  extrêmes 
lesquels  on  reconnaît  à  la  fois  unTp^^^^^^  célestes  2 
teurs  des  divers  jours  du  mois,  les  q^ïni^  "^^^  ^^^^^  P  ^ 
et  les  cinq  personnages  que  M.  LeS/^  ^^^^^es  des  TopL 
nètes.  Je  crois  donc  que  toute  .p^T^l^T^  P^^r  Z^ 

a  un  calcul  chro- 
this,  et  àMfeTBonn:^  nommé  M   sahou    „    • 
lation  d'Osiria.  ou.  comme  le  dit  la  légende'-  ^^^-^^ente  la  con.teI- 

Son  frère  Osms  dans  sa  forme  d,.  «         ^*      ^^s 

personnage  o^urt  devant  la  vache  et  i  **  *^'®'  **"  «na«n. 

a.  La  légende  <3e  Sothis  dit  :  *''»  tend  on«^  if   -. 

.^  «  *®'°»^e  sur  Ja  main 

fa   pat    en       /'«e      em   ran-ea  »_  U  . 


Ce  perouuuage  t 

droite.  La  légende 


f «   ca.-    en       /'«e      em   rangea  en  nJ     ^  «=»  ^      ^  „  ^    «^  1 
L'âme  d'Isls  vie»»  dans  son  nom  d«  ^-  •         *«/>*     TT"^  '^'^'^  'f  ^ 

^^  divine  So£i.  ;**«   «'»  />«  re« 
M.  Lepsius  a  fait  observer  que  le  caractè     A  *''®'  '*°  "''*•• 

P°  5e,.^  et  quelquefois  dans  le«  deroier^â  *?'*  ^'^^  Prononciation 
de  cette  dernière  variante  qu'il  tire   i  ^""Ps,  Sebet  P     ï  A    ^ 

Le  6  ou  0  était  permuté  en  ou,  orvJf    "^^^^cioti^^         4^/1'  ^®^* 
P  J  «  ^^°>«  dans  Sol\^'^e  Sothis, 

-^m'  °'*<=hts,  pour  ^efceA, 

L'orthographe  antique  sepet  o\i  so  f   Ç\    Q 

môme  avoir  été  transcrite  Sot/i/^  .       '     ^::--^A.    Dent   * 

fte=l-â=  ,„„,^  .,  ^     .         '"*'•  en  eaip„L\     P^^t  très  bien  elle- 

n  „.  transcrit  ,4 mMopAio  „.  '  ^ous  v«„ 

H ^  □  r        '^^'xéno^A^         soyons  Amcnhotep 

le  ;>  ou  le  if  dans  la  finale.  5qo<,<  .„    ^  '-''^«Aès,  sniv»».* 

donner  les  transcriptions  Sophis  o  ^^^  aurait  h  *'"'*"'  *  ^' 

d'après  le  même  système  d'adouci„«!?    ^othès^  Snti  -^  P»  également 

°>«««ment  finki   , ';**  Pour  le  féminin. 
'      ïaoîilier  aux  Grecâ. 
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nologique  des  figures  qui  remplissent  lès  diverses  bandes  de 
ce  plafond  est  en  ce  moment  prématurée  et  tout  à  fait 
hypothétique. 

J'écarterai  de  même,  jusqu'à  un  plus  ample  informé,  la 
fameuse  scène  centrale  de  ce  même  plafond  et  celle  tout  à 
fait  analogue  qui  a  été  copiée  au  plafond  du  tombeau  de 
Séti  P'.  Le  groupe  composé  du  lion,  du  scorpion,  du  taureau 
et  de  la  déesse  à  tête  d'hippopotame  peut  sembler,  au 
premier  coup  d'œil,  un  problème  accessible  h  l'interprétation 
des  astronomes,  mais  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que 
le  lion  du  ciel  stellaire  égyptien  est  probablement  différent 
du  lion  zodiacal  grec,  et  que  la  signification  des  autres 
figures  n'est  pas  encore  mieux  connue.  Nous  pouvons  es- 
pérer tirer  quelques  lumières  nouvelles  sur  ce  sujet  des 
travaux  entrepris  par  M.  Biot  sur  la  table  des  constellations, 
du  tombeau  de  Ramsès  VI,  où  plusieurs  de  ces  astérismes 
sont  nommés  avec  indication  de  l'heure  de  leurs  levers  suc- 
cessifs*. On  pourra  donc  reconnaître,  par  ce  monument,  les 
étoiles  dont  ils  se  composaient,  et  se  former  une  opinion 
certaine,  par  exemple,  sur  les  constellations  de  l'hippopo- 
tame et  du  lion  égyptien. 

Un  autre  monument  important  avait  attiré  l'attention  de 
M.  Biot  et,  après  lui,  celle  de  divers  savants;  je  veux  parler 
de  la  grande  cérémonie  représentée  sur  le  monument  de 
Ramsès  III  (Hik-pen)  à  Médinet-Habou.  Autant  qu'on  en 
peut  juger  par  les  premiers  mots  assez  altérés  de  la  grande 
inscription  explicative,  cette  panégyrie  d'Ammon,  sous  la 
forme  ithyphallique,  se  faisait  le  premier  Pachons,  et 
Champollion  a  lu  ainsi  cette  date  sur  les  lieux  mêmes.  Dans 
cette  inscription,  analogue  en  ceci  aux  calendriers  sculptés 
sur  les  temples,  il  n'y  a  point  d'année  particulière  indiquée 
pour  la  fête.  Il  est  donc  très  possible  qu'il  ne  s'agisse  que 
d'une  fête  vague  se  célébrant  tous  les  ans  au  1"  Pachons. 

1 .  Voir  la  note  de  Rougé  sur  cette  table,  p.  291-301  du  présent  volume. 
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On  avait  pensé  que  le  couronnement  de  Ramsès  HI  pouvait 
avoir  été  lié  avec  cette  fête  ;  mais  le  calendrier  de  ce  mênie 
temple  paraît  indiquer  autre  chose»  car  on  y  trouve  deux 
jours  éponymes  du  roi.  Le  premier  se  place  au  23  Paophi 
qui  fait,  de  plus,  partie  d'une  panégyrie  de  cinq  jours  en 
\ honneur  d'Ammon  dans  Ap\ 

Le  jour  du  couronnement  avait  sa,  fête  annuelle  au  26  Fâ- 
chons, où  elle  est  indiquée  dans  les  termes  suivants  : 

hrou     en     souten  »cha*  souten  cher,      Ra  tésour  ma  meri  amen 

Jour  de  la  royale  élévation  du  roi  de  la  Haute  et  Basse  Egypte,  soleil, 

seigneur  de  justice,  aimé  d'Ammon  (prénom  royal  de  Ramsès  III)- 

La  cérémonie  sculptée  à  Médinet-Habou  existe  également 
dans  les  bas-reliefs  du  Ramesséum  avec  toutes  ses  circons- 
tances essentielles.  Si  Ton  eût  trouvé  la  date  de  cette 
seconde  représentation,  on  aurait  vu  tout  aussitôt  si  la  fête 
était  liée  &  un  jour  de  l'année  naturelle,  ou  bien  à  un  jour 
constant  de  Tannée  vague  ;  mais  il  ne  reste  aucune  indication 
du  jour  ni  du  mois  dans  les  portions  subsistantes  des  ins- 
criptions que  Champollion  a  soigneusement  recueillies. 

On  peut  peut-être  suppléer  é.  ce  silence  par  un  monument 
que  possède  la  Bibliothèque  nationale;  je  veux  parler  de  la 
belle  stèle  gravée  sous  l'un   des  derniers  Ramsès,  et  que 

1.  M.  Biot  afaitpemarquerla  correspondance  de  cette  fête  avec  celle 
que  Plutarque  indique  pour  le  22  Pa^phî,  et  qui  portait  le  nom  des 
Bâtons  du  soleil.  ^       ^ 

2.  ^y.  Champollion,  Notices  imprimées  de  Médinet-Habou.  Le 
mot  ^scha  se  dit  au  sens  propre  d«  soleil  levant;  c'est  le  copte 
S.,  onri  (voy.  Peyron,  Le.,  copt.,  verbo  g*.^).  L'expression  égyptienne 

^  K I  -v-  ^  f  °"*  «Métaphore  tirée  du  lever  du  soleil,  et  si- 

giiiile  mot  à.  mot  :  se  leeer  a  l'état  de  fn!    <-•     » 

pour  indiquer  l'entrée  dans  la  di«,ité    '        .^''^^^t'^^belleexpression 

devenait,  comme  l'on  voit,  éponyme  poti^^ie  r"  ^  ^°'""  ^'^  '""*'"' 


SUR  QUELQUES  PHÉNOMÈNES  CÉLESTES  331 

nous  devons  à  M.  Prisse ^  Il  est  dit  à  la  treizième  ligne  que 
le  roi  alla  invoquer  le  dieu  Chons,  le  premier  jour  de  Pachons, 
alors  qu'il  était  occupé  à  célébrer  la  panégyrie  d'Ammon. 
N'est-il  pas  bien  probable  qu'il  s'agit  ici  de  la  cérémonie 
figurée  à  Médinet-Habou,  revenant  comme  la  plupart  des 
autres  à  un  jour  constant  de  l'année  sacrée-vague  ? 

J'aurai  tout  à  l'heure  l'occasion  de  mentionner  encore 
une  panégyrie,  au  1*^"^  Pachons,  fondée  expressément  pour 
chaque  année,  à  Samneh.  Celle-ci  était  dédiée  à  Noum  ou 
Cnouphis,  la  forme  d'Ammon  vénérée  particulièrement 
dans  toute  la  Nubie.  Le  calendrier  du  Papyrus  Sallier  nP  4 
mentionne  aussi,  à  ce  même  jour,  la  panégyrie  d'Horus,  fils 
d'Isis.  Or,  on  sait  que  la  forme  ithyphallique  d'Ammon 
porte  très  souvent  le  nom  d'Horus,  fils  d'Isis;  on  la  trouve 
sous  ce  nom,  mémeà  Thèbes,  et  le  Musée  du  Louvre  possède 
une  figurine  sur  laquelle  les  deux  noms  d'Ammon  et 
d'Horus,  fils  d'Isis,  sont  réunis  pour  caractériser  cette  repré- 
sentation. La  fête  du  calendrier  du  Papyrus  Sallier  n^  4' 
est  donc  très  probablement  la  même  que  celle  de  Médinet- 
Habou  qui  parait  ainsi  enchaîné  au  1®'  Pachons  vague.  11 
n'y  aurait  rien  à  conclure  de  cette  date  pour  l'époque  du 
monument,  quelles  que  puissent  être  d'ailleurs  les  cérémo- 
nies de  cette  fête. 

On  trouve  plusieurs  autres  essais  de  calcul  dans  un  travail 
publié  par  M.  Hincks  en  1848'.  Cet  auteur,  dont  les  travaux 
sur  les  hiéroglyphes  annoncent  une  hardiesse  de  vue  et  une 
pénétration  peu  communes,  cherche  d'abord  à  baser  des 
dates  approximatives  sur  les  saisons  que  les  rois  Thoutmès  III 

1.  Cette  grande  inscription  a  donné  h'en  dernièrement  à  un  curieux 
travail  de  M.  Birch,  qui  en  a  parfaitement  déâni  le  sujet.  Il  s'agit  du 
voyage  d'un  prêtre  de  Chons  qui  s'en  va  en  Asie,  escortant  l'arfîhe  de 
son  dieu,  pour  exorciser  la  princesse  Benicrcsch,  fille  du  chef  de  Bcchtan^ 
qui  était  possédée  d'un  esprit  malin. 

2.  Voy.,  pour  ce  calendrier,  l'appendice  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

3.  Voy.  Hincks,  On  the  Afje  ofthr  XVIlIih  Dt/nnstf/,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Royal  Irish  Academy,  t.  XXI,  p.  6. 
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et  Ramsès  II  ont  dû  probablement  choisir  pour  commencer 
leurs  expéditions  d'Asie,  la  date  du  départ  étant  d'ailleurs 
énoncée  dans  les  inscriptions  par  le  mois  et  le  jour  d'une  des 
années  du  roi.  La  convenance  d'une  saison  pour  un  départ 
me  parait  une  base  trop  légère  pour  asseoir  un  calcul  de 
date.  Mais  je  trouve  dans  le  même  écrit  une  observation  qui 
mérite  une  discussion  sérieuse. 

Un  grand  scarabée  de  schiste  étnaîllé,  gravé  sous  Amé- 
nophis  m  (Memnon),  et  que  Rosellinî  a  déjà  cité,  porte 
l'inscription  suivante  :  Lan  11^  le  1^^  jour  d'Halhyr,  Sa 
Majesté  ordonna  de  faire  le  bassin  de  la  royale  épouse 
Taia...\  Il  était  long  de  3.600  coudées  et  large  de  600.  Sa 
Majesté  fit  la  grande  panég  y  rie  des  bassins  n  le  16' Jour 
d'Hathyr.  ^  ^'  "^ 

M.  Hincks  pense  qu'il  s'agit  ici  de  la  fête  de  l'inondation 
et  il  en  conclut  que  ce  fait  ne  doit  être  placé  que  vers  l'an 


1300  avant  notre  ère  Le  groupe  qui  désigne  la  tétraménie 
de  1  inondation,  dans  la  notation  des  mois?  se  compose  d'un 
bassin  suivi  ordinairement  du  déterminatif  eau^.  Dan« 


notre  i^rabée  il  n'y  a  que  le  bassin  seul  ■=■.  ïTgroupe 
WL  n.P"''*  **°°^  signifier  la  grande  /%i''des  bassins. 
On  sait  que  l'ouverture  solennelle  des  grands  canaux  d'irri- 
gation a  lieu  encore  aujourd'liui     ^„    tS'^'^^as  canaux  a  irri 

le  solstice  d'été,  lorsqie  l'inond«T  ""^  ^'"^  """'"  .^^""' 
hauteur  suffisante,  ce  que  l'on^ro ',  '??  ^^''''.  *.""' 
les  rues  de  la  ville.  Sans  doute  T""''  ^  ^^""'^  '°^'  ^'°' 
indication  précieuse  de  ce  scaraw"^^  pourrions  tirer  une 
s'agissait  ici  de  cette  fête,  mais  il  1  f  ,°*'"^  ^«««^  sûrs  qu'il 
fût  question  que  du  nouvel  ouvr«r^^  possible  qu'il  n'y 

et  dédié  à  la  reine  Taia\  Tout  ,.1       entrepris  le  1"  Hathyr 

"Ut  ce  que  l'on  pourrait  inférer 

1.  Ce  scarabée  est  rapporté  dans  Rosel  i  •    - 

après  le  nom  de  la  reine  Taia,  quelques  ^'^^  Pl-XLIV,2.  II  y  a, 

puis  déchiffrer.  niots  mal  gravés  et  que  je  ne 

2.  Peut-être  aussi  le  dernier  içroune 

écrit  incomplètement.  Ce  mot  désigne  .'^'*''^^®°*^-il  le  mot  Schcta-oii, 

®s  puits  sépulcraux,  ou  quelque 
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de  cette  inscription  serait  donc  que^  dans  la  onzième  année 
d'Aménophis  III,  le  16  d'Hathyr  tombait  pendant  l'inonda- 
tion, sans  que  cette  conséquence  fût  même  absolument 
nécessaire;  car  tout  dépendait  du  niveau  donné  au  nouveau 
bassin  et  aux  canaux  qui  devaient  le  remplir. 

La  période  sothiaque  a  été  dans  ces  derniers  temps  l'objet 
de  recherches  importantes.  M.  Bœckh  a  entrepris  de  prouver 
que  l'ensemble  des  listes  de  Manéthon  avait  été  disposé 
d'après  le  système  de  cette  période.  Le  texte  de  Manéthon 
est  sorti  des  mains  de  ce  savant  professeur,  corrigé  et  élucidé 
sur  bien  des  points  importants,  mais  je  n'ai  pas  la  nécessité 
d'apprécier  ici  les  résultats  généraux  qu'il  a  tirés  de  son 
système,  parce  qu'il  ne  les  a  appliqués  à  aucun  fait  tiré  des 
inscriptions  égyptiennes. 

MM.  de  Bunsen  et  Lepsius  ont,  tout  au  contraire,  cherché 
le  critérium  nécessaire  pour  fixer  l'âge  des  monuments,  en 
plaçant  sous  le  roi  Mérienphthah  l'ère  de  Ménophrès  :  tel 
est  le  nom  que  ces  deux  savants  donnent  à  l'année  initiale 
du  cycle  sothiaque,  d'après  lès  indications  précises  du 
célèbre  passage  de  l'astronome  Théon.  Cette  conjecture 
n'est  pas  nouvelle;  dès  les  premiers  résultats  historiques 
obtenus  par  ChampoUion  dans  le  Musée  de  Turin  ' ,  M.  Cham- 
poUion-Figeac  proposa  d'identifier  Ménophrès  avec  le  roi 
Amenephthès  de  l'Africain,  qui  correspond  au  roi  Mérien- 
phthah, fils  de  Ramsès  II,  dans  la  XIX*  dynastie. 

Je  ne  vois  pas  que  les  deux  savants  prussiens  s'appuient 
sur  aucun  fait  nouveau,  sur  aucune  indication  tirée  des 
monuments,  pour  assurer  cette  identification.  M.  Lepsius 
fait  seulement  remarquer  que  le  nom  propre  Mérienphthah 
n'appartient  qu'à  ce  roi,  et  que  les  deux  souverains  nommés 
par  ChampoUion  Ménéphthah  P'  et  III  se  nommaient  réel- 
chose  d'approchant  ;  or  le  16  d'Hathyr  parait  consacré,  dans  le  Calen- 
drier Sallier^  à  une  cérémonie  fanéraire.  Le  17,  suivant  Plutarque, 
commençaient  les  cérémonies  de  la  perte  d'Osiris. 

1.  Voy.  la  première  Lettre  au  duc  de  Blacas,  p.  102. 
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lement  Séti  m  les  mots     rr^^ri  en  I^^f^^^  ^M 

n'étaient  ici  qu'une   qualifioation ,    qm     «^«-^'f»  «'«^  de 

Phthah,  et  qui  s'ajoutait  axa  rxom  de  Séti  oo^rxieMtiamm 

au  nom  de  «amsés  //.  Champollion  avait  lui- xxiemerecoMu 

la  nécessité  de  cette  rectification',  et  tout      Je  monde  ^i 

maintenant  d'accord  sur  co    ï>oint.  Je  conviens  encore  que, 

dans  le  mot  mêri-en-PhthaH ,  l'r-  a  pu  soblitérer/acilement 

et  que  ce  nom  a  pu  être  pr-ononcé  meî-enrPhi/tah  (analogvy^ 

à  Meîamoun).  De  là,  sans  aucun  doute,  vient  la   transcription 

de  l'Africain,  Amenephthès.     IVlais  le  rapprocliement  de  ce 

nom  avec  Ménophrès  ae     i>3.ralt   pas  satisfaisant,  surtout 

lorsqu'il  s'agit  d'en  tirer     un     système  chronologique,  en 

l'absence  de  tout  autre  témoigrnage,  et  j'avoue  que  tous  les 

calculs  partiels  dirigés  vers    cse  but  ne  m'ont  pas  convaincu, 

à  mon  grand  regret,  que    l'è»re    de  Ménophrès  puisse  être, 

avec  certitude,  fixée  au  règru©    do  Mérienphthah  et  donner 

un  point  de  repère  à  la  clironologie  de  cette  époque. 

Je  dois  encore  faire  ici  mention,  après  ces  grands  ouvrages, 
d'une  tentative  récente*  qui  parait  avoir  trouvé  quelque 
faveur  en  Angleterre.  Un  jeune  savant  attaché  au  British 
Muséum,  M.  Poole,  en  étudiant  les  listes  de  fêtes  gravées 
sur  les  tombeaux  et  dont  j'expliquerai  tout  à  l'heure  l'éco- 

1.  ChampoUion,  lorsqu'il  étudia,  les  monuments  de  Thèbes,  ne  con- 
naissait pas  encore  la  lecture  du  si^ne  'S  (le  dieu  Set  ou  Typhon). 
Mais,  ayant  bien  remarqué  que  lo  nom  du  roi  consistait  dans  les  signes 
•^(|(|  et  non  dans  l'addition  «  a.imé  cle  Phthah,  méri  en  Phthah  »,  u 
écrivait,  dans  le  manuscrit  de  ses  iVc»<to<?«,  «  le  roi  ^  ()(]  b,  ce  que  réditèn 
a  rayé  de  sa  propre  autorité,  pour  y  aubstitueri'ancien  nom  Af^„J 
phthah  /",  qae  ChampoUion  avait  reconnu  inexact.  Dans  ses  dépnil^î 
années,  ChampoUion  avait  consigné  dans  son  Dictionnaire  le  vrai  n^ 
de  I  Set.  Dans  son  esprit,  le  nom  iroyal  était  donc  bien  certainerne  "! 
lu  S5<i,  comme  M.  Lenormant  l'a.  fa.it;  1»  ».»».{<..  -„«-  ♦  » 
d^ns  ^nlntroductionàVhistoir'^d^  ^'«^cêenne  Se  '*''«"• 

2.  Poole,  Horœ  œgyptiacœ,  London,     1851 
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nomîe,  a  cru  trouver  Tindication  d'un  cycle  nouveau,  qu'il 
nomme  mots  panégyrical,  et  des  dates  comptées  dans  ce 
cycle.  Non  content  de  cette  découverte,  M.  Poole  croit 
encore  trouver  d'autres  cycles  nombreux  avec  des  dates  qui 
s'y  rapportent.  J'avoue  qu'il  m'a  été  impossible  de  com- 
prendre comment,  en  présence  de  prétentions  si  importantes, 
M.  Poole  ne  s'est  pas  cru  obligé  de  prouver  la  vérité  de  ses 
assertions,  en  analysant  minutieusement  les  inscriptions 
qu'il  allègue.  Loin  de  là,  il  se  contente  de  les. indiquer,  et 
quelquefois  même  sans  en  rapporter  le  texte  dans  les  plan- 
ches. On  ne  s'appuie  pas  sur  une  inscription  égyptienne, 
comme  sur  un  passage  de  Tite  Live,  sans  explication  nouvelle, 
et  je  dirai  franchement  que  je  ne  crois  à  aucun  des  cycles 
et  à  aucune  des  dates  de  M.  Poole.  Le  défaut  absolu  de 
preuves  m'autoriserait  à  borner  là  ma  discussion  ;  je  veux 
néanmoins  faire  voir  à  quelles  conséquences  M.  Poole  est 
conduit,  notamment  par  son  cycle  tropical.  Suivant  ce 
jeune  archéologue,  le  groupe  |  j  ou  la  variante  |  ,  que 
M.  Lepsius  a  traduit  commencement  de  Vannée,  et  que  tout 
disciple  de  Champollion  traduira  de  même,  signifierait 
première  année  du  cycle,  et  servirait  à  dater  les  monuments 
où  on  le  trouve.  M.  Poole  ne  l'avait  noté  que  dans  deux  ou 
trois  monuments  éloignés  les  uns  des  autres.  Mais  s'il  veut 
feuilleter  les  premières  livraisons  du  grand  ouvrage  de 
M.  Lepsius,  il  trouvera  ces  mots  dans  les  listes  de  fêtes  de 
presque  chacun  des  tombeaux  successivement  construits 
sous  lès  rois  memphites  ;  d'où  il  faudra  conclure  que  tous 
ces  tombeaux  ont  été  construits  dans  la  même  année. 
Heureusement  cette  diflSculté  n'existe  pas,  car  il  n'y  a  ici 
d'autre  indication  que  celle  d'une  fête,  au  commencement 
de  Vannée,  Il  en  est  de  même  pour  le  nouveau  grand  mois 
panégyrical.  M.  Poole  trouve  une  mention  de  la  fête  nommée 
fête  de  Six,  qui  est  connue  par  le  Rituel  funéraire  et  se 
célébrait  le  jour  de  la  naissance  d'Osiris;  cè  chiffre  six 
devient  pour  lui  une  date  d'un  de  ses  grands  mois.  Ailleurs 
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ce  sont  les  douze  fêtes  du  1«'  du  mois  et  les  douze  fêtes  du 
demi-mois  dont  le  chiffre  12  est  également  métamorphosé 
en  date. 

Il  est  évident  qu'en  maniant  ainsi  les  chiffres,  sans  con~ 
trôler  leur  signification  et  la  manière  dont  il  sont  introduite 
dans  les  inscriptions,  on  arrivera  à  imaginer  toutes  les 
périodes  que  Ton  voudra,  et  à  leur  donner  un  certain  degré 
de  vraisemblance  aux  yeux  des  personnes  qui  ne  peuvent 
discuter  que  les  résultats.  Un  travail  ainsi  basé  doit  passer 
pour  non  avenu,  et  si  je  lai  mentionné  ici,  c'est  que  ce  jeune 
savant  a  su,  malgré  le  mauvais  thème  qu'il  a  développé, 
montrer  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  et  que  ce  faux  début 
ne  m'empêche  pas  de  reconnaître  en  lui  l'avenir  d'un 
archéologue  distingué  \  Je  finirai  cette  première  section  en 
mentionnant  un  travail  que  je  ne  pourrai  pas  discuter,  à 
mon  grand  regret.  M.  Hincks  a  annoncé*  qu'il  avait  trouvé, 
dans  le  calendï^ier  du  Papyrus  Sallier  no  4,  une  indication 

îT^ffelVl^^''*^^^  ^l  't^?'*^^  ^'^té,  dans  l'année  vague,  i 
la  56e  année  de  Ramsès  II.  Les  trav;ux  hardis  et  conscien- 
cieux de  ce  savant  sont  touioiiro  ^  •  Z  ^.  T^    ..Afii^A 
r    j-       X-                J^^^s  pour  moi lobiet  dune étuae 

qu'incomplètement  prévoir      ^    I*^^^^«''  ^^^  ^^  °'  ^^^  ' 

§  II 

J'apporte  maintenant  à   1' a 
veaux  et  d'un  caractère  mî^     ^^^^^®  quelques  faits  nou- 


,   ,,  ^   ,        ,  ^^^  ti^anché,  qui  me 

1.  M.  Poole  est  du  nombre  des»  - 
leur  dise  la  vérité  tout  entière,  '^^^nes  travailleurs  qui  méritent  qu'on 
sujet  les  archéologues  récents,  ce  **  *-^  ^'*  P^  ^^  ^  qu'ont  écrit  sur  ce 
et  ne  les  cite  pas,  ce  qui  serait  pi^,^^^  ««i^ait  inexcusable,  ou  il  les  a  lus 
de  Lepsius  une  seule  fois  dans  ce  J^  «rave  encore.  Je  n'ai  pas  lu  le  nom 
traitées  si  longuement  dans  1'/^^^.    J^^'  ^  propos  de  toutes  les  questions 

2.  Voy    Hincks,  Sur  les    l-^^^^^^'^on  à  la  chronologie. 
Transactions  de  la  BthL  ^rch^^f"^^^   du  British  Muséum,  dans  les 

•  ^^sociation.  Winchester  Congress, 
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propres  à  fournir  aux  calculs  des  données  plus  précises.  Je 
les  ai  trouvés  dans  les  inscriptions  récemment  découvertes, 
et  surtout  dans  la  riche  collection  de  planches  publiée  à 
Berlin,  sous  les  auspices  du  roi  de  Prusse,  et  dans  laquelle 
on  peut  étudier  toutes  les  richesses  amassées  par  l'expédition 
qu'a  dirigée  M.  Lepsius. 

Je  commencerai  par  un  ordre  de  faits  dont  l'expression 
égyptienne  est  d'une  netteté  incontestable.  Il  s'agit  de  trois 
dates  vagues  successives  du  lever  liéliaque  de  Sothis  ou 
Sirius.  Je  n'aurai  pas  besoin  de  discuter  ici  l'emploi  que  les 
Égyptiens  ont  pu  faire  de  ces  dates,  ni  de  rechercher  les 
identifications  avec  les  dates  juliennes  que  l'on  en  pourra 
faire  aujourd'hui.  Je  me  bornerai  à  déterminer  leur  signifi- 
cation et  leur  caractère  à  l'époque  où  on  les  a  tracées  sur  les 
monuments.  L'utilité  de  ces  documents  est  heureusement 
indépendante  de  toutes  les  questions  douteuses  qui  se  ratta- 
chent à  la  période  sothiaque.  Pour  qu'une  date  vague  du 
lever  héliaque  de  Sothis,  inscrite  sur  les  monuments,  puisse 
devenir  l'objet  d*Un  calcul  rétrograde,  il  est  seulement 
nécessaire  d'admettre  que  Tannée  vague,  donnée  par  Pto- 
lémée,  se  soit  conservée  sans  discontinuité  aucune,  depuis 
l'époque  de  l'observation  ;  or,  si  nous  ne  remontons  pas  au 
delà  de  la  XVIIP  dynastie,  cette  condition  ne  semble  pas 
devoir  rencontrer  de  diflScultés  sérieuses.  1/Égypte  n'a  subi 
depuis  ce  temps  aucune  révolution  longue  et  profonde.  Les 
conquêtes  étrangères  amenèrent  des  calamités  très  grandes, 
à  la  vérité,  mais  locales  et  passagères;  la  civilisation  supé- 
rieure du  vaincu  eut  bientôt  subjugué  le  vainqueur,  et  nous 
voyons  Darius  et  Tahraka  protéger  également  la  religion 
égyptienne  et  tenir  à  honneur  d'agrandir  les  temples.  Si 
nous  joignons,  à  ces  renseignements  historiques,  la  cou- 
tume de  faire  jurer  au  souverain  le  maintien  absolu  de 
l'année  vague,  et  surtout  l'habitude  constante  d'attacher  des 
fêtes  au  commencement  et  au  quinzième  jour  de  chacun  des 
douze  mois  et  aux  jours  épagomènes,  la  continuité  de  cette 

BiBL.  RGYPT.,  T.  XXII.  22 
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année  sera  assez  bien  établie  dLa.ns  notre  esprit,  pour  que 
nous  accordions  une  confiance  entière  aux  tables  de  concor- 
dance que  l'on  a  dressées  entre  les  dates  juliennes  et  les 
dates  vagues  correspondantes . 

ChampoUion,  et  depuis  M.     X-epsius,  ont  établi  que  les 
Égyptiens  observaient  réellenaent   <la,n8  les  temps  anciens  la 
première  apparition  de  Sothis,    j>uîsqu'il8  en  célébraient  la 
fôte.  On  connaissait  cette  fête    dans   le  calendrier  sacré  de 
Médinet-Habou.etM.Lepsius  l'a.  indiquée  sous  la  XVIlI'dy- 
nastie.  Il  en  existe  une  indication  p»lus  importante,  puisqu'elle 
remonte  avant  les  Pasteurs,  soxis  la  XLII»  dynastie,  à  la  même 
époque  où  j'ai  trouvé  la  première    mention  des  jours  épago- 
mènes'.  La  fête  de  l'apparition    éL&   Sothis  fait  partie  de  la 
grande  liste  de  fêtes  qu'on  Ut    svxr   la  porte  du  tombeau  de 
iVo«m/io<e/),  à  Beni-Hassan*.  J©   crois  même  cette  fête  plus 

1.  Voy.  la  Reçue  archéologique  dv»  15  octobre  1847[,  cf.  p.  207  du 
tome  I  de  ceaJEuercs  dicerses],  où  j-ai  discuté  la  valeur  du  groupe 
«•'  ^  ^[  ,•  L«  tombeau  est  indiqué  dans  cet  endroit  sous  le 
noi^  Schotp.  C'est  une  faate  d'impression  pour  Néboiph.  C'est 
le  nom  que  ChampoUion  donne  i^  ce  personnage  dans  ses  LeUres, 
auxquelles  je  renvoyais.  11  °  «-vait  p^  encore  à  cette  époque  re- 
connu la  valeur  syllabique  nozem  pour  le  vase  fi  et  il  Ta  jamais 
connu  la  véritable  orthographe  du     «ot  -^^  V;„„      j^  un  r,6ri 

pense  qu  U  tirait  le  6du_^er  qui  «uit  souvent  le  vase  Q .  dans  la  va- 
riante de  ce  nom  ^  ^^  □?  maxs  ce  bélier  n'est  là  que  ledéterminatif 
du  nom  Noum,  nom  égyptien  de  Cnouphis 
9    rottp  Dorte  est  décorée  d  une  dérl  !«-.-.  -  ' 
hotep  Cham"  ollion  l'a  très  fldèleruenr^.rj""'"  ^'  Nahra-se-Noum^ 
5e  £ni-H  Jan.  La  liste  des  fêtes  ^' ^P^^e  dans  sa  notice  manuscnU 
rapports  que  celle  que  M.  Lepsius  ^  t'^aSïite^^   complète  sons  cerUm 
inscription  du  même  tombeau.  On  y  t,^^^^^^  et  qui  est  tirée  de  la  grande 
fêtes  du  premier  jour  du  mois,  douze  fôtes      ^P*''e^"tre8,  outre  les  douze 
à  l'apparition  des  douze  lunes.  Ce    sepaien'î^*  ™®  semblent  se  rapporter 
fixes,  fêtés  indépendamment  des  fêtes  de  1*        encore  là  des  phénomènes 
d'être  publiée  dans  les  A/o/j«menj:s    ^j^   ■,^*'^J*^  vague.  Cette  porte  vient 

«<i-  Lepsius,  Abt.  II,  pi.  123,  et 
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ancienne  encore,  car  le  nom  de  Sothis  se  lit,   avec  celui 
d'autres  divinités,  dans  la  litanie  gravée  sur  l'autel  de 
Turin,  qui  porte  le  cartouche  du  roi  Papi-Matra  et  que  l'on 
croit  de  la  VP  dynastie. 
Cette  fête  étant  ainsi  constatée,  il  ne  s'agissait  plus  que 

de  la  trouver  mentionnée  à  diffé- 
rents jours  de  l'année  vague  pour 
bien  établir  qu'elle  se  mouvait  dans 
cette  année  sacrée,  comme  tous  les 
phénomènes  fixes  de  l'année  naturelle. 

Voici  maintenant  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les 
fragments  d'un  calendrier  sacré  gravé  à  Éléphan- 
tine\  sous  Thoutmès  III  (XVIIP  dynastie)  : 

Troisième  mois  de  l'inondation  (Épiphi),  jour 
28"^  jour  de  V apparition  de  Sothis,  fête.  Droit* 
dans  ce  jour  pour. . .  La  fin  de  la  ligne  manque. 
Cette  phrase  est  accompagnée  du  nom  et  du  chiffre 
des  offrandes.  Il  ne  se  trouve  heureusement  aucun 
groupe  douteux  dans  ce  fragment.  Personne  n'a 
élevé  d'objection  contre  la  notation  des  douze  mois 


dans  Poole,  Horœ  œgyptiacœ^  pi.  1.  Ce  dernier  autenr  y  a  bien  re- 
marqué la  fôte  de  Sothis. 

1.  Les  fragments  de  ce  calendrier  sont  publiés  dans  les  Monuments 
de  M.  Lepsius,  Abt.  III,  pi.  43.  Ce  savant  les  a  rangés  sous  le  règne 
de  Thoutmès  III,  ainsi  qu'il  y  est  autorisé  par  un  fragment  de  cartouche 
qui  ne  peut  appartenir  qu'à  ce  prince.  C'est  peut-être  ce  fragment  que 
M.  Lepsius  avait  en  vue,  en  disant  qu'il  avait  trouvé  la  fête  de  Sothis 
mentionnée  sous  Thoutmès  III  (voy.  Einlciiung,  p.  176).  Mais  il  ne 
parle,  pas  de  la  date  du  jour  de  la  fôte,  où  réside  toute  l'importance  de 
l'inscription,  au  point  de  vue  chronologique. 

ma     em  hrou  pen      ha,.. 
Droit  dans  ce  jour  pour... 

Cette  expression,  ma,  indique  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  la  fête,  ou 
strictement  le  droit  du  dieu.  On  la  trouve  de  même  au  calendrier  de 
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de  Tannée  égyptienne,  depuis  le  célèbre  mémoire  de  Cham- 
pollion,  ni  contre  celle  des  chiffres  hiéroglyphiques  depuis 
leur  découverte  par  M.  Jomard.  Quant  au  terme  <r> 
qui  signifie  l'apparition  de  Tastre*,  c'est  l'inscription  de 
Rosette  qui  se  charge  de  nous  le  traduire,  puisque  c'est 
le  même  mot  qui  constitue  le  surnom  royal  Épiphane.  Le 
fait  ne  pouvait  avoir  été  noté  par  un  choix  de  signes  plus 

Médinet-Habou  après  rindication  de  chaque  fôte  (voy.  Notice  de  Médi- 
nci-Hahou,  p.  371,  lîg.  dernière),  par  exemple  :  19"  jour  d'Haihyr^  jour 
de  la  panégt/rie  d^ Amman,  qui  arrice  après  la  panègyrie  d'Ap  ;  droit 
d'Amman  arec  ses  dieux,  dans  ce  jour.  ^ 

Avec  1*5  initial  causatif,  ce  mot  devient  Sema  ^^  i\^  rcFidre  (es 
devoirs,  remplir  le  droit  (voy.  ibid,^  p.  370)  : 

ape    hir    sopt        hrou  sma     en      Amon    ra.  éumm*^^ 

Au  premier  de  Thoth,  apparition  de  Sothis;  jour  de  rendi^A  \^    ^ 

Amonra,  roi  des  dieux...,  etc.  ^^  ^^^^™  ^ 

Dans  tout  ce  calendrier,  le  premier  jour  du  mois  est  '   A' 
ment  par  le  nom  du  mois,  comme  ici  :  Tindication  d  ^^^]^^  seule- 

coramence  qu'au  jour  suivant.  ChanapoUion  avait  rem^  <l^antièmes  ne 
tume,  qui  autorise  à  rapporter  au  premier  jour  du  mo'^^^^  ^^^^  ^^^" 
jour  n'est  pan  exprimé,  car  on  mettait  souvent  rannée  ^^  i  ^^^  ^".** 
lorsqu'on  indiquait  le  mois,  on  metttait  aussi  le  ion  ®f^^®°^^°^î  ™*^^» 
8  agît  du  premier.  Il  faut  rectiflep  ^ann  o  nioins  qu'il  ne 

de  la  cérémonie  de  Médinet-Habou^  \  a  ^^^  ^'^^  ^^^  ^®  ^^^^^ 
chrétienne,  t.  XVI,  3'série[;  cf.  t    i       V'^.»^  f^^nales  de  philosophie 

1.  Ici  le  déterminatif  du  mouve  '  ^^^"^^^^  ^^^  O^urres  dicerses], 
le  trouve  plusieurs  fois  dans  IV^^^^^  ^  manque  au  mot  hir  mais  oû 
Hassan,  par  exemple,  dans  le     '^^'^«^^^  ^^  ^^^^^  ^^^e  fête!  A  Beni- 

(ie  signe  syllabique  IZTD  peut      ^^^""^^  ""'^  ^^'''  ^''''^'  ^'^  "^  •  ^11 
~  r).  Dans  le  calendrier  d^^L^^»^'  ^^  «^^  complément  phonétiSie 
AVc  J.  Nous  avons  dou    ^f.  ^^"^^'H^^^'  ^^  groupe  est  complet 

=i  ï=^^       .   .     .«  ^     ^^^  ^^^  ^^  ^^^®  ™^t  que  dans  le  sur- 

<=>,  qui  signifie  di^u  ^^ .    .  H  e  dans  le  sur 

aux  hommes.  ^^Phanc  ou  manifcsiè,  dieu  qui  est  apparu 


nom 
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désirable  pour  la  clarté.  Voici  donc  un  lever  de  Sothis  attri- 
bué au  28  Épiphi*  sous  Thoutmès  III.  L'année  du  roi  n'est 
malheureusement  pas  écrite  sur  ces  fragments  de  calen- 
drier, mais  cela  ne  nous  empêchera  pas  d'en  tirer  des  limites 
extrêmement  précieuses  pour  le  règne  de  Thoutmès  III. 

Cette  première  date,  si  nettement  exprimée,  aura  de  plus 
le  mérite  de  nous  en  donner  une  seconde.  Je  la  tire  d'un 
monument  déjà  bien  connu,  le  calendrier  du  temple  de 
Médinet-Habou.  Ce  texte  précieux,  dont  une  partie  est 
publiée  dans  les  Notices  des  Monuments  deChampoUion', 
place  la  fête  de  l'apparition  de  Sothis  au  1®'  de  Thoth.  J'avais 
déjà  signalé  l'importance  de  ce  passage  dans  la  Reoue 
archéologique*,  mais  je  n'avais  osé  lui  attribuer  un  caractère 
chronologique  que  sous  une  forme  dubitative.  En  effet, 
quoique  l'apparition  de  Sothis  fût,  de  sa  nature,  un  phéno- 
mène fixe  dans  Tannée  solaire,  il  était,  à  la  rigueur,  possible 
qu'on  eût  célébré  sa  fête  à  un  jour  constant  de  l'année  vague, 
comme  M.  Biot  l'a  indiqué  pour  d'autres  fêtes,  liées  à  leur 
origine  à  une  phase  solaire.  Le  lever  hcliaque  de  Sothis 
était  d'ailleurs  rattaché  au  commencement  de  l'année  égyp- 
tienne par  les  traditions*,  et  le  1*^'  Thoth  commençait  l'année 
vague.  .On  aurait  donc  pu  soupçonner  dans  cette  fête, 
célébrée  au  1®'  Thoth,  la  commémoration  d'une  époque 
ancienne  où  l'année  vague  aurait  été  ainsi  disposée.  Toutes 
ces  observations  se  trouvent  maintenant  dissipées  par  la  fête 

1.  Si  quelques  personnes  doutaient  encore  que  les  dates  égyptiennes 
aient  été  réellement  exprimées  dans  les  années  vagues,  cette  date  suf- 
firait pour  le  prouver.  S'il  s'agissait  de  l'année  naturelle,  il  serait  abso- 
lument impossible  que  le  lever  de  Sothis  y  eût  été  placé  au  28*  jour  du 
troisième  mois  des  eaux,  c  est-à-dire  aux  trois  quarts  de  l'inondation, 
et  encore  bien  moins  aux  deux  dates  qui  vont  suivre  celle-ci. 

2.  Voy.  le  texte  dans  la  note  [1  de  la  p.  327  du  présent  volume]. 

3.  Voy.  la  Revue  archéologique,  1849,  t.  VI,  p.  665  et  suiv.[;  cf. 
p.  322  du  t.  I  de  ces  Œucrcs  dicerses]. 

4.  Plusieurs  des  passages  relatifs  à  cette  tradition  sont  parfaitement 
discutés  dans  Lepsius,  Einleitung,  p.  151. 
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du  28  Épiphi,  sous  Thoutmès  III.  Il  devient  évident  que  la 
fête  de  l'apparition  de  Sothis  n'était  pas  liée  au  !•'  Thoth 
vague,  et,  par  conséquent,  le  texte  de  Médinet-Habou  ne 
se  présente  plus  avec  un  caractère  douteux.  La  date  du 
1«'  Thoth  y  est  entièrement  analogue  à  celle  du  28  Épiphi, 
que  nous  avons  lue  à  Éléphantine,  et  elle  doit  servir  à  fixer 
l'époque  où  le  phénomène  se  plaçait  dans  Tannée  vague, 
S0U5  Ramsès  III,  dont  le  nom  se  lit  plusieurs  fois  dans  ce 
calendrier  (XX«  dynastie). 

A  ces  deux  observations  datées,  je  puis  en  joindre  une 
troisième  dont  l'expression  très  différente  est  encore  plus 
certaine  et  tout  aussi  importante  pour  la  chronologie.  Elle 
se  trouve  dans  le  monument  que  Champollion  a  nommé  la 
table  des  influences  des  constellations  pour  toutes  les  heures 
de  la  nuit. 

On  en  trouve  plusieurs  fragments  dans  les  syringes  royales 
de  Biban-el-Moluk  :  la  liste  la  plus  complète  est  dans  le 
tombeau  de  Ramsès  VI  qui,  d'après  les  recherches  les  plus 
récentes  de  M.  Lepsius,  est  le  troisième  fils  de  Ramsès  III. 

Champollion  a  traduit  quelques  lignes  de  ce  curieux 
tableau  dans  ses  Lettres  écrites  d  Egypte  \  et  M.  Lepsius  a 
donné  dans  son  Introduction  à  la  chronologie  le  texte  de 
toute  la  nuit  du  1er  Méchir».  q^  ^^^^^^  ^^^  ^^  ^^^^^^ 

treize    indications   de  Tapparition    successive  de  diverses 

1.  Voy.  cet  ouvrage  à  la  page  239. 

2.  voy^Pli?3,  Einlcitaag,  p.  109. 110.  La  constellation  de  l'Hippo- 

potame  <^  ^  «»*  indiquée,  dans  cette  traduction,  avec  quelque  con- 
fusion. M.  Lepsms  a  cru  voir  revenir  â    1=    11.  u»,,        .  .  n  .• 
nommée  mena,  qui  était  déjà  citée  à  la  8-  hemi    î              *  constellation 
a  confondu  les  mots  hcri-het  mena,  le  ntiltTri      l^""^ '^'''"^ '"^f 
mens,  le  "»'»<?«  ^o  ses  jambes  (da  rhiDnoïw^»           '  Aft-na.  avec  Am-Ae( 
y  avoir  en  cet  endroit,  comme  on  peut  s'en                  ^^'^^  '^**'*  réellement 
dernier  tableau  de  la  planche  272  luinaJiT^^Ï^^^  ®°  comparant  le 
constellation  se  trouve  toutentière.  Les  deux               Champollion,  où  li 
successives  et  ne  se  croisaient  pas,  coœmp,  „  *^**"*tellations  étaient  donc 
la  liste  de  M-  Lepsius.                               **  **"  Pourrait  le  croire  d'     ' 
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étoiles  dans  toute  Tétendue  de  la  nuit;  la  première  appari- 
tion de  chaque  astérisme  est  notée  à  la  12®  heure  de  la  nuit; 
la  seconde,  au  bout  de  15  jours,  à  la  11®  heure,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  la  dernière  indication,  qui  se  place  tout  au 
commencement  de  la  nuit.  Dans  le  tableau  de  Ramsès  VI, 
la  première  apparition  de  Sothis  est  rapportée  au  15  de 
Thoth.  On  voit  que  ce  phénomène  se  serait  déplacé  d'en- 
viron 15  jours  depuis  le  règne  de  Ramsès  III. 

M.  Lepsius,  dans  son  Introduction  à  la  chronologie,  a 
tenté  d'employer  pour  ses  calculs  le  lever  de  Sothis  dans 
cette  table  des  constellations.  Sans  entrer  ici  dans  aucune 
discussion  de  chiffres,  j'observerai  seulement  que  j'apprécie 
deux  éléments  importants  de  la  question  autrement  que  ce 
savant  archéologue.  Premièrement,  puisque  nous  avons 
devant  les  yeux  une  liste  d'observations,  il  sera  naturel 
d'employer  la  latitude  de  Thèbes,  où  elles  ont  dû  être 
faites,  au  lieu  de  celle  de  Memphis.  En  second  lieu,  M.  Lep- 
sius choisit,  pour  la  base  de  son  calcul,  la  seconde  obser- 
vation, notée  à  la  11®  heure  de  la  nuit.  Au  commencement 
de  la  12®  heure,  on  voyait  déjà  Sothis,  puisqu'on  a  inscrit 
son  apparition.  C'est  bien  là  le  phénomène  dont  on  attendait 
et  dont  on  fêtait  le  retour.  Le  lever  observé  une  heure  plus 
tard  n'avait  plus  aucune  importance,  puisqu'il  y  avait  déjà 
quinze  jours  entiers  que  l'on  apercevait  l'étoile.  Je  pense 
donc  que  le  15  de  Thoth,  jour  de  la  première  apparition, 
doit  être  pris  comme  élément  du  calcul  rétrograde,  au  lieu 
du  1®'  Paophi. 

M.  Lepsius  a  communiqué  à  M.  Biot  une  copie  des  dessins 
exécutés  sous  ses  yeux  dans  le  tombeau  de  Ramsès  VI.  J'ai 
pu  ainsi  rectifier  un  grand  nombre  de  fautes  qui  se  sont 
glissées  dans  les  planches  272  bis  à  272  quimjuies  des 
monuments  de  ChampoUion*,  et  faire  une  traduction  com- 

1.  Les  manuscrits  de  Cbampollion  renferment,  de  plus,  des  variantes 
tirées  d'autres  tombeaux  voisins,  et  la  confusion  que  Téditeur  a  mise 
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plète  de  la  table  des  levers  des  étoiles,  dans  la^ue JJe  M.  Biot 

pourra  suivre  la  marche  entièr-ô  d©  Sothis  et  cïes  ^stérismes 
qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent  d'iieure  en  heur-e  ^  On  peut 
espérer  que  par  le  moyen  do  oes  tables  on  p^^rvieudra  â 
identifier  avec  le  ciel  un  certain  nombre  de  constellations 
égyptiennes,  puisque  Sothis  fournit  un  point  de  départ 
incontestable. 

Après  ces  trois  dates  successives   du  lever  de    Sothis,  \w 
encore  à  expliquer  deux  iadîc».tions  qui  se  rapportent  au 
mouvement  de  Tannée  natiarelle    dans  Tannée    vague.  1^ 
première  a  été  gravée  au  conan^exi cernent  du  règne  de  Tbout- 
mes  III  (XVIII*  dynastie).  Elle  sera.it  de  nature  à  se  prêter 
à  des  calculs  très  précis,  si    l'expression  en  était  plus  eJaire 
et  si  l'interprétation  ne  laissait  aiicune  prise  au  doute.  Mais 
j'ai  besoin  de  quelques  explications  pour  faire  comprendre 
comment  je  crois  y  rencontrer   xxne  des  fêtes  fixes  de  l'année 
naturelle,  accolée  à  un  jour    déterminé  d'une  année  vague 
qui  était  la  seconde  du  règne   de    Tlioutmès  III. 

Les  personnages  élevés  en  dîg-ni  té,  en  se  faisant  construire 
un  monument  funéraire,  fondaient  en  même  temps  des 
sacrifices  et  des  cérémonies  annuels  qui  devaient  métamor- 
phoser leur  dernière  demeure  on  une  sorte  de  temple 
commémoratif,  aussi  longtemps  que  leurs  intentions  seraient 
exécutées.  Les  inscriptions  dédicatoires  contiennent  Ténu-- 
mération  des  fêtes  dans  lesquelles  les  offrandes  devaient 
êtres  accomplies.  Cette  coutunrxo  était  en  usage  dès  le  temns 
des  pyramides,  elle  nous  a  valu  des  listes  de  fêtes  qui 
ont  déjà  fourni  de  précieuses  indications  sur  le  calendrî#.r 
égyptien.  C'est  là  que  j'ai  trouvé  la  première  mention  d!. 
cinq  jours  épagomènes  (sous  la  XlIIe  dynastie).  M.  Ler^JT 
a  fait  voir  qu'on  fêtait  ainsi,      depuis  les  plus  anciSi^e^ 

dans^^^^  ôti-o   attribuée  davantage  à  Cham. 

""VToip  cette  traduction,  p.  291^301    ^u   présent  volume. 
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époques,  deux  commencements  distincts  de  Tannée  >Ar  et 
Il  \  ce  qui  prouve  quon  observait  déjà  la  différence  qui 
existait  entre  Tannée  naturelle  et  Tannée  vague. 

Outre  ces  deux  fêtes  du  commencement  de  Tannée,. dans 
Tune  desquelles  se  plaçait  une  fête  de  Thoth,  les  fêtes  qui 
se  rapportent  aux  divisions  du  temps  sont  :  1^  les  douze 
fêtes  du  premier  jour  du  mois  .  ^  ,    ;  2°  les  douze  fêtes  du 

v3L7ll 

demi-mois  (ou  du  16®  jour)  jk  ;  3**  les  fêtes  du  commence- 
ment des  trois  saisons*  : 


€)€) 


iii 


ape-ou  ter 'OU 
initia  temporum. 


On  peut  former  quatre  conjectures  sur  Tobjet  véritable  de 

1.  Comme  le  groupe  vjr  est  souvent  compliqué  par  le  disque  solaire 

j  Y  y  ou  vly  1    M.  Lepsius  suppose  qu'il  indique  le  commencement 

de  Tannée  solaire.  Ceci  aurait  besoin  d'une  preuve  plus  directe,  parce 
que  le  soleil  est  le  déterminatif  général  de  toutes  les  divisions  du  temps 
(jour,  mois,  heures,  saisons,  etc.). 

On  doit  remarquer  que  la  fôte  nommée  ^îv  ou  i  \j  est  ordinaire- 
ment avant  ïïj  ^<^ .  Je  suis  porté  à  croire  néanmoins  que  >Af  dési- 
gne plutôt  le  commencement  de  Tannée  vague,  car  on  trouve  à  Éléphan- 
tine,  dans  les  fragments  du  calendrier  : 

Premier  de  Thoth,  commencement  de  Tannée,  fête  de  Nourn, 

(Voy.  Lepsius,  Monuments,  Abt.  III,  pi.  43). 

2.  Les  variantes  orthographiques  du  nom  de  ces  fêtes  sont         {  ]  "1 

(voy.  Lepsius,  Monum.,  pi.  88,  Abt.  II),  dans  une  tombe  antique  de 

^     r  0 
Memphîs.  ®  |       (ibid,,  pi.  30,  Abt.  III),  dans  une  inscription 

de  Karnak,  du  temps  de  Thoutmës  III  et  dans  la  stèle  du  roi  Aï. 

V  I  ®  '  ^*°^  l'inscription  de  Samneh.  ®  |     ,  abréviativement 
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ces   dernières  fêtes.  Premièrement,  on  peut  penser  qu'il 
s'agfît  des  trois  tétraménies  de  l'année  vague;  secondement, 
des  trois  tétraménies  ou  saisons  égyptiennes  de  Tannée  na- 
turelle ;  troisièmement,  on  pourrait  supposer  qu'il  s'agit  de 
deux:  solstices  et  d'un  équinoxe,  en  négligeant  Téquinoxe 
d'ati*omne,  comme  moins  important  à  déterminer;  qua- 
trièmement, enfin,  on  pourrait  avoir  fêté  deux  équinoxes  et 
un  solstice,  la  fête  du  commencement  de  Tannée  complétant 
la  célébration  des  quatre  phases  de  Tannée  solaire.  J'avais 
soupçonné  que  ces  fêtes  n  avaient  point  trait  aux  trois  té- 
traménies vagues,  par  ce  motif  qu'elles  auraient  fait  double 
einploi  avec  trois  des  douze  fêtes  du  premier  jour  du  mois. 
Une  inscription  antique  semblait  d'ailleurs  les  lier  plus 
étroitement  avec  le  soleil.  La  formule  ordinaire  des  offrandes 
est  tracée  avec  un  développement  extraordinaire  sur  une 
grande  stèle  du  temps  du  roi  Aï'  (XVIII®  dynastie),  qui 
faisait  partie  de  la  collection  Anastasy  et  que  le  Musée  de 
Berlin  compte  maintenant  au  nombre  de  ses  richesses  his- 
toriques. La  liste  des  fêtes  s'y  termine  par  la  phrase  suivante  : 

dans  la  même  inscription.  La  lecture  ape-terouy  ou,  au  pluriel,  apc-ou 
terou  ressort  avec  évidence  de  ces  variantes. 

1.  Ce  roi  appartient  à  la  fin  de  la  XVHP  dynastie;  son  nom  propre 
y- — >^   a  été  transcrit  par  Champollion  Skaï,  sans  doute  par  suite  de 

m 


quelque  erreur  de  dessin  dans  les  signes.  M.  Prisse  a  fait  voir 


(I,  qui  contient 


^^^ 


qu'il  faut  séparer  de  ce  nom  le  premier  groupe 
une  dignité  sacerdotale  et  non  un  nom  propre.  Il  a  lu  la  seconde 
partie  (|  QA  0  0  »  <ï^î  constitue  le  véritable  nom,  Achcri^  en  prenant 
rhomme  QA  pour  l'enfant  2i) ,  qui  porte  également  la  main  à  sa  bouche, 
M.  Bunsen  a  lu  Imesiy  d'après  la  môme  idée,  car  l'enfant  représente 
les  mots  Mes  ou  Schere  ;  mais  j'ai  expliqué  que  le  signe  gX  servait  seule- 
ment ici  à  assurer  le  son  a  de  la  voyelle  vague  Ij  initiale.  Le  nom  propre 
(IgAnn,  que  l'on  trouve  porté  aussi  par  quelques  personnages  secon- 
daires, doit  donc  se  lire  Aï  y  et  je  vois  par  un  passage  des  Lettres  de 
M.  Lepsius  qu'il  a  adopté  cette  lecture. 
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heoi'OU  neo   na   Heairi,     ape         ter-ou        na    neo    neter-ou 
festa  omnia  Osiridis,     initia    temporum      domini    deorum\ 

Ce  titre  de  seigneur  des  dieux  se  rapporte  si  ordinaire- 
ment au  soleil,  sous  toutes  ses  formes,  que  je  considérai  les 
fêtes  ainsi  désignées  comme  plus  spécialement  rapportées 
au  soleil  et  plus  probablement  aux  saisons  de  Tannée  na- 
turelle. Voici  maintenant  comment  elles  sont  indiquées 
toutes  les  trois,  dans  une  grande  inscription  dédicatoire  du 
temple  de  Samneh,  en  Nubie. 

Ce  monument  paraît  avoir  été  fondé  par  Sésourtasen  III 
de  la  XII®  dynastie.  Une  inscription  de  la  huitième  année 
de  son  règne,  gravée  sur  les  rochers  voisins',  fait  voir  qu'il 
avait  établi  en  cet  endroit  les  frontières  de  son  empire,  que 
Sésourtasen  I®*"  n'avait  reculé  que  jusqu'à  Ouadi-Halfa.  On 
voit,  par  d'autres  inscriptions  successives,  que  le  roi  Sé- 
sourtasen III  fut  divinisé  dans  cette  région,  dès  l'Ancien 
Empire,  et  les  proscynèmes  le  joignent  aux  dieux  locaux 
Noum  et  Tatoun\  Thoutmès  III,  en  relevant  le  temple  de 
Samneh,  dut  naturellement  renouveler  les  fondations  d'of- 
frandes faites  autrefois  par  Sésourtasen  III,  et  en  ajouter 
de  nouvelles.  C'est  ce  que  nous  apprend  l'inscription  sculptée 


1.  Ces  derniers  mots  sont  disposés  en  parallélisme,  comme  dans 
toutes  les  phrases  de  ce  genre  de  monuments,  auxquelles  on  voulait 
donner  une  tournure  un  peu  littéraire. 

2.  Voy.  Lepsius,  Monuments,  Abt.  II.  pi.  136,  t,  lignes  1  et  2  :  Fron- 
tière du  Midi,  faite  dans  l'an  8,  sous  le  roi  Sésourtasen  III,  vioant  à 
toujours,  pour  qu'il  ne  soit  permis  à  aucun  nègre  de  la  franchir  en 
naviguant* 

3.  Ce  fait  résulte  des  actes  d'hommage  adressés  simultanément  à 
Noum  et  à  Sésourtasen  III  par  des  personnages  de  l'Ancien  Empire,  et 
gravés  sur  les  rochers  du  voisinage  (voy.  Lepsius,  Monuments,  Abt.  Il, 
pi.  136). 
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sur  le  mur  extérieur  du  côté  oriental.  Le  bas  de  cette  ins- 
cription est  détruit,  chaquo  oolonne  a  perdu  plusieurs  mots; 
il  ne  sera  donc  pas  possiblo  de  rendre  un  compte  exact  de 
Tordonnance  des  phrases.  Il  faudra  se  bornera  quelques 
indications  détachées*.  Le  début  est  parfaitement  clair.  11 
commence  par  la  date  de  l*cx,rt  -S,  le  7^  jour  du  second  mois 
des  eaux  (Payni),  sous  te  roi  Thoutmès  III,  dont  la  légende 
pompeuse  suit  cette  date    z 


1  o    II  ;;:::;^iiiiiii 

Dans  la  troisième  ligrii©,  le  prince  d'Ethiopie,  comman- 
dant les  pays  du  Midi*,  ^ccit  graver'  les  offrandes  dédiées' 
au  roi  Sésourtasen  UT  .- 

1.  Les  inscriptions  du  temple  de  Samneh  publiées  d'abord,  d'une 
façon  fort  incorrecte  et  très  incomplètement;  par  Young.  dan,  se, 
Htcroglyphccs  ont  été  depuis  oopic^g  par  M.  Prisse,  qui  m'en  a  com- 
muniqué quelques-unes  et  par  XI.  I>auVDurand.  archéologue  et  dessi- 
nateur excellent  qui  accompagnait  ^^  ^^^^  d„3  3o„  voyage 
d-Égypte.  La  Pubhca  o„  de  M .  Lepsius  est  encore  plus  complète;  on  y 
trouvera  cette  inscription  à  la,  olar^^u      tJ^  .    tti 

2.  Le  nom  du  prince  d'Éthio^re^^^  ?'  ''*'"'^'  "  '     -,     Hn  «.i  .t 

effacé  dans  cet  endroit,  mais  on  le  tS.       «  V^^"*^'  '*?  ".       iZÏ 
.    ,  j»      trouve  dans  les  sculptures  des  parties 

voisines.  Il  se  nommait  Nahi    vX       Ç  . .   ^<2 

r-    vcy..  «on  Mé»,o.Vo    '„,'^°"'-  "  '«»"  ■<»  «".P- P'-"» 
f.  ftl  «  Liv..te..  '  "WcW^iic,  *.  (cta..  "■"■ 

lo   O  I  I  »,  ,  ^'*^"»   <iivines  offrandes  •  ce  mot  d*8i8°« 

rensemble  des  subsUnces  empiov*^  ouranaes  .  ce  m 

diverses  faites  aux  dieux.  L^  déte   ^*-  ^^^^  ^^  sacrifices  et  les  oblatiOM 

pain  ovale;  ici  il  est  rejeté  apr^   "^j^^^^^i^  le  plus  général  est  CZ), un 

et  les  tètes  d'oie,  qui  forment  à,  e     ^^  '^^*es,  les  pains,  les  tètes  de  bœuf 

natif  du  mot  hotep.  Dans    d'aut^^   ^-^^^  ^^  groupe  complexe,  détermi- 

contraire  séparé,  de  manière    ^   ^?   ^^^criptions,  chaque  signe  est  au 

'^   Voir  qu'on  devait  prononcer  les 
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S^ û          Jl         U)fK  lO         O               I      I      ï                 /WWNA                        P^ 

em        ta       chet-tou         pe  nouter     hotepou     ari  en^    êouten  chace 

de  faire         graver         les  divines    offrandes,     faites          au  roi, 


CîIEl 


I   I    I 

neo  toti  neo  ari   ehet*    Ra-scha-ka-ou* 

seigneur  des  deux  mondes,   maître  absolu,    Sésourtasen  III. 
(de  la  Haute  et  Basse  Egypte),  (désigné  par  son  prénom  royal). 

La  phrase,  mutilée  au  bas  de  la  colonne,  se  complète  au 
sommet  de  la  colonne  suivante  : 

mots  correspondants.  Dans  beaucoup  de  cas,  ce  mot  nouter  hotep-ou  a, 
pour  terme  parallèle,  les  offrandes  que  l'on  faisait  aux  &mes  divisées 

dee  ancêtres,  désignées  sous  le  nom  de  chou  (splendentcsj  ^k^  ^  i  • 

C*e8t  ainsi  qu'on  trouve  dans  cette  môme  inscription  de  Samneh,  à  la 
ligne  6  : 


1  T;^.  m    ^  ™-'^^  î§ 


Nouter    hotepou    en  nouterou,      her  foui     en      chou-ou 
Les  sacrifices       des  dieux,    les  offrandes  des  âmes  lumineuses. 

Il  faut  observer  que  ce  mot  compliqué  nouter  hotepou  est  un  collectif 
et  non  un  véritable  pluriel,  comme  le  signe  i  i  i  pourrait  le  faire 
croire;  en  effet,  il  se  construit  avec  Tarticle  masculin  singulier.  La  même 

inscription  m'en  fournit  un  exemple  (lig.  6)  :  A^   |         .  I-a  fondation 

et  le  règlement  de  ces  deux  sortes  d'offrandes  font  tout  le  sujet  de  nos 
précieux  fragments  de  calendriers  et  des  dédicaces  des  tombeaux. 

1.  .La  préposition  a/wvva  se  prête  à  deux  sens  :  fait  à. . .  ou  e/i 

Vhonneur  de, .,  et  fait  par.  Ici,  comme  les  phrases  sont  interrompues 
par  les  lacunes  du  bas  des  colonnes,  il  ne  m'est  pas  possible  de  choisir 
entre  ces  deux  sens,  d'une  manière  tout  à  fait  sûre. 


2.  i=±î=3.  On  est  bien  d'accord,  maintenant,  que  le  groupe  i 


chet  ne  doit  pas  être  confondu  avec  A  H  ki,  autre;  il  signifie  l'ensemble 

des  choses,  un  total.  Je  pense  que  ce  titre  royal  peut  s'interpréter  na- 
turellement maître  défaire  toutes  choses. 
3.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  sens  du  groupe  ^  J-^,  dans  la  com- 
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em  •  nouter  hat      ent  teie         Tatoun         icent    to  Kens 
dans  le  temple   de  son  père    Tatoun     résidant  en  Nubie. 

Le  sujet  de  rinscription  étant  aussi  bien  constaté,  je  saute 
à  la  ligne  dixième,  où  se  trouve  la  première  mention  d'une 
des  trois  fêtes  des  saisons  : 

Fête         du    commencement  des  saisons,    grains  du  Midi  \  15  miiida* 

A  la  onzième  ligne  on  retrouve  la  seconde  de  ces  îètes 
avec  un  droit  de  quarante  muids  ;  mais  la  tjoisièine  est  rap- 
portée, à  la  douzième  ligne,  dans  une  phrase  toute  Darti-' 
culière,  où  elle  est  enchevêtrée  avec  une  autre  fête. 

Fête   de  la  défaite  des  Pennou    qui  arrive    en    ï^harmouf 

position  des  cartouches  royaux,  je  ne  m'aventurerai  don 

ce  prénom  royal.  «<i  pas  k  traduire 

1.    cfX^,  Ces  grains  sont  différents  de  ceux  que  l'r.«  * 
A       ,^^      •  f       A   rruKu  .  ^       *  *^^  trouve  indiqués 

dans  les  inscriptions  de  Thèbes  ou  dans  le  rituel.  J©  . 

doit  traduire  ici  grains  du  Midi,  ou  bien  s'il  s^gicit  d^^  ^^^^  ^^  *^  ^^° 
par  la  plante  elle-mé.e  ^,  qui  «,,^  ,^  ^^^^,^  ^^  ^^^-^  P-duita 
encore  identifié  cette  plante  d'un©  m      h.        f  t  •  On  n  a  pas 

agricoles  des  environs  de  Samneh  J™*^^^"^  s&Usïaisante.  Les  produits 
ceux  de  l'Egypte.  ^  '^^  *^^*^*"t  ?»«  «tre  lea  mômes  que 


2.     T,  le  sceptre  (AtA,  sur  Un  K  . 
mesurée  capacité.  M.  Birch  r^  ^       '"^'''  ^"^  «^^^^  ^^ésigne  une  forte 
des  tributs,  sous  Thontmès  Hj^  k!vr^^  signalé  dans  la  grande  inscription 
différent  de  hik  et  que  le  sceptVe  Ç*'''^*^'  ^^  ^*  Pos^^le  que  le  mot  fit 
qui  fixe  les  mesures.  *   \  ^'^^t  ^^  comme  symbole  de  l'autorité 


3.  Le  signe  O  n'a  point  de  t_    . 


il  peut  être  O,  comme  déter»*.  •  **^  horizonteux  9  ni  de  point  central  G; 

^^-atif,e^/.,e,oubien*e..eom.e 


^ 


I 
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fête  du  commencement  des  saisons,  grains  du  Midi,  50  muids  ;  grains  du  Midi, 

m  «•",;;  Tf  -  ^m 

206  muids  15  boisseaux,  chaque  année,  pour  la  défaite  des  Pennou. 

On  ne  se  rend  pas  bien  compte,  au  premier  coup  d'œil, 
de  l'économie  de  cette  phrase.  Chacune  des  autres  fêtes  in- 
diquées dans  rinscription  est  immédiatement  suivie  de  son 
offrande  particulière".  La  fête  nommée  chesew  Pennou  ou 
la  défaite  des  Pennou  fait  seule  exception  :  son  offrande  est 
rejetée  après  la  troisième  fête  du  commencement  des  saisons, 
et  son  article  est  ainsi  divisé  en  deux  parties  qui  sont  placées, 
Tune  avant  l'article  de  cette  troisième  fête  et  l'autre  après 
ce  même  article.  En  réfléchissant  aux  causes  probables 
d'une  disposition  si  singulière,  il  est  impossible  de  ne  pas 
soupçonner  que  l'inscription  ait  été  ainsi  rédigée,  parce  que, 
vers  cette  époque,  la  fête  nommée  chesew  Pennou,  et  célé- 
brée au  21  Pharmouti  vague,  coïncidait  avec  l'une  des  trois 
fêtes  du  commencement  des  saisons,  celle  qui  dans  cette 
colonne  est  rappelée  la  troisième.  Dès  lors  il  devenait  assez 
naturel  d'inscrire  d'abord  les  deux  fêtes  du  même  jour,  et 
puis  ensuite  les  deux  sommes  d'offrandes,  et,  pour  qu'il  n'y 
eût  pas  de  confusion,  le  hiérogrammate  aura  répété  le  nom 
de  la  fête  chesew  Pennou,  en  lui  attribuant  spécialement  la 
seconde  offrande. 

lettre  initiale  du  mot  chesew  •  ^2L .  On  sait  que  ces  lettres  s'ajoutent 
à  volonté,  en  tout  ou  en  partie,  au  signe  idéographique  principal. 

1 .  On  voit  que  ce  signe  A  désigne  ici  une  unité  de  mesure  inférieure 
au  ï  »  Je  ne  Tavais  pas  encore  vue,  et  je  ne  connais  pas  le  mot  égyptien 

correspondant. 

2.  On  trouve  de  même  dans  le  calendrier  de  Médinet-Habou,  aussitôt 
après  renonciation  de  chaque  fête,  la  prescription  pour  le  jour  indiqué. 
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•  e  de  cette  idée,  j'ai  recherché  ce  que  pouvait 
SoiM    ®^P^^      fj^uiière  que  je  ne  retrouvais  pas  ailleurs, 
itre  cette  fête  p»*     »  ♦  i       ^  ^ .  i     ^^ 

j  ,^A  fflinm  est  bien  connu,  quoique  sa  lecture 

Le  sens  du  groupe  ^M     ,  .  ^ \  T  r^         4.  ^^ 

1   icQcr  quelque  prise  au  doute  .  Ce  mot  dé- 
^^/i/ioï^  puisse  lai^^     7  •    •        j    i>i^       i.     1      T -u 

^        ^        ,       2es  pl^is  voisins  de  lEgypte,  les  Libyens, 

;i^e  ^^^P^"P  j  j  j^p,  qui  les  compare  aux  Phut  de  la  Bible, 
uivant     ^^P^^  les   considéraient   comme  leurs  sujets 

.es  ^^^^  ^yp  ^gion  ainsi  nommée  vient  leur  rendre 
rdinaîres,  et  h  ^utres  parties  de  la  contrée*.  On  trouve 
omtnâge,  avec  l^^^^rxès  dans  les  bas-reliefs  historiques  du 
g  pennou  ment^^  Vobélisque  d'Héliopolis.  Il  est  certain 
ont  Sinaï  et  si>^^  Pennou  du  Nord',  les  Pennou  du  Midi 
i^on  distinguait  1  iSubie  |j\  ||\  [|  ?  ^ ,  auxquels  les  troupes 
les  Peri^o^^®  *^  ^  fort  souvent  à  faire*.  Je  pense  donc 
gyptiennes  avaie»:»^ 

^|e  sur  ce  qne  ce  caractère  semble  avoir  été 

mpoUion  Va^^^^ot ;)(*<<:e,  arc;  il  comparait  le  mot  Pennou  au 

\'  ^^*    o^r  écpire  1^  ^e^^^^^'  ®*  pensait  qu'il  s'agissait  de  la  région 

ctQP^**y  ^oX  c<7^   ^t- ^™^*  ®*^  le  signe  lui-môme  demanderaient 

"^^f-ruTou  du  couct^^^enta. 

^         oveaux  éclaipcis^^     contrées  qui  apportent  leurs  produits  agricoles 
^'''^Dans  le  tableau  a^J^Xli^^»  ^^'^^  ^'^"'^o,  pi.  XXIV),  on  trouve 
^  Ranisès  U  (voy.  I^^     ^sente  la  région  |  Pe/inoa  ;  ensuite  vient  celle 
d'abord  la  déesse  qui  ^^Qg^  ,  qui  offre  des  cailles. 

des  Pennou.  du  Midi  ^--«^^jt  le  Pennou  de  Thèbes  |  ^  j|  (voy.  Tobé- 
3.  On  distingue  égale  ^^^til").  Le  chapitre  x vin  du  #tW /unératrc 
lisque  flaminien  érigé  p^^  ^^  première  est  le  Pennou  |  ^  ;  les  dieux  qui 
indique  dix  stations,  ^^^^^tii  et  Tafnè.  Le  premier  chfpitre  du  Rituel 
y  résident  sont  A^moi^,  -^  j:>ennou  le  lieu  des  fêtes  où  Horus  rend  les- 
place  également  dans  ^^  Os^^^»  (^oy-  Todth,,  ch.  vi,  1,  8). 
honneurs  divins  à  son  P^^^^H  ^^  ""^^  Amosis,  après  sa  victoire  sur  les 


4.  La  première  expé^i*^*  ^es  Pennou  de  la  Nubie  à  ^  |i\  ?  %,  i^  1 
asteurs,  fut  dirigée  c<,»»*''t^îeOt  de  toutes  les  occasion^  ^E?  «"^ueSe' 
ennou  Aenesou,  Ont      ^^0^ 

ngdeVÉgypte.C'ïr'  ^a^^ 
du  tombeau  d'Ahj^^<^^^  d'^ 


-   -  v,v'      ^^-A»         ■•^'"«.  fuur  secouer  le 

Pe«/wtf  Ae/ie*ott,  q^.  „^fi«^  ^'apprend  la  seconde  partie  de  l'inscription 
jougdel  Egypte.  C'est <S  4'*f •  A»»"*' 
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qu'il  s'agit  en  général  d'une  population  nomade,  dispersée 
le  long  des  chaînes  Libyque  et  Arabique,  et  possédant 
quelques  centres  d'établissement  plus  peuplés,  dont  l'un  se 
trouvait  en  Nubie. 

Je  ne  sache  pas  que  Ton  ait  encore  élucidé  complètement 
le  sens  propre  du  terme  qui  précède  \t^ .  Ce  mot  est  un 
verbe  transitif,  qui  se  lit  chesew.  Le  sens  général  nous  est 
donné  par  une  série  de  vignettes  que  l'on  trouve  aux  cha- 
pitres XXXII,  XXXIII,  XXXVI,   XXXVIII,  XXXIX,  XL  et  XLI  du 

Rituel  funéraire.  A  chacun  de  ces  chapitres,  le  défunt,  armé 
d'une  lance,  combat  des  reptiles,  des  crocodiles,  une  tortue, 
etc.  Les  titres  de  ces  chapitres  expliquent  ainsi  le  sujet 
(chap.  xxxii)  : 

ra  en         chesew      emsoh-ou^ 
Chapitre  de  repousser  les  crocodiles, 

et  au  chapitre  xxxiii  : 

<=>         ^       L-J  t.. 

ra  en  cheseio      howou     neo 

Chapitre  de  repousser  tous  les  reptiles, 

de  même  au  chapitre  XL,  pour  le  combat  contre  le  serpent 
qui  dévore  un  âne  : 

Chapitre  de  repousser  celui  qui  mange      l'âne. 

Il  en  est  ainsi  de  tous  les  chapitres  où  les  vignettes 
montrent  un  sujet  analogue.  Cette  notion  suffit  pour  être 
certain  que  l'expression  chesew  Pennou  désigne  une  victoire 

1.  On  trouve  différents  noms  pour  le  crocodile,  outre  em$oh\  Le  mot 
atou  ^  ^Ofik.  paraît  avoir  été  le  plus  usité. 

BiBL.  BGYPT..  T.  XXII.  23 
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sur  les  Pennou,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nuance  exacte 
de  l'expression,  exterminer,  percer  ou  simplement  repous- 
ser'] comparez  à  cheseic  ig?  ictus,  igo-riovg  percutere,  ui«.a| 

vulnus,  plaga. 

Nous  avons  vu  que  Sésourtasen  III  avait  poussé  ses 
frontières  jusqu'à  Samneh.  Cela  n'avait  pu  se  faire  sans 
quelque  action  décisive  contre  les  Pennou  de  la  Nubie  aussi 
bien  que  contre  les  nègres.  Il  est  donc  naturel  de  penser 
que  Sésourtasen  III  avait  lui-même  établi  à  Samneh  une 
fête  commémorative  de  sa  victoire.  On  trouve  en  effet,  dans 
la  même  inscription,  une  seconde  fête  d'un  caractère  tout  à 
fait  analogue,  à  la  quinzième  colonne  : 


^  □    III  o      I  "f 

(jrains  du  Midi,  86  muids,  chaque  année,  à  la  royale  épouse,  la  g^rande 

Mérisokari;      l>our  le  châtimenl  des  nations». 

1.  On  trouve  un  sens  analogue  dans  le  nom  du  dieu  de  la  neuvième 
heui»e  de  la  nuit,  «  Celui  qui  repousse  les  impurs  quand  il  apparaît» 

La  quatrième  heuredu  jour  porte,  à  Edfou,  un  nom  analogue  Y«i^=^ 
?  ^  '  ^  r^i  T  5E  ^^'^*^""  chautO'OU  na  Ha  rm  iront  Cal,  ((Celle 
qui  repousse  les  ennemis  du  soleil  quand  il  apparaît  ditua  sa  barque  ». 
oOtr  67<r5^vr  me  paraît  un  composé  formé  avec  le  radical  iga^c 
vcrhcntir,  ci  un  q  augmentatif,  comme  tycoçgeq  ropraharo,  ¥^rjicorc,àu 
radical   ufioog   opprobrium,  rvprobatio.   On    peut    observer   dans  ces 

exempl(».s  trois  variantes  graphiques  de  ce  mot  :  !•  o  P^r^^.avee 

tous  les  compléments  phonétiques  ;  2"  J^  .  plus  abréfçé  ;  3*Y»Ls^, 
avec  une  autrc  forme  du  caractère  principal  idéographique.  L'étude  des 
divers  exemplaires  du  Rituel  m'a  fourni  plusieurs  autres  formes  de  ce 
signe,  avec  la  même  lecture.  Voyez  aussi  un  autre  exemple,  dans  Lep- 
sius,  Monuments,  Abt.  II,  pi.  94,  sur  un  homme  qui  frappe  une  vache. 
2.  Il  est  rare  qu  on  introduise  une  déesse  avec  le  titre    royale  épouse 
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Le  commencement  est  détruit;  il  devait  contenir  le  jour 
de  cette  fête.  Châtier  les  nations  est  une  des  expressions 
favorites  de  nos  rois-soleils  qui  considéraient  tous  leurs 
ennemis  comme  des  impies.  C'était  donc  encore  là  une  fête 
commémorative  pour  quelque  victoire.  Tout  ceci  étant  bien 
expliqué,  on  comprendra  facilement  que  la  fête  de  la  défaite 
des  Libyens,  établie  au  21  Pharmouti  vague,  devait  de 
temps  à  autre  coïncider  avec  quelqu'une  des  fêtes  de  Tannée 
naturelle,  et  il  semble  résulter  de  notre  inscription  que 
cette  coïncidence  aurait  eu  lieu  avec  Tune  des  trois  fêtes  des 
saisons  dans  la  deuxième  année  de  Thoutmès  III.  Il  est 
certainement  regrettable  que  l'indication  ne  soit  pas  plus 
simple  et  plus  directe,  mais  on  ne  peut  espérer  de  trouver 
chez  les  Égyptiens  que  des  mentions  de  ce  genre  pour  les 
phénomènes  naturels.  Ce  n'est  que  sans  intention  de  leur 
part  qu'ils  nous  fourniraient  des  éléments  de  calculs.  Le 
rédacteur  de  l'inscription  de  Samneh  ne  me  semble  pas  du 
tout  s'être  préoccupé  de  constater,  dans  une  intention 
chronologique,  qu'une  des  trois  grandes  phases  de  l'année 
tombait  le  21  Pharmouti,  en  l'an  2  de  Thoutmès  III;  mais 
il  me  paraît  avertir  simplement  c[u'il  faudrait  pour  ce  jour- 
là  deux  offrandes  distinctes,  parce  que  deux  fêtes  s'y  ren- 
contraient en  ce  moment,  ce  (|ui  devait  n\<<ter  exact  pendant 
quelques  années. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  l'on  pouvait  faire  quatre 
suppositions  sur  la  nature  des  trois  fêtes  nommées  ape  toron; 
la  première  se  trouverait  écartée  délinitivement,  si  Ton  doit 
ainsi  expliquer  la  disposition  de  cette  espèce  d'o/v/o  gravé 
pour  le  temple  de  Samneh,  par  les  ordres  du  prince  d'Kthio- 
pie.  Une  fête  qui  pouvait  tomber  le  21  Pharmouti  n'avait 
aucun  rapport  avec  le  commencement  des  trois  tétraménies 

J      .  Il  s'agit  peut-être  d'une  princesse  de  ce  nom  associée  aux  honneurs 
rendus  à  Sésourtasen  III.  Le  mot   v\  ,  ouaic,  a  été  bien  traduit 

par  Champonion  ;  c'est  le  copte  toqc  castiyare,  doniare. 
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vagues.  Je  ae  crois  pas  non  plus  qu'il  puisse  être  question 

de  quatre  fêtes    des  équinoxes  et  des  solstices,   la  fête  du 

commencement    de   l'année  étant    comptée    pour    une  de 

ces  fêtes.  En    effet  on  aurait  dit  alors  les  quatre  fêtes  et 

non   les  troi^^    comme  nous  voyons    que    l'on    disait   les 

douze  fêtes    du   premier  du  mois  ^[],  sans  s'embarrasser 

du    double       emploi   que    faisait    nécessairement    celle   du 

1«'  Thoth  a, vec  la  fête  du  commencement  de  l'année  vague. 

tl  n'y  avait    donc  réellement  que  trois  fêtes,   ce  qui   nous 

imènerait  naturellement  aux  trois  saisons  de  l'Egypte,  qui 

^nt  fourni  1^    type  de  la  notation  des  mois.  Le  mot  ter,  qui 

^ifie  ici     scxison  ^'^f©,  est  déterminé  comme  l'année 

www  ^l®>    ^^npe,  par^ne  pousse,  ce  qui  fait  plutôt  penser 

a^^^^^^^omènes  de  la  nature  qu'à  ceux  du  ciel;  il  signifie 

ivautJ^^     le    temps,  comme  &poL  dans  la  langue  grecque, 

'^  ^  fo  ^SC^S^P*^^"®^  ^^^  saisons.  On  disait  par  exemple 

j'y^'^^^i^î^ii  f  _  ^  ^^""^^  ^^  ^^^  ^^  rouha,  «  vers  l'heure 

IV  h  *      Oîo  mot  serait  donc  une  expression  bien  vague  pour 


j^^  7  ^^  c3.<3s    phénomènes  spéciaux,  comme  des  solstices  et 
^^^/^o  :xos  ;  elle  se  comprendra  au  contraire  parfaitement 
pHiriei^     p>o\ir  désigner  les  saisons,  <î>pat.  Je  regarde  comme 
P^"f  P'^ob^^'ble  qu'il  s'agit  des  trois  tétraménies  naturelles. 

J  ajoute :r"«i,î  cjvielamême  inscription  me  donne  un  rensei- 
gnement c^  uiî  rend  tout  à  fait  improbable  que  nos  trois  fôtes 
iient  pu  s^^i.i>p>lîquer  aux'tétraménies  vagues. 

En  eff©*,  ctes  trois  fêtes  eussent  été  alors  placées  au 
1®'  Thoth,  ^LXJL  'l^'^  Toby  et  au  1«'  Fâchons.  Nous  avons  déjà 
vu  que  le:s  f  ^tes  du  commencement  de  l'année  vague,  au 
1"  Thoth,  ^-tii^ient  rapportées  d'une  manière  distincte,  dans 
les  mêmes  in  5=50^  ri  plions  qui  mentionnent  nos  trois  fêtes.  Dans 
les  restes  d^  X  '  inscription  de  Samneh,  la  fête  du  1«'  Pachons 
a  sa  mentio-r:*-      spéciale,  à  la  ligne  treizième  : 

1.  Yoy,  F^^^jo^S^'^^'^^  Sallier  n*  3,  pi.  VU,  1.  7. 
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Qj  W  ^^f  ^^^^^  ®  ^^^^  ^^^  arrive  au  premier  Fâ- 
chons. On  y  prescrit  le  sacrifice  d'un  taureau  au  dieu  Noum 
et  une  nouvelle  offrande  de  grains.  La  fête  du  commence- 
ment de  Tannée  >^  se  retrouve  aussi  à  la  onzième  ligne, 
accompagnée  d'une  autre  somme  d'offrandes.  Elle  est  men- 
tionnée après  la  seconde  des  fêtes  nommées  :  ®  (     Comme n- 

cernent  des  saisons.  Est-il  possible,  après  ceci,  que  l'on  ait 
encore  consacré  trois  articles  spéciaux  à  trois  fêtes,  dont 
deux  au  moins  se  seraient  rencontrées  aux  mêmes  jours  que 
les  fêtes  du  1®'  Thoth  et  du  1"  Pachons,  qui  n'ont  d'autre 
signification,  par  elles-mêmes,  que  celle  de  commencement 
d'une  des  tétraménies  vagues,  et  dont  les  offrandes  sont 
mentionnées  séparément  sur  le  même  monument  ? 

Je  crois  donc  que  les  trois  commencements  des  saisons 
appartenaient  à  l'année  solaire,  mais  je  ne  me  dissimule  pas 
qu'en  attribuant  à  l'une  de  ces  fêtes  la  date  du  21  Phar- 
mouti,  en  l'an  2  de  Thoutmès  III,  je  me  fonde  sur  une 
supposition,  car  il  serait  possible  d'interpréter  d'une  autre 
manière  la  disposition  des  mots.  On  pourrait  dire,  à  la 
rigueur,  que  le  graveur,  ayant  oublié  de  mentionner  l'of- 
frande prescrite  après  la  fête  de  la  victoire  sur  les  Libyens, 
aurait  réparé  son  oubli  en  inscrivant  cette  offrande  au  bas 
de  la  colonne,  après  l'article  complet  de  la  troisième  fête 
des  saisons.  J'ai  pensé  néanmoins  que,  d'une  part,  il  était 
très  utile  de  rechercher  le  véritable  cîiractère  des  trois  fêtes 
des  saisons  et  que,  de  l'autre,  le  calcul  ferait  voir  si  le 
commencement  d'une  des  saisons  égyptiennes  avait  pu 
répondre  au  21  Pharmouti,  au  commencement  du  règne  de 
Thoutmès  III. 

Ma  seconde  observation  porte  heureusement  sur  une  phrase 
moins  compliquée.  Elle  est  tirée  d'une  inscription  gravée 
également  à  Samneh,  mais  sur  les  rochers  qui  bordent  le 
fleuve.  On  y  remarque  une  série  d'observations  constatant 


358  MÉMOIRF 

les  diverses   hauteurs   de   Tinondation    pendant   le  règne 
d'Amenemhé  III  et  de  ses  successeurs.  M.  Paul  Durand 
m'avait  communiqué  une  partie  de  ces  inscriptions,  copiées 
pendant  son  voyage  avec  M.  Ampère.  J'ai  déjà  publié  la 
plus  importante',  celle  qui  établit  la  succession  des  familles 
royales,  composant  les  XIP  et  XIIP  dynasties.  La  formule 
de  ces  inscriptions  est  très  simple  et  toujours  la  même  : 
ligne  ou  repère  du  A7/  dans  telle  année*.  Jamais  l'indication 
du  jour  de  l'observation  ne   s'y  trouve  :   sans   quoi   nous 
aurions  su  dans  quelle  portion  de  Tannée  vague  se  plaçait 
la  plemmyre  sous  le  règne  d'Amenemhé  III.  Une  seule  fois, 
j'y  rencontre  une  formule  différente  qui   pourra  peut-être 
jusqu'à  un  certain  point  suppléer  à  la  mention  du  jour. 
Voici  comment  elle  est  conçue  : 

1  o  iiii  A/wvNA  A    D    /.wvw  1  oiiii  1^-=^  1  O  lin      <=>  I 

rffifio    9        ro    en  hapt\    en    renpe    S     rhwt*  renpe     9         cher  hon 
L'an  9.         ligne  du  Nil,      de  l'an  8  à  lan  9,         sous  la  sainteté* 


I 


M  izsi  t  ^    r:i®i 


t'/i  f*outcn  rhan'      Ra  on  ma         anrh  t'eta  ernehi?h 

du  roi,         soleil  de  justice,  vivant  à  toujours  et  pour  les  siècles. 

1.  Voy.  Revue  arr/iôalof/if/no,  1848,  t.  V,  p.  311-314[;  cf.  t.  I,  p.  269- 
274,  de  ces  Œuvres  dicerses], 

2.  Par  exemple,  dans  l'inscription  citée  plus  haut  : 

I    0    n    '^^^^  I 

/vs^^A^  /\  Il    tL  I    \y 

ri'     l'n  Iiapi     en      renpe  .V, 

je  rétablis  le  premier  caractère,  douteux  dans  mon  dessin,  d'après  la 
planche  de  M.  Lepsius,  Abt.  II.  pi.  151,  r. 

3.  Voy.  Lepsius,  Monuments.  Abt.  II,  pi.  139,  /*.  .l'ai  expliq^^  dans 
le  Mémoire  sur  rinseripiion  <rAhmès  la  particule  a^.,^  ^  q^j  «'applique 
au  temps  et  nu  Heu.  On  peut  traduire  ici,  mot  à  mot,  rff?  i'drt  huit  sur 
l'an  neuf;  ou  bien  :  de  V((n  huit,  lorsque  (vint)  Van  neuf,  '  ' 

4.  M.  Birch  a  proposé  une  rectification  dans  l*înterpréta.tion    de  1 
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La  plus  grande  hauteur  des  eaux  dure  quelques  jours  ;  je 
vois  par  exemple,  dans  les  observations  de  M.  Lepère  sur 
le  nilomètre  de  Roudah,  que  le  fleuve  se  maintint  pendant 
neuf  jours  dans  les  environs  de  seize  ^  coudées  à  la  fin  de 
septembre  1800,  et  que  le  maximum  dura  cinq  jours.  En  1799, 
il  dura  seulement  trois  jours,  du  21  au  23  septembre.  On 
peut  regarder  comme  établi  par  les  observations  de  tous  les 
temps  que  le  maximum  de  l'inondation  est  un  phénomène 
assez  régulier  et  qui  se  place,  au  Caire,  immédiatement  après 
Téquinoxe  d'automne,  avec  une  incertitude  dont  on  peut 
porter  les  limites  à  environ  quinze  jours.  La  contexture 
toute  particulière  de  la  date  que  je  viens  de  citer  s'expli- 
quera naturellement,  si  Ton  admet  que  le  maximum  des 
eaux  se  soit  trouvé  réparti  entre  les  derniers  jours  de  Tan  8 
et  les  premiers  jours  de  Tan  9  du  roi  Amenemhé  III. 

La  plemmyre  devait  arriver  à  Samneh  bien  plutôt  qu'au 
Caire.  Il  me  semble  donc  que  Ton  pourrait  conclure  de  cette 
inscription  que  le  1^'  Thoth  se  plaçait  un  peu  avant  Téqui- 
noxe  d'automne,  en  l'an  9  d' Amenemhé  III.  Cette  indication 
serait  d'une  valeur  inappréciable  pour  nous,  si  Tenchaine- 
ment  des  années  vagues,  jusqu'à  la  XII*  dynastie,  nous 

®  n    t 

formule  y  «  qui  lie  le»  noms  royaux  au  chiffre  de»  années,  dans 

les  dates  ;  il  considère  y  comme  déterminatif  du  phonétique  cher. 

Je  ci'ois,  au  contraire,  que  cher  reste  ici,  comme  ailleurs,  une  particule 
attributive,  et  que  le  vase  est  un  substantif  exprimant  la  majesté  royale. 
Il  s'applique  également  à  la  personne  des  dieux  et  doit  se  lire  hni,  car 

je  le  trouve  écrit  avec  ses  deux  compléments  phonétiques,  g      l     , 

exactement  comme  le  mot  y  hos,  chant,  x     y.  Voy.  Lepsius,  Monu- 

menis,  Abt.  II,  pi.  8.  " 

1.  11  y  eut  seulement  un  doigt  de  plus,  le  4  octobre,  mais  il  était  dû  à 
quelque  cause  secondaire,  car,  dès  le  lendemain,  le  fleuve  baissa  de  deux 
doigts.  On  doit  donc  considérer  la  moyenne  de  cotte  plemmyre  de 
Tan  1800,  comme  se  plaçant  du  30  septembre  au  1  octobre  (voy.  A/«^- 
mnirf*s  de  la  Commission  d'Égi/pti',  ÉUif  mndrrnr,  t.  XVIII,  2'  édit., 
mémoire  de  M.  Lepère). 
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permettait    d'y     appliquer  avec    vraisemblance    le  calcul 
rétrograde  ;  car  il  y  a  plus  de  mille  ans  de  différence  entre 
les  diverses  manières  de  compter  l'intervalle  qui  sépare  la 
XVIII*  dynastie  de  l'époque  d'Amenemhé  III,  Malheureu- 
sement,  on    n'a    pas  pensé  jusqu'ici   que  l'enchaînement 
continu  des  années   vagues  puisse  remonter  à  une  époque 
aussi  ancienne.  Outre  les  profonds  bouleversements  amenés 
par  l'invasion  des  Pasteurs,  on  a  soupçonné  que  des  correc- 
tions et  des  remaniements  avaient  dû  être  faits  au  calendrier 
égyptien;   or    le    moindre  changement  de  ce  genre  rend 
impossible  tout  calcul  rétrograde.  Je  n'attache  donc  pas  en 
ce  moment,  à  l'inscription  de  l'an  9  d'Amenemhé  m,  une 
importance  exagérée  :  je  me  permettrai  cependant  d'appor- 
ter ici  quelques  raisons  nouvelles  qui  semblent  militer  en 
faveur  de  la  continuité,  ou,  tout  au  moins,  de  l'antiquité  de 
l'année  vague  de  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Cette  année 
remonte  jusqu'à  une  antiquité  bien  reculée,  puisque  nous 
retrouvons  les  fêtes  qui  on  constatent  toute  la  division  dès 
les  premiers  monuments  du  peuple  égyptien.  La  fête  des 
cmq  jours  épagomènes  apparaît,  au  moins  dès  la  XH»  dy- 
nastie dans  deux  listes  plus  complètes  que  les  autres,  mais 
U  y  a  de  fortes  raisons  pour  croire  que  cette  fête  est  encore 
plus  ancienne.  On   faisait,  au  premier  de  ces  jours,  la  fête 
de  la  naissance  d'Osiris  et  deux  cérémonies  nommées  la  fête 
de  &f^  (?)  et  la  fête   de  Tena   3    (du  partage?)'.  Or  ces 

mS  TapUrT^rnor  ^''"^  '^  ^^^^  ^"^'"'"'  ''^ft 
XII»  dvnaaf  i  *''*vons  par  divers  monuments  de  la 

dès  lors  un  te  T^       Première  partie  du  livre  funéraire  était 

tion  des  8arcoDW^''''^T'  ^"'  ^^"^^^^^  notamment  à  la  décora- 

piKiges.  La  fête  du  premier  jour  épagomène 

1-  Voy.  BragBch    Tj  u 
der  D.  Morg.  Gesclla^h^  '''*  -^'"-^  Epagomenen,  dans  la  Zeiischrifi 
littéralement  ®  '"  '---^  <^*^2,  2'  fasc.  La  fête  de  Six  est  nommée 
chap.  I.  •  'Il     ^         ^     Jour  six  de  fête,  au  Rituel  funéraire, 
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est  au  moins  aussi  ancienne  que  la  plus  ancienne  partie  du 
Rituel  funéraire.  Il  me  semblerait  donc  bien  probable  que 
l'année  sacrée,  où  cette  fête  devait  trouver  sa  place,  aurait 
été  composée  depuis  la  même  époque  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours.  Nous  avons  remarqué  d'ailleurs  que  Ton  fêtait, 
en  Egypte,  les  commencements  de  deux  années  différentes, 
au  moins  depuis  la  IV*  dynastie,  ce  qui  prouve  que  Ton 
distinguait  dès  lors  Tannée  naturelle  de  l'année  vague. 

L'invasion  des  Pasteurs,  quelque  longue  et  désastreuse 
qu'elle  ait  pu  être  pour  l'empire  égyptien,  ne  me  semblerait 
pas  une  raison  décisive  contre  la  continuité  de  l'année  vague. 
Il  n'était  pas  facile  d'interrompre  toute  tradition  de  ce 
genre  dans  un  pays  où  les  centres  religieux  étaient  dispersés 
sur  une  aussi  grande  distance.  Toujours  est-il  certain  que 
les  souverains  de  la  Haute  Egypte  avaient  pu  conserver  le 
dépôt  de  la  religion,  des  sciences  et  des  arts,  au  moins  en 
Ethiopie,  car  il  ne  fallut  que  quelques  années,  après  l'expul- 
sion des  Pasteurs,  pour  porter  Tempire,  sous  la  XVIII®  dy- 
nastie, au  plus  haut  degré  du  développement  intellectuel. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  œuvres  d'art  du  règne  de 
Thoutmès  P'  sont  déjà  parfaites  sous  tous  les  rapports;  or 
ce  prince  n'est  séparé  de  la  délivrance  du  pays  que  par  le 
règne  assez  court  d'Aménophis  I*'.  Il  est  toutefois  un  point 
sur  lequel  les  monuments  ne  fournissent  aucune  indication 
et  où  je  dois  me  borner  à  exprimer  un  doute  absolu,  c'est 
celui  des  corrections  que  l'on  aurait  pu  faire  au  calendrier; 
mais  il  suffit  malheureusement  que  ces  corrections  paraissent 
probables,  pour  ôter  toute  confiance  aux  calculs  dans  les- 
quels on  tenterait  de  rattacher  au  second  empire,  par  les 
tables  de  concordance,  les  temps  qui  précèdent  l'invasion 
des  Pasteurs. 

Résumons  maintenant  brièvement  les  données  nouvelles 
que  j'ai  voulu  signaler  à  l'attention  des  savants,  en  commen- 
çant par  la  plus  ancienne  : 

1**  La  plus  grande  hauteur  de  l'inondation  semble  avoir 
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Thoth    à.  Samneh,  en  l'an  9  d'Amenemhé  III 
eu  lieu  au  1* 

(XII*  dynastie/ '^^^^^  fôtes    du    commencement  des   saisons 

go  Une  des         .^^  ^^^^^   ^^^  ^^^^  attachée  au  21   Phar- 

parait  avoir  coi   ^,^^  ^  ^^  Thoutmès  III  (XVIII*  dynastie)  ; 

tnouti  vague,  o^       ^^.  ^  j^  ^^^^  ^^  rapparition  de  Sothis  fut 

30  Sousie  rn^^^^ti^^^  ^^  28  Épiphi; 
indiquée,  à  EiéF    ^^te    est     rapportée    au   !•'  Thoth,     sous 

4^  La  mém^     ^i^et-Habou  ; 
jlatn'Sés  ni  à  AJ^    ^othis  était  observé  pour  la  première  fois, 
50  Le  lever  d^       Thèbes,  sôus  le  roi  Ramsès  VI.  troisième 
au  15  de  Thoth  r    y'  (XX«  dynastie). 

fils  de  Ramsès  !>     ^^s  nouvelles  recherches  à  l'Académie,  je 

Vn  présentan'4^    .^^^^^  abstenu  d'entrer  dans  les  applications 

uissoigneus^^^n  en  pourra  faire.  Ces  calculs  exigent  des 

^^^ 'riauesque   ^^-^^1^^  ^^   des    corrections  délicates,    aux- 

nuïï^     -otioti»  di  ^  i>î^^  voulu  employer  sa  profonde  connais- 

app^       ^^   Bîot  ^    ,^    ((uostions  qui  se  rattachent  à  l'astro- 

queU      *    ^(^Y^tes  -\     L<*^    indications    qui   ont    attiré    mon 

s^^^T^  ^^(.s  ancîc^^^'  j^^iiomènos  sont  dues  principalement  aux 

^^^  x^^i^  sur  ces    l^  ^^'>e  vaguo  et   sur  la  période  sothiaque. 

vï' moires  sur  l'^^^^^j^odcs  oxposcos  dans  ces  ouvrages,  j'ai 

r  ûdê   P^^'  ^^^   ui^^^uiitc  les  dates    de   cotte   espèce,    dans 

•echeiehê  avei*.  \xt^^        5  successivement  publiées  jusqu'à  ce 

toutes  les  inscript  J^J^  tard  les  secours  apportés  à  l'histoire 

iour.  .rexaminernî  P     ^lU^a  tirées  de  ces  faits  nouveaux;  mais 

par  les  dates  que  r<>^^      ^aujourd'hui  reçu  sa  récompense,   s'il 

mon  travail  aura  cl^'f  ^   des  lettres  l'occasion  d'entendre,  une 

peut  donner  aux  ai*^^"^  ^minent  qui  sait  donner  aux  leçons 

fois  de  plus,  le  maî*^^on  la  plus  sûre  et  la  plus  éloquente. 

de  la  science  rexj>r^^ 
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Salvolînî  a  signalé,  dans  sa  Notice  sur  la  campagne  de 
jRamsès  (p.  121),  le  calendrier  que  contient  le  quatrième 
manuscrit  de  la  collection  Sallier.  M.  Birch,  dans  la  descrip- 
tion des  papyrus  du  British  Muséum,  a  annoncé  que  ce 
calendrier  renfermait  des  indications  sur  les  actions  que 
l'on  pouvait  faire  à  certains  jours  de  Tannée  et  les  divinités 
auxquelles  ces  jours  étaient  consacrés.  Comme  plusieurs 
savants  s'occupent  en  ce  moment  de  l'année  égyptienne,  j'ai 
cru  utile  de  leur  rappeler  l'existence  de  ce  monument  et 
d'en  joindre  ici  une  notice  plus  détaillée.  Les  premiers 
jours  de  Thoth  et  les  trois  derniers  mois  presque  entiers 
manquent  à  ce  calendrier.  Un  papyrus  du  Musée  de  Leyde, 
signalé  dernièrement  par  M.  Brugscli,  permettra  d'y  sup- 
pléer, en  ce  (|ui  concerne  les  jours  épagomènes*.  Parmi  les 
documents  divers  (|ui  ont  été  écrits  au  verso  par  diverses 
mains,  on  distingue  un  protocole  au  nom  de  Ramsès  II,  avec 
la  date  du  22  Pharmouti  de  la  56*"  année  de  ce  roi.  Je 
n'oserais  pas  répondre  (jue  cette  légende  ait  été  mise  là  pour 
servir  de  suscription  à  ce  calendrier,  mais  elle  peut  tou- 
jours être  regardée  comme  pouvant  fixer  approximativement 
l'époque  à  laciuelle  il  a  été  rédigé. 

Je  ne  sais  pas  à  quelle  ville  il  faut  le  rapporter.  Je 
m'étonne  seulement  de  n'y  pas  rencontrer  les  fêtes  d'Ammon 
et  de  Maut,  ce  qui  me  fait  penser  qu'il  pourrait  avoir  été 
rédigé  dans  quelque  temple  de  la  Basse  lîgypte. 

1.  Voy.  Brugsch,  Ueher  die  fi'tnf  hpnyomrnrn,  dans  la  Zeitschrifi  der 
Deutschen  Morgenlàndischen  Gesellscha/t,  t,  VI,  1852,  2'  fasc. 
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Trois  signes  sont  employés  pour  noter  la  qualité  des  jours  : 
1«  î  bon,  heureux;  "^  [}£x  ker,  combat  ou  Juneste; 3®  I  qui 

signifie  probablement  i^iare,  comme  abrégé  du  mot  1""^. 
Cette  dernière  note  est  mauvaise,  comme  on   le  voit  parle 
texte  des  jours  auxquels  elle  s'applique;  elle  est  écrite  en 
rouge,  ainsi  que  la  seconde.  Quant  le  jour  est  noté  par  trois 
caractères  semblables,  il  est  entièrement  heureux  ou  funeste. 
Souvent  au  contraire  il  y  a  mélange  des  signes;  alors  le  jour 
seul  était  néfaste  et  la  nuit  heureuse,  ou  réciproquement. 
Le  mythe  d'Osîris  et  de  Typhon  parait  AominGt  tout  le 
reste,  dans  ce  calendrier  ;  les  indications  de  ker  Q£x  ou  combat 
se  rapportent  toutes  à  des  incidents  de  la  grande  guerre 
que  Set  ou  Typhon  soutint  contre  les  dieux,  et  on  pourra 
en  tirer  de  très  curieux  détails  sur  ce  mythe  fondamental 
de  la  religion  égyptienne.  Voici  d'abord  quelques-unes  des 
prescriptions    pour    les   principaux   jours    funestes.   EJJes 
pourront  donner  lieu  à  de  curieux  rapprochements. 

Le  20  du  mois  de  Thoth    était  mauvais  pour  tuer  les 
bœufs. 

Le  22,  on  ne  devait  pas  manger  du  poisson  nommé  rami. 

Le  23,  on  ne  devait  pas  offrir  d  encens  ni  manger  rien  qui 
ait  eu  vie.  L'enfant  né  dans  ce  jour-là  ne  pouvait  vivre. 

On  ne  devait  pas  boire  de  vin  le  25  du  même  mois,   ni 
sortir  sur  le  soir. 

Le  5  de  Paoplii  était  funeste  pour  commencer  un  voyage, 
et  il  était  également  défendu  de  s'approcher  de  sa  femme! 

L'enfant  né  le  23  Paophi   devait    être  dévoré  par   un 
crocodile. 

^  Celui  qui  serait  né  le  27  aurait  dû  mourir  de  la  morsure 
d'un  serpent. 

Le  5  du  mois  d'Hathyr,  on  devait  se  garder  d'allumer  du 
feu  et  même  de  regarder  la  flamme. 

Le  14  devait  amener  une  mort  violente  à  l'enfant  né  dans  ce 
jour-la,  mais  il  serait  infailliblement  noyé,  s'il  naissait  le  23 
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On  ne  devait  pas  s'embarquer  le  19  du  même  mois 
d'Hathyr. 

Le  3  de  Choiack  était  particulièrement  funeste  pour  les 
oreilles  :  il  fallait  les  boucher  soigneusement  et  ne  rien 
entreprendre.  L'enfant  né  en  ce  jour  risquait  même  de  devoir 
la  mort  à  ses  oreilles. 

Le  15,  on  ne  devait  pas  sortir  de  chez  soi  la  nuit. 

Le  27  portait  deux  bonnes  marques  et  une  mauvaise;  on 
pouvait  sans  danger  regarder  pendant  le  jour  tout  ce  que  Ton 
rencontrait,  mais  il  ne  fallait  pas  sortir  après  le  coucher  du 
soleil. 

Le  28  de  Choiack,  il  était  encore  interdit  de  manger  du 
poisson. 

Le  7  de  Toby  revenait  l'interdiction  de  s'approcher  d'une 
femme. 

Le  12,  il  était  particulièrement  d'un  funeste  augure  de 
voir  un  rat  et  surtout  de  le  rencontrer  dans  sa  maison. 

Au  24  Méchir,  on  serait  mort  si  on  s'était  approché  du 
fleuve. 

Le  30,  on  devait  faire  attention  de  ne  pas  dire  de  mots 
plaisants. 

Il  y  avait  une  série  de  cinq  jours  funestes  du  9  au  14  Phar- 
mouti. 

Le  11,  il  était  dangereux  de  regarder  un  laboureur. 

Enfin,  le  24  Pharmouti,  si  Ton  s'avisait  de  prononcer  le 
nom  de  Set  en  plaisantant,  on  devait  avoir  pour  toujours  du 
trouble  dans  sa  maison. 

Ce  qui  ajoute  un  grand  intérêt  à  l'énoncé  de  ces  supersti- 
tions, c'est  qu'elles  sont  liées  pour  la  plupart  à  l'histoire  de 
Set  et  d'Os/m,  et  que  le  motif  de  la  prohibition  est  quel- 
quefois expliqué. 

Ainsi,  le  12  Choiack,  on  ne  doit  pas  sortir;  c'est  le  jour 
où  se  passe  la  mystérieuse  transformation  d'Osiris  dans 
l'oiseau  nommé  vennou. 

Le  14  Toby,  on  ne  doit  pas  écouter  les  chants  voluptueux. 
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parce  que  dans  ce  jour  Isis  et  Nephthys  pleurent  leur  frère 

Osiris- 
Le  17  du  même  mois  est  remarquable  par  une  prescrip- 

tioa    Q^i  rappelle  involontairement  l'histoire  d'Actéon.  On  \ 

ne  doit  pas  se  baigner,  parce  que  la  déesse  Noutpé  ou  Teau  | 

céleste  sort  ce  jour-là.  j 

Le  20  du  même  mois,  Sarisis  '  (mot  nouveau  pour  moi) 
enlè^ve  la  lumière  du  monde,  et  il  y  a  des  ténèbres,  on  ne 
doit  pas  sortir  jusqu'au  coucher  du  soleil .  Je  ne  sais  s'il  y  a 
là  \&  souvenir  de  quelque  grande  éclipse  de  soleil  ou  de 
ténèl>res  passagères  produites  par  le  simoun  chargé  des 
sabl&^  du  désert. 

Aui^  3  Méchir,  on  ne  devait  pas  voyager,  j>arce  que  c'était 
le  )ovi.r  d'une  des  expéditions  de  Set. 

Le  14  du  même  mois,  Sévek  avait  été  frappé  à  la  proue 
de  la-  barque  des  dieux;  on  ne  devait  sortir  non  plus  dans 
ce  joixr. 

Le  29,  Set  avait  été  dans  toute  sa  violence  ;  il   ne  fallait  , 

rien  regarder  jusqu'au  couclier  du  soleil. 

Le  10  de  Phaménot,  je  crois  que  la  légende  indique  que 
Ton  visitait  les  tombeaux;  on  ne  devait  rien  manger  ce  jour- 
là.  Cette  indication,  qui  semble  ordonner  un  jeûne  général,  | 
revient  plusieurs  fois. 

Les  jours  sans  souvenirs  mythologiques  sont  généralement 
désignés  comme  très  heureux,  et  il  en  est  de  même  de  la 
plupart  des  jours  de  fêtes.  D'autres  se  rapportent  aux  inci- 
dents heureux  de  la  guerre  contre  Set. 

JLe  9  de   Paophi  était,  par  exemple,  très  heureux,  parce 
que  les  dieux  s'y  réjouissaient  d'avoir  frappé  leur  ennemi- 
L'enfant  né  dans  ce  jour  devait  mourir  de  vieillesse. 
X-e  26  Paophi  était  spécialement  heureux  pour  commencer 

1^  Ce  mot,  qui  paraît  désigner  un  personnage,  est  écrit  \)  'ï^^*^^^^ 
i^Jk'  ^•est-à-direavec  le  nom  d'Isis,  précédé  d'un  mot  inîUal-E-,  jui 
Ile  isemble  pas  égyptien- 
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les  fondations  d'une  maison  et  le  25  de  Toby  pour  un  bon 
labour. 

L'enfant  né  le  2  de  Toby  devait  causer  une  grande  joie  à 
son  père;  il  ne  devait  également  mourir  que  de  vieillesse. 

Le  7  Méchir  et  plusieurs  autres  jours  étaient  désignés 
comme  consacrés  aux  offrandes  que  Ton  faisait  aux  ancêtres. 

Je  terminerai  cet  appendice  en  indiquant  les  principales 
fêtes  de  ce  calendrier. 

On  trouve  une  panégyrieau  premier  jour  de  chaque  mois, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre  d'après  les  listes  de  fêtes 
sculptées  sur  les  tombeaux.  Les  autres  panégyries  sont 
placées  :  au  2  Paophi  ;  au  14  Paophi,  jour  du  couronnement 
dllorus  ;  au  16  du  même  mois,  fête  d'Osiris  à  Abydos  ;  au 
17,  jour  d'offrandes  aux  dieux. 

Au  30,  fête  de  Noutpé. 

Au  1*'  Hathyr,  la  fête  d'Hathor. 

Au  6  id.,  panégyrie  du  fils  d'Isis  dans  toute  l'Egypte.  Au 
16  id.,  les  grands  personnages  arrivent  à  Abydos,  pour  se 
joindre  à  Isis  et  à  Nephthys  qui  pleurent  leur  frère  Osiris. 
Le  17,  cette  cérémonie  se  fait  à  Saïs,  comme  à  Abydos.  Le 
21,  panégyrie  de  Moiiîy  fils  du  Soleil. 

Le  premier  jour  de  Choiack,  les  dieux  font  une  fête  qui 
se  rapporte  au  Nil. 

Le  9  était  le  jour  où  Thoth  avait  combattu  Set  avec 
avantage;  c'est  sans  doute  le  même  combat  dont  Thoth  se 
vante  dans  le  premier  chapitre  du  Rituel  funéraire'.  Lellid., 
fête  d'Osiris  à  Abydos.  Le  14  parait  avoir  été  consacré  à 
Neïth.  Le  16,  on  sortait  la  déesse  Pacht. 

Le  20,  c'était  le  tour  des  déesses  Isis  et  Nephthys,  il  y 
avait  une  panégyrie  dans  toute  l'Egypte. 

Le  5  Toby,  avait  lieu  le  grand  feu  de  Pacht. 

Le  14  id.,  Isis  et  Nephthys  recommencent  à  pleurer  leur 
frère  dans  Abydos  et  Tatou,  Le  16,  sortie  de  Moul.  Le  18, 

1.  Voy.  le  Riiuel  de  Turin,  ehap.  i,  l.  8,  9. 
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sortie  des  dieux  d' Abydos.  Le  28,  panégyrie  :  a  . . .  Fais,  ajoute 
le  texte,  une  fête  dans  ta  maison.  »  Le  30,  il  est  question 
du  Nil,  père  des  dieux,  de  Noutpé  et  des  dieux  du  pays  de 
Ker  ou  du  combat. 

Le  1®'  de  Méchir  était  une  fête  pour  toute  TÉgypte.  Le 
8  panégyrie  dans  Sochem,  le  roi  suprême  est  en  fête. 

'  Le  9,  Thoth  vient  célébrer  les  fêtes  des  dieux  de  Ker.  Le 
11,  on  trouve  une  panégyrie  de  Neîth  à  Sais. 

Le  16  Méchir,  Horus  avait  défait  Set  et  son  armée'.  Ainsi 
ce  jour  était  très  heureux.  Le  17  était  une  fête  d'Osîris  dans 
Tatou.  Le  27  id-  était  une  panégyrie  de  Sokarîs,  la  forme 
infernale  de  Phtah. 

Le  5  de  Phaménot,  sortie  de  Netth  à  Sais.  Le  18  était  une 
fête  de  Noutpéy  et  le  23,  fête  d'Horus.  Le  28,  panégyrie 
d'Osiris  à  Abydos. 

Le  f  Pharmouti  était  une  grande  fête  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre,  parce  que  les  ennemis  de  Sevek  avaient  été 
défaits  dans  ce  jour-là. 

Le  8,  les  dieux  voyaient  Toeil  d'Horus  et  célébraient  ses 
louanges.  Le  15,  fête  dans  le  ciel  oriental,  cérémonie  pour 
les  dieux  dans  leur  demeure  de  Thorizon  céleste. 

Le  16,  apparition  du  scarabée  (soleil)  ;  tout  le  pays  est  en 
panégyrie. 

Le  1®'  Pachons  a  lieu  la  panégyrie  d'Horus,  fils  d'Isis.  J'ai 
fait  remarquer  plus  haut  que  ce  nom  s'applique  souvent  à 
la  forme  ithyphallique  d'Ammon.  Le  9  Pachons  était  encore 
le  jour  d'une  des  victoires  d'Horus. 

On  voit  que  le  mythe  de  cette  grande  guerre  divine  occu- 
pait à  lui  seul  presque  tout  le  fond  de  ce  calendrier;  l'inci-r 
dent  le  plus  grave  paraît  avoir  été  rapporté  au  S4  Thoth. 
Le  texte  donne  des  détails  assez  étendus  sur  un  grand  coûibat 
que  Set  y  soutint  contre  Horus.  Il  paraît  que  ce  dieu  n'eut 


1.  Voy.,  au  même  endroit  du  Rituel  funéraire,  cette  victoire  d'Horus 
rappelée  par  le  dieu  Thoth,  qui  était  avec  Horus  dans  ce  cotobat. 
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pas  le  dessus^  car  ce  jour  est  noté  comme  un  des  plus  funes- 
tes. Les  deux  dieux  se  précipitèrent  l'un  sur  l'autre  et  le 
combat  dura  trois  jours  et  trois  nuits.  Dans  ce  texte, 
malheureusement  mutilé  et  fort  difficile  à  comprendre,  il 
semble  qu'Isis  intervienne  entre  l'oncle  et  le  neveu,  et  que 
Typhon  finisse  par  frapper  à  la  tête  la  déesse  elle-même  : 
aussi  devait-on  en  ce  jour  faire  des  offrandes  à  Isis  et  au  dieu 
Thoth,  que  les  traditions  représentent  comme  le  fidèle 
ministre  d'Horus. 
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'J^SLtxi  de  personnes  instruites  et  sérieuses  m'ont  adressé 
ces  cjii^s*^^^s>  qu'il  me  semble  nécessaire  d'y  répondre  ici 
de  ttiOTi  mieux,  sous  peine  de  bâtir  en  Tair  et  de  n'obtenir, 
pour  1®®  ^^^^  curieux  que  je  devrai  mettre  en  lumière, 
qu'une  croyance  douteuse  et  une  attention  soupçonneuse 
qui  lovir  dérobera  une  grande  partie  de  leur  intérêt.  Je  con- 
viens qu'il  ®8t  étrange  que  l'on  puisse  encore  poser  cette 
question  ;  il  semble  qu'après  vingt  ans  d'efforts  les  succes- 
seurs d^  ChampoUion  ne  devraient  plus  trouver  devant  eux 
de  représentants  de  cette  opposition  radicale  qui  a  consumé 
une  partie  des  forces  de  leur  illustre  maître. 

Ce  déni  de  justice,  qui  dure  encore,  mais  s'affaiblit  heu- 
reusement  chaque  jour,  s'explique  par  plusieurs  raisons. 
£n  France,  nous  devons  reconnaître  qu'il  a  tenu  spéciale- 
ment  à.    ce  défaut  d'esprit   national   qui  nous  porte  trop 
souvent  à  dénigrer  les  travaux  de  nos  compatriotes.  Auprès 
de  beaucoup  d'hommes  instruits  et  d'un  esprit  juste,  le  doute 
a  été  engrendré  par  deux  causes  :  1^  la  difficulté  de  se  former 
une  conviction,  lorsqu'on  ne  veut  ou  qu'on  ne  peut  pas  se 
livrer  aux  études  philologiques  nécessaires  ;  2®  la  méthode 
intuitive  par  laquelle  ChampoUion  est  arrivé  à  ses  lectures. 
Cet  esprit,  d'une  trempe  toute  particulière,  se  plaît  à  sup- 
primer les  prémisses  du  raisonnement.  Peu  soucieux  d'ex- 
poser les  preuves  de  ce  qu'il  saisit,  l'opposition  seule  a  pu  le 
forcer  à  quelques  détails    dans  la  discussion.  Il  regardait 
comme  perd  va  po^^  la  conquête  tout  le  temps  qu'il  eût  donné 
à  la  déduction  et  à  l'enchaînement  des  faits  qui  l'avaient 
amené  au  résultat.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  avec  étonnement 
qu'il  n'a  pas  rtiéme  songé  à  faire  suivre  son  alphabet,  dans  la 
Grammaire  égîJP^^^'^^^*  de  l'abrégé  des  preuves  sur  lesquelles 
repose  la  lecture  de  chaque  caractère  et  de  l'indication  des 
monuments.    H  ^^^*  convenir  que  les  défauts  de  cette  mé- 
thode étaient  propres  à  laisser  des  doutes  raisonnables  et  à 
entretenir  l'opposition.  La  découverte  a  triomphé,  parce  que 
le  génie  y  av»i*  déposé  un  fond  de  vérité  supérieur  à  toutes 
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les  objections;  mais  rhomme  studieux,  qui  veut  aujourd'hui 
apprécier  par  lui-même  Théritage  de  Champollion,  a  besoin 
d'un  grand  travail  et  d'une  critique  exercée  pour  en  dresser 
un  inventaire  impartial. 

De  ces  difficultés  sont  nés  les  doutes  nombreux  des  gens 
instruits  et  des  esprits  sévères;  ils  ne  peuvent  être  levés 
d'une  manière  complète  que  par  le  difficile  travail  de  véri- 
fication que  j'indiquais  tout  à  Tlieure.  Mais,  à  côté  du  petit 
nombre  de  personnes  qui  peuvent  entreprendre  ou  même 
lire  une  démonstration  technique,  il  est  toute  une  classe 
d'esprits  élevés,  accessibles  à  des  considérations  générales 
sur  la  possibilité  du  déchiffrement  des  écritures  égyptiennes 
et  sur  les  preuves  qui  vérifient  le  fait  de  ce  déchiffrement. 
C'est  à  ces  personnes  que  j'adresse  ces  prolégomènes,  avant 
de  leur  exposer  les  fruits  de  la  découverte  de  Champollion. 

Les  deux  conditions  du  problème  à  résoudre,  la  lecture, 
la  traduction,  soulèvent  une  série  d'objections  spéciales  à 
chacune  d'elles.  La  plupart  des  personnes  qui  se  sont 
montrées  le  plus  opposées  à  Champollion,  conviennent  qu'il 
a  trouvé  un  certain  nombre  de  lettres  par  la  dissection  des 
noms  royaux  grecs  et  romains,  écrits  en  hiéroglyphes.  Je  ne 
sache  pas  un  écrivain  sérieux  qui  entreprenne  encore  de 
nier  ce  point  fondamental,  et  M.  Seyffarth,  par  exemple, 
l'adversaire  acharné  du  système  de  Champollion,  se  sert 
actuellement  de  l'alphabet  phonétique  de  son  rival.  Les 
objections  portent  donc  uniquement  sur  les  caractères  idéo- 
graphiques qui  forment,  il  faut  le  dire,  la  grande  masse  des 
inscriptions  égyptiennes.  Je  prie  le  lecteur  de  supporter 
sur  ce  point  quelques  détails  arides  qui  auront  pour  effet 
de  donner  un  point  d'appui  à  leurs  convictions,  et  par  con- 
séquent de  leur  faire  prendre  un  intérêt  raisonné  aux  décou- 
vertes dont  le  système  hiéroglyphique  forme  toute  la  base. 

Les  moyens  par  lesquels  on  a  formé  un  dictionnaire  très 
étendu  des  signes  idéographiques  sont  très  variés;  les  res- 
sources que  les  monuments  bilingues  et  les  textes  des  auteurs 
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lournissent  pour  leur  déchiffrement  sont  même  loin  d'être 
encore  épuisées.  Je  puis  seulement  expliquer  ici  à  Taide  de 
quel  renseignement  ChampoUion  a  pu  transcrire  mï  si  grand 
nombre  de  caractères  idéographiques. 

Il  existait  un  livre  funéraire  dont  le  texte,  copié  en  tout 
ou  en  partie,  devait  être  joint  à  la  momie  de  chaque  défunt, 
^et  usage,  qui  parait  avoir  existé  depuis  une  Jiau te  antiquité, 
lious  a  mis  en  possession  d'une  quantité  de  copies  du  même 
xte,  écrites  dans  divers  lieux,  à  diverses  époques,  tantôt 
©n  écriture  hiéroglyphique  et  tantôt  en  écriture  hiératique 
u  cursive,  ChampoUion,  en  comparant  ces  copies,  s'aperçut 
pronipteinent  que  les  mêmes  mots  s'écrivaient  de  bien  des 
anieres  difïérentes.  Dans  certaines  copies,  le  mot  était 
''it  par  le  caractère  symbolique  tout  seul  ;  dans  d'autres, 
ce  caractère    était  accompagné  des  lettres  de  l'alphabet  qui 
écrivaient  l&    mot  correspondant.  ChampoUion  se  mit  à  dé- 
pouiller ces    Armoriantes,  et  posséda  bientôt  une  liste  étendue 
des  caractères   idéographiques,  transcrits  par  les  Égyptiens 
eux-mêmes  dstus  leurs  manuscrits. 

J  essayerai    c3e  faire  mieux  comprendre  ceci  en  en  citant 
un  seul  exemp>le,  qui  m'aidera  à  expliquer  le  mécanisme  si 
varié  qui  présidait  aux  combinaisons  des  caractères  idéogra- 
phiques et   l>l:ionétiques.  Le  mot  étoile  se  trouve  écrit  par 
-k  seul,  ou    l>ien  avec  les  lettres  sv,  qui  se  disposaient,  à 
volonté,  des  rnanières  suivantes  :  s  A  v,  sv  ^,  ou  A  v  avec 
V  seul,  l's    îiiiîtiale  étant  omise.  Dans  ces  exemples,    les 
voyelles  ne  sont  pas  écrites,  comme  cela  se  rencontre  fré- 
quemment dans  toutes  les  écritures  sémitiques.  Il  en  résulte 
que,  sauf  la  voyelle,  le  mot  égyptien  correspondant  à  l'étoile 
«écrivait  su.    Ce  procédé  d'observation  a  fourni  des  leçons 
leuement  certa-înes  que  la  suite  des  découvertes  a  toujours 
wnftrmé  les    ioctures   que  ChampoUion  avaient  tirées    de 
étude  de  ces  v^ariantes  des  manuscrits. 
les     ^"^*^    donc   au    moins   un   moyen    certain   pour   lire 
caractères    idéographiques,  en  dehors  des  conjectures; 


^^Hif'P' 


^ZT^^- 


Je.  squelette  d&.!!!!,,"*  1***4^*^     sq^    ^.'^■^ai^tof',  V. 

ces    ~^    ^«"«  ar-V-^""®  «v»*^ 


sawnt  toute  la  carriJ^^    *^^s    ô-^T''^*'^  a.»^V-'^*'«  a^»''i 


^'^  <ie  cet  ta 


«:ypte  des  Ptolémées    ^^      - 
ou  retrouver  des  a.r^T^^'^^' 

«nt  encore,  avec  quelle  \^^ 

'"'iiés  ?  Que  pouvai  t-^  

Mui  semblait  avoir-    ^?^   <^--<:»ix-« 


«nt  encore,  avec  quelle    ^     -      -<— 

'-*     para»         >% 


quoique  les  listes    ci.^ 

'Mus  légitime  «^r     1^ 
'i"  on  pouvait  en  tir-^r 
•  "û  mot,  commo    l'orx 


™^'"°--^,;V 


^iGUt   do, 


E>o.ur-  l'hlsto/re„"XV' 


"^X. 
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^éj»  *^^®  considérable  de  la  langue  antique  des  Égyptiens. 

J'ajouterai  que,   ces  mots  étant  ainsi   transcrits,  la  tra- 

^ action  de  la  plus  grande  partie  des  radicaux  a  été  obtenue 

-     l'aide  d'une  méthode  tout  aussi  rigoureusement  logique. 

^'    aussitôt  que  ChampoUion  eut  lu  quelques  mots  du  texte 

-  jitigue  de  Rosette,  il  se  hâta  de  proclamer  que  la  langue 

>i^  cette  inscription  était  la  langue  copte,  telle  que  la  tra- 

>^iictioii  des  Évangiles  nous  l'avait  conservée.  Ainsi,  dans  le 

^^     j-pom  de  Ptolémée,  Aimé  de  Phthah,  le  mot  aimé  se  lisait 

^^^^f ,  ce  qui  *en  copte  signifie  aimei\  Ici  se  place  le  premier 

^^_^j-oche  sérieux  que  Ton  puisse  faire  à  la  méthode  de  Cham- 

T^      j^i  ChampoUion  avait  dit  :  Le  copte  dérive  directement  de 

^^^rypti^ï^  antique  et  peut  servir  à  le  traduire,  son  système 

^^     ^  ^*^  entièrement  inattaquable.  Il  s'était,  en  effet,  produit 

^^^^0  la  langue  égyptienne    le  même   phénomène  que  les 

<ï^\^^ues  sanscrite,  grecque,  latine  et  bien  d'autres  ont  pré- 

^*^^té  dans  le  cours  de  leurs  développements  successifs.  In- 

^^^endamment  des  emprunts  faits  aux  peuples  voisins  ou 

^^quérants,  le  langage  avait  subi  un  travail  interne  dans 

^^0  radicaux  et  dans  sa  grammaire.  L'organisme  avait  dévié 

^^^s  plusieurs  sens  suivant  les  divers  dialectes  du  pays,  et 

^^il^vasion  des  particules  auxiliaires  avait  particulièrement 

^- ^ï-angéVéconomie  de  la  syntaxe  antique.  De  plus,  un  grand 

^0ibre  de  termes  étaient  tombés  en  désuétude,  et  beaucoup 

^'autres  avaient  dû  être  soigneusement  écartés  des  livres 

Vifétiens  comme  entachés  d'idolâtrie. 

f  L'instrument  d'investigation  était  donc   souvent  incom- 

\  plet,  et  plus  souvent  encore  il  avait  dévié  d'une  telle  façon 

\  que  la  critique  la  plus  sévère  devait  présider  à  la  compa- 

\  raison  des  deux  langages,  sous  peine  de  faire  souvent  fausse 

;  route. 

i  Comme  je  Vai  dit,  la  méthode  de  ChampoUion  présente 

i  quelque  chose  de  vague  et  de  blâmable  sous  ce  point  de 

f  vue.  Au  lieu  d'étudier  et  de  définir  les  règles  qui  enchaînent 
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se 


36^ 


copte   d'une   Ip^hirn  „  ^-^l"  """^^^it^c* 

t'-ouve  plus  le  no  ?  ,'"*"^''«'»^^r^  t      ^  A"^  ^-V 

thode  une  grand. ^^    if'"*-  '»-t1:r-îî.^^<^     i:^    ^^^S^ac 
rlr.  r-i         sf-^ïiae  partie  des  dï«:s        ^^^^c^.--    -  ^^'^^^V'-Tî ♦ 

'^'^.Champollion  ont  éprouvées    n^'^^lt.'éï        ^    ^<^  ^ïr    ^^ 
mainc  scientifique  Ip«f^.  *^<=* VI  r^    ^^      «^Ivt^    ,  ^^*aut 

'-P^^  moderne  Je  ^^^^^^^^^  ^^-îf"    ^^ 

i-e  génie  de  Cl.ampotlion     l^  '"-'^«C'es  «^ 

«le^  esprits  moins  poX,^^*^  *^«   «««   »^Siî.«>^T"""''«^A 

j;t?"pH->t"  oTtiri^r^  *--io^?^  ^^^^> 
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a  rT>îtï'^^^®^'  on  se  trouvait  déjà  en  possession  d'un  dictionnaire 
a^ssex  étendu  de  la  langue  des  anciens  Égyptiens. 

Pascal  a  dit  que  le  déchiffrement  d  une  langue  entière- 
ment inconnue  était  une  chose  possible  ;  tout  homme  sensé 
conviendra  que,  lorsque  Ton  possède  le  moyen  de  lire  cette 
langii^»  lorsque  des  textes  bilingues  d'une  certaine  étendue 
vous  fournissent  les  éléments  de  la  grammaire,  lorsqu'une 
langue  dérivée  vous  a  conservé  une  grande  partie  des  radi- 
caux,  1^  problème  est  réduit   à   des  conditions  tout  à  fait 
proportionnées  aux  forces  de  l'intelligence  humaine. 

Les  papyrus  écrits  en  écriture  clémotique  ou  vulgaire  sont 
venus  apporter  à  V interprétation  des  hiéroglyphes  le  même 
contrôle  qu'à  leur  lecture.  Beaucoup  de  ces  papyrus  étaient 
des  contrats  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  devaient  être  ré- 
digés dans  les  deux  langues.  Ces  monuments  bilingues  ont 
donc  donné  avec  toute  certitude  le  sens  de  plusieurs  groupes 
démn tiques  et  la  partie  démotirjue  de  l'inscription  de  Rosette 
en  a  également  fourni  un  grand  nombre.  Maintenant  on  doit 
particulièrement  à  M.  Brugsch   la  découverte  de  plusieurs 
textes  bilingues,  écrits  en  hiéroglyphes  et  en  démotique. 
Le  dépouillement  de  ces  nouveaux  textes  bilingues  a  doimé 
lieu  à  beaucoup  de  conquêtes  nouvelles,  mais  il  a  été  bien 
précieux  pour  nous  sous  un  autre  rapport.  Ce  nouveau  con- 
trôle a  servi  à  vérifier  le  sens  que  Ton  avait  attribué  à  une 
quantité  de  groupes  hiéroglyphiques,  et,  en  prouvant  qu'ils 
*  avaient  été  fidèlement  interprétés,   il   a  donné  à  nos  tra- 
ductions un  nouveau  degré  de  certitude. 

L'école  de  Champollion  Ut  donc  et  traduit  une  grande 
partie  des  textes  hiéroglyphiques.  Tout  dépend  désormais 
du  plus  ou  du  moins,  mais  il  est  certain  que,  dans  cet  état 
des  études  égyptiennes,  un  mot  de  plus  peut  révéler  le  sens 
d'un  ou  de  plusieurs  monuments  et  jeter  un  jour  inattendu 
sur  quelciue  fait  important  de  la  plus  ancienne  partie  de 
Vhistoire  humaine. 

Si  nous  avons  bien  convaincu  nos  lecteurs  de  la  possibilité 
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RÉSUMÉ   DES   DÉCOUVERTES 


Ik 


i>ï: 


1 


ses  disciples.  "  ***^Or^  ^^^"^«^VvV^atv^  y 

II- 


*^«« 


^^^^ 


1 


Mon  dessein  n'est  point  de  rlv.^  ---*^^ 

-'fe.rs  donne  savoir  et  ri^*^<i«    ^^<^^    l't^ 
études  orif^ntalp^    <^..\        «^^^t,    X_C3     «_       ^*      ^xc>      ^      y^«^.  Pb 

--t  ..e  ,a  science  a  Lj  u^i^^i^^--  ^.J^S  n^— ^S^"' 
Un  célèbre  professeur  qmpou^i^'^^  c^o^^'  ^^^  e:lo!?i;, 
;es  rigueurs  de  sa  cri  tique  o^Y^    '^    ^^^^'^»tt     ^^  '^'^«t  2 

J't^Pnt  des  temps  moderne-.  ^    "^      Sr-^xxc3«      4^^^  ""'^^^l 


--ce.  ,.,,,H,ues.  QuC 
'^««t  a  Jattnntde.es  jetons. 


P'O'e/ 


«<. 


-i  StVZ''''*'""'"*  ■/•'•"• .•rc.-». 


i^^r>2. 


^-    /♦    ^*/6i 


^ 


/>. 


\ 


^  -  »-  j*et.>  '-  :t*  ^e  /ii.Lî  'if»:  3.  -rrr^i  attaché  a  l'étode  deCham- 
^^.  ,^%<'-  v.rr^.r.r*  ;>.  i.-*^  "  ■**  rrt^àLr.t*.  malgré  les  doutes  et  les 
r^.  ^ --ra^.-^'^.'.r..*    .  ;£  - -««•  .1  •  :i*-*»I-rn:  a.-.rs  la  Térilable  valeur 

L>r^  ^  -rr.lr:r^  t.rfc  ^  :  1  .î^  ifM.  R^iL^en  et  Lepsius  contien- 
rjt>^^r.  -'•^  î>*'^  '^'^  inpart::;*.'^  a::r>^:îativa  des  mérites  de 
Çv^r-T-P*  -'  -' -  --•  '--^i --•^!it  Lii  part  dTo'xagà  cequ^ellefut 
j.^^^^  .-s>rrr.'=:r.".  -  rr-t-A-^ir-  a  -.jie  :rA.-ti-.a  minime,  dans  Ten- 
^^r^r-^^^  .-=:  dr  ia  d-1 .  ..•  er*^  «i  i  -V5t*rme  hiéroglyphique. 

A  p  ^^^  av.  .îr  •^  v/'..:  d»--  >  ç  cimier  article  la  possibilité  et 
le  f<MJ^  ^  cett<pr  d-^  »  ivert»^.  je  me  Vjmeraî  ici  à  constater 
^yxrtrr^^i^^^'"'^^  >  p*  int  •  j  C^mpollion  lapait  portée  et  les 

^r^tit  le  m-nd^r  s*ît  .'ictîiellemeat  que  certains  encadre- 
tn^titM  o^alej?.  t^ririîr.^  f;ir  nn  n*Tijd.  que  l'on  remarque  sur 
1^^  rn*  >n'jments  ^.rv-pti-a-^.  ^-t  ajxquels  on  a  donné  le  nom  de 
rorf^^f^^'^*^'"^'  nr.  fr:n>^M  i»:-^  n  «nisdes  rois.  C'est  à  Zoêga  que 
Ton  d'#it   ridée  de  cette  attribution  qui  dénote,  ainsi  que 
tous   les  ouvnig^  du  >a\ant  suédois,  un  esprit  doué  d'une 
grande  fx-n*'tnitîon.  Le  principal  mérite  d'Young,  au  point 
de  vue   .«p'-cial  du  dé<:hiff rement  des  hiéroglyphes,  fût  de 
s'être  attaché  à  retrouver  le  nom  de  Piolémée  dans  les  car- 
touches de  la  partie  hiéroglyphifiue  de  la  pierre  de  Rosette. 
Mai»  cette  idée  si  juste  ne  le  mena  point  à  un  bon  déchiffre- 
ment. On  peut  même  s'étonner  que,  convaincu  comme  il 
Tétait  que  œ.s  cartouches  renfermaient  le  nom  de  Ptolémée, 
il  n  ait  pas    «^^  ^Q  mieux  séparer  les  éléments  et  en  tirer  des 
valeurs  exi*^^*^*»-  Cette  gloire  était  réservée  à  ChampoUion 
le  jeune,  (|UÎ.  ainsi  que  le  dit  fort  justement  M.  Bunsen, 
trouva  cett^    ^'^^  ^"*  désirée,  parce  qu'il   la  cherchait  en 
dohorH  de  tout  système  préconçu,  observant  les  faits,  ad- 
mettant UiH    conséquences  que  ces  faits  imposaient  à  son 
CHprit,  et  l^*^  groupant  ensuite  sous  des  aspects  lumineux 
Hsins  H'in(iui<'*t^'r  s'il  se  conformait  aux  idées  que  Von  croyait 
pouvoir  tirer  ^^^  ^^^^es  classiques. 


FORMATION  DE  L'ALPHABET     ï.,^  L      J  ^  Il  Li    Fi 

Un  second  monuinent  bilingue    v    ^^""^^^^^^x^^^    Vt^M/j 

livré  aux  recherches  de  tous  ifs  skl^^^^^^ov.^  ^    J^Ul       ' 

«^>t  y  voir  un  nouveau  cartouche   Tf""^^^   *^^S  ^^     x^v"    lÙ  i 

de  touche  du  nouveau  système      >v^^^    >^^^^^^^^^      J  1  Jl  I 

quant  à  la  simultanéité  des  deu:s:  ^^^^^^^   ^v^^V^  ^^/V/ / 

monument  :  Champollion  I'affiriï^^^'^t'Xx>^=  ^^^xxn^  ^^/I  J^f 

cette  mspiration  qui  ne  l'aband^?,    ^^^^^^  ^^  ^^^\/l 

TZ""  T''''°°  ^"  cartouche ^^^^    t>Ï^^  X>i.^trv\et  'i  > 

paraison  de  ce  nom  avec  celui   rt       ^     Cr-^^^^s,     "e»t;  V\  ^e*^ 

preuvedesvaleursalphabét?qu:3^^^ï-t:^î^^^t.x-^,  ^^^X*  ^ 

qui  représentent  les  noms  des  s^,^**^iV>v:^2r^^^>    U    W^i 

difficulté  se  présente  tout  aus^t^^"^^i^t^?«^^^  ^^^^^ 

noms  par  des  signes  différents  r    S ""^«^^^t.^^^  ^^«^îocture 

autre  homme  que  ChampoUio^?^^*^*^  ^ïxt^l  '^^«^ta.i^ei, 
choc  qu  fait  jaillir  une  nouven^S  ^^  ^^ï?  ^^«  ^-« 
sèment  le  principe  des  Aomoo^S^^^^^i'feï-^?    j,  I^^v^r  lui 

entre  plusieurs  signes  doués    S^f^     o^    <a'^^L^^«^  ^" 

En  poursuivant  avec  ardevax-    ^^^^  ^«-l«ur  al 

Il  arrive  promptement  à  disti^^S  ^     ^^^t;fa.c»ca«     - 

^entale  les  hiéroglyphes  empî^^^^^     *^'^-^S^^a«i^'"" 

1  Idée  elle-même,  par  ima^I^^'^^  c^<e,^ax  ^^^i^^^rét^ 

compose  de  deux  sortes  de    sifi^^^^  ^^tiqvie  <Jes  ^ê-^> 
Ployés  isolément;  plus  souv^^rS.^^^^   ««xat   ca^eig^-Tf^ 
combinés  dans  le  même  mo^^^^^  <=ox^tr^îr-<e,    on  Je,\^ 
unissent  le  son  à  l'idée  eTr«-^r«^J^^^    ^^^«    *^^'''«oz,/e%  ^ 

et  à  l'oreilledu  lecteur  „JÏ«^"^®®'^*    ^   ^«    ^o^"*  aX^i 
Te.  est  en  substirï:pr^^^-r^-^-,--I>--io.  c/e/.^X^ 

binaisonT       '^''°"^"'"  ^*    ^   -^I>I>li<l«or  les  io/s  ^,  ^^    A^ 
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La  première  classe  de  ces  signes  constitue  son  alphabet 
phonétique.  Il  est  tiré  en  entier  des  noms  de  souverains  grecs 
ou  romains.  En  effet,  ces  noms,  n'appartenant  pas  à  la 
langue  égyptienne,  ne  pouvaient  être  reproTiuits  exactement 
à  l'aide  des  groupes  compliqués  dont  on  usait  souvent  pour 
écrire  les  mots  de  cette  langue.  Les  Égyptiens  n'avaient  pu 
les  transcrire  d'une  manière  approchée  qu'en  se  servant 
exclusivement  des  caractères  alphabétiques,  et  c'est  ce  qui 
a  rendu  leur  déchiffrement  plus  facile. 

Ce  premier  pas,  insuffisant  pour  tout  autre  que  Cham- 
pollion,  lui  ouvrit  toutes  les  portes  de  J'écrîture  sacrée. 
A  l'aide  de  ses  nouvelles  lettres  hiéroglyphiques,  il  lit 
quelques  mots  de  l'inscription  de  Rosette  ;  le  sens  de  ces 
mots,  indiqué  par  le  texte  grec,  lui  fait  reconnaître  des 
radicaux  coptes,  et  il  a  retrouvé  la  langue  de  l'ancienne 
Egypte. 

A  la  suite  de  ces  mots,  écrits  phonétiquement,  il  remarque 
certains  signes  qui  lui  paraissent  se  rapporter  à  diverses 
classes  générales  d'idées,  et  il  découvre  le  principe  fécond 
des  déterminatifs,  signes  qui,  semblables  aux  portes  de 
l'écriture  chinoise,  circonscrivent  l'attention  du  lecteur  dans 
certains  enclos  bien  délimités  du  vaste  champ  de  nos  pensées 
et  l'empêchent  de  se  fourvoyer  parmi  les  nombreuses  syno- 
nymies du  même  thème  phonétique.  Ce  secours  est  d'autant 
plus  précieux  que  ces  synonymies  sont  plus  nombreuses  dans 
l'écriture  égyptienne,  qui  partage  avec  les  écritures  sémi- 
tiques le  défaut  d'une  notation  tout  à  fait  incomplète  et 
insuffisante  pour  les  sons-voyelles. 

Passant  ensuite  h  l'étude  intime  des  groupes  qui  repré- 
sentent les  radicaux  de  la  langue,  ses  études  sur  les  diverses 
copies  d'un  même  texte,  celui  du  Rituel  funéraire,  lui 
montrèrent  les  échanges  facultatifs  entre  les  deux  ordres  de 
signes  et  les  lois  variées  de  leurs  combinaisons. 

Ces  mots  étant  lus  et  compris,  ChampoUion  définit  en 
môme  temps  les  rapports  qui  les  enchaînent,  et,  d'une  main 


— -  mammatioa.1  »_^^^^^^^      U  ,■ 


^. /^oa^r  jusqu'à  sa  mort  si  nr-^^  -*"^ïs    i 
A  cette  époque  J'alnl,.,  L    '^^^^^t:^?    ^** 
^Plet  :  on  n'a  ou  di        P^^P»^^^*^^^ 

tiq>ie  ou  sacré  éU^T  ''  ^    ^^     iiï*.    ^^'^titî^         ^^»-U  ^^'   ' 

nettement  étabhVs  et  t       V*    ^^'^^'^^^'^'e.  ^-   T^' idVo^^ 
'■«««ortir.  tant  dans  1  j'L'''"'""*^'^^^     ^^^^^^iSt^^^.  co«f 

reconnue  ot  groupée  en  C;Y^   «^-^^f^'^t^i^     ^^o  ^ 

tout  un  ordre  d'idées,  recev.:^'^*^^-     ï       '^'^^^^^/^^^'^ 

a"»ent  se  borner  à  enrich.V    i  ^    »<2^ij1    xW^^^^'^ti^ine 

«on.bre  de.,  «ig^^s  d^ '^.,1;?^  *i->--t^-i^^^^,^     '-Jo\^tl 
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Uèrôtn®^*  dans  le  vif  de  la  question  et  ont  dbnné  la  so- 
^  fon  de  nombreuses  difficultés. 
"Hans  1^  grammaire  de  la  langue  antique,  si  admirablemeul 
tnencée,  ChampoUion  a  laissé  également  de  nombreuses 
\  cunes.  L®^  principes  de  lecture  et  de  transcription  auraient 
besoin  d'*^^  remaniement  complet.  Le  chapitre  des  verbes 
est  insuffisant  quant  au  paradigme  des  modes  et  des  temps. 
Les  prépositions   et    conjonctions   laissent    également  un 
arand  travail  à  faire.  Enfin  la  syntaxe  générale  manque  en- 
tièrement, et  cette  partie  n'est  pas  moins  essentielle  que  le 
este  à  l'ex^»'^*^*^^^  ^^s  traductions;  sans  son   secours,  il 
rait  împossî^^®  de  saisir  Tensemble  de  certaines  phrases 
éevptiennes  d^^*  ^*  marche  nombreuse  et  le  développement, 
nlus  grand  peut-être   que  ChampoUion  ne  Va   soupçonné, 
s'étend  quelquefois  jusqu'à  la  période. 

Tel  était  l'état  où  ChampoUion  avait  su  porter  rapidement 
l'instrument  qu'avait  créé  son  génie  :  voyons  maintenant  à 
Quelles  œuvres  il  remploya  dans  ces  dernières  années  qui 
lui  furent  si  parcimonieusement  mesurées  par  la  Providence. 
Avant  la  lecture  des  hiéroglyphes,  la  charpente  première  de 
l'histoire,  celle  Q^  ^^  compose  des  faits  généraux  de  l'exis- 
tence des  peuples,  des  grandes  époques  de  leurs  dévelop- 
pements ou  de  lei^rs  revers,  des  révolutions  et  de  la  succession 
de  leurs  chefs,  u'®^^®*^^*  réellement  pas  pour  nous,  quant  à 
VÉgypte  antique-  Hérodote  et  Platon  avaient  bien  trouvé 
son  peuple  en  possession  d'anciennes  annales  et  de  aouvenirs 
historiques  régulièrement  recueillis,  mais  ces  livres  préciei/x 
étaient  perdus  pour  la  science  moderne.  Les  récits  contra- 
dictoires transcrits  par  les  Grecs,  échos  souvent  peu  fidèles 
des  prêtres  alexandrins  dépourvus  quelquefois  de  véritable 
science  et  toujours  d'esprit  critique,  laissaient  trop  de  prise 
au  doute  pour  constituer  le  fond  d'une  histoire.  La  prise 
de  Jérusalem  par  le  roi  Scheschonk  était  le  plus  ancien  fait 
a,uquel  on  pût  rattacher  avec  certitude  le  nom  d'un  pharaon, 
et  le  récit  de  Moïse  pour  l'époque  de  Joseph,  le  plus  ancien 
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document  sérieux  où  l'on  pût  apercevoir  l'Egypte  à  l'état 
d'empire  organisé  et  comme  un  pays  déjà  florissant.  Mais 
les  divers  faits  rapportés  dans  les  livres  saints  n'étaient  que 
des  épisodes  qu'à  peine  pouvait-on  rattacher  à  une  histoire 
d'Egypte,  puisque  les  souverains  auxquels  ils  se  rapportaient 
n'étaient  désignés  dans  la  Bible  que  par  leur  titre  général 
de  pharaon  ou  soleil-roi. 

Il  est  bien  connu  que  l'Egypte  avait  possédé  sous  les  Pto- 
lémées  un  historien  de  renom.  Prêtre  égyptien,  mais  versé 
dans  la  connaissance  des  lettres  grecques  de  la  brillante  école 
d'Alexandrie,  Manéthon  avait  écrit  cet  ouvrage  historique, 
très  estimé  en  Egypte,  où  il  avait  réuni  les  documents  con- 
servés dans  les  annales  sacrées.  Mais  son  livre  avait  péri 
dans  le  commun  naufrage  de  la  littérature  antique.  Une  liste 
royale,  squelette  décharné  de  ces  grandes  annales  qui  em- 
brassaient toute  la  carrière  du  peuple  égyptien,  avait  seule 
été  conservée  par  les  premiers  chronographes  chrétiens,  dans 
le  but  avoué  de  réfuter  des  chiffres  qui  s'y  trouvaient  accolés 
aux  dynasties.  Mais  combien  de  questions  insolubles  ou 
très  douteuses  obscurcissaient  encore  la  valeur  de  cet  unique 
lambeau  ! 

L'Egypte  des  Ptolémées  avait-elle  réellement  pu  con- 
server ou  retrouver  des  annales  antiques  au  milieu  des 
invasions  répétées  qui  l'avaient  ravagée  ?  Si  de  pareils  livres 
existaient  encore,  avec  quelle  critique  Manéthon  les  avait- 
il  dépouillés?  Que  pouvait-on  croire  sur  la  parole  d'un 
écrivain,  qui  semblait  avoir  mis  sur  le  même  rang  chrono- 
logique les  périodes  imaginaires  du  règne  des  dieux  et  les 
années  des  dynasties  thébaines  ou  memphitiques  ?  Si  l'on 
se  reporte  aux  années  qui  précèdent  la  découverte  de  Cham- 
pollion,  quoique  les  listes  de  Manéthon  aient  donné  lieu, 
depuis  Scaliger,  à  de  savants  travaux,  on  ne  trouvera  que 
le  doute  le  plus  légitime  sur  la  valeur  de  ce  document  et  sur 
le  profit  qu'on  pouvait  en  tirer  pour  l'histoire  ;  on  les  consi- 
dérait, en  un  mot,  comme  l'on  considère  aujourd'hui,  dans 
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leB  listes  royales  de  l'empire  d'Assyrie,  qui  doivent 
Bèrose,    ^^  ^^  ^^  ^^  ^^  poussière  sous  l'éclat  du  premier  rayon 
^^  •  -lUra  dôs  textes  assyriens  en  écriture  cunéiforme. 
^^V^^    ïne,  au  contraire,  Champollion  est-il  en  possession 
^x)remÎ6'^s  résultats,  que  les  grandes  figures  à-'Amasis, 
A  ^  msès  et  des  Thouthmosis  sortent  des  listes  douteuses 
A^    éthon  pour  entrer  dans  la  véritable  histoire,  escortées 
A  frères  et  de  leurs  aïeux  inconnus,  et  vivant  encore 

^  ^  ,      mîll®  monuments  élevés  ou  restaurés   sous  leurs 
^^      j^  statue  vocale  de  Memnon,  objet  de  tant  de  con- 
^  ^  retrouve  son  nom  antique  à'Aménophts,  et  on  lit 

trover     ,    ^^^  j^^  monuments,  le  cartouche  de  Scheschonk, 
?•      leaï*    ^^  Roboam,  et  les  noms,  mieux   connus  des 
le  ^^^^^,4  ^^^515,  de  Psammétik  et  de  Nectanébo.  Ces  points 
^^^^'       de    vérification    rendent   aussitôt    leur    véritable 
éclatan        ^g^es  d®  Manéthon,  et  les  rangent  parmi  les  legs 
valeur  a    ^^^^^ ^  de  toute  l'antiquité  classique. 
les  p  ^  J^^^J.^^  au,  d.uc  de  Blacas,  écrites  par  Champollion 
Vexploration  du  Musée  de  Turin,  firent  voir  combien 
^^^    uestions,  inattaquables  jusqu'alors  à  l'aide   des  seuls 
*^  t' s  classiques,  allaient  devenir  l'objet  d'études  rég^ulières. 
^^     tentatives   d'^^^    chronologie   générale   de    l'histoire 
^^vptienne  étaient  sans  doute  bien  prématurées  en  ce  mo- 
t  (peut-être  le  sont-elles  encore  aujourd'hui)  ;  mais  ia 
™oie  était  ouverte  ^  l'exploration  des  textes  originaux,  et 
elle  ne  devait  plus  se  refermer. 

Le  moment  vint  où  Champollion,  armé  de  toutes  pièces, 
allait  enfin  étudier,  non  plus  un  musée  restreint,  mais  le 
vaste  champ  des  ruines  qui  attestaient  la  grandeur  de 
l'Egypte  pharaonique.  L'infatigable  archéologue  se  montra 
peut-être  aussi  grand  dans  le  dépouillement  général  de  ces 
débris  séculaires  qu'il  l'avait  été  dans  la  découverte  du  sys- 
tème hiéroglyphique.  Déjà  des  voyageurs  munis  de  son 
alphabet  avaient  parcouru  l'Egypte  et  la  Nubie,  les  systèmes 
de  ohronologie  se  faisaient  jour,  et  Burton,  Sait  et  Wilkinson 
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recueillaiei^t  des  collections  d'inscriptions  antiques  ;  c'est 
alors  que  l'expédition  française  arriva  en  Egypte  au  milieu 
de  l'attente  de  tous  les  esprits  qui  s'intéressaient  à  la  science. 

Tout  le  monde  a  lu  les  lettres  écrites  par  ChampoUion 
pendant  son  voyage.  Cet  ouvrage  est  d'autant  plus  précieux 
que  Tauteur  n'a  pas  eu  le  temps  de  coordonner  plus  tard 
ses  résultats^  en  dépouillant  les  immenses  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  pour  former  une  vaste  archéologie  historique, 
civile  et  religieuse.  Nous  possédons  seulement  l'appréciation 
à  première  vue,  la  première  impression  du  savant  voyageur 
sur  chaque  monument.  On  ne  doit  pas  se  lasser  de  l'étudier 
et  on  ne  peut  assez  s'étonner  de  cette  espèce  de  divination 
qui  lui  fait  trouver  au  premier  coup  d'œil  la  signification 
d'un  monument  et  le  point  important  d'une  inscription. 
On  dit  qu'une  portion  essentielle  de  ces  lettres  est  restée 
inédite  et  contient  encore  des  appréciations  utiles,  particu- 
lièrement pouf  l'étude  de  Thèbes.  Si  le  fait  est  vrai,  ce  re- 
tard de  vingt  ans  pour  la  publication  de  ces  documents  doit 
être  ajouté  aux  injustices  de  tout  genre  qui  ont  accompagné 
ChampoUion  et  ses  travaux  bien  au  delà  du  tombeau. 

Mais  on  ne  connaîtrait  que  bien  imparfaitement  le  voyage 
de  ChampoUion  et  Timmensité  de  son  travail,  si  l'on  ne  joi- 
gnait à  la  lecture  de  ses  lettres  Tétude  des  manuscrits 
qu'il  a  laissés. 

Sous  le  titre  de  Notices  des  Monuments^  chaque  édifice 
de  la  Haute  Egypte  et  de  la  Nubie,  depuis  Ouadi-Halfa, 
est  décrit  et  apprécié,  chaque  scène  analysée,  chaque  ins- 
cription <x)piée  avec  un  soin  merveilleux.  Dans  les  syringes 
royales  de  Biban  el-Molouk,  ChampoUion  a  copié  tout  entier 
de  sa  main  le  tombeau  le  plus  complet,  et  relevé  les  dif- 
férences que  l'on  trouve  dans  la  décoration  de  chacun  des 
autres  souterrains.  Ce  manuscrit  est  capable  d'effrayer 
Timagination  du  travailleur  le  plus  intrépide.  Encore  quel- 
ques mois,  et  l'Egypte  antique  entrait  tout  entière  dans  les 
portefeuilles  de  ChampoUion,  mais  Içs  forces  d'un  homme 
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^^  ^ieot  suffire  à  parfaire  aussi  rapidement  ^^^J^l 

^epo^""*-   inui  fallut  rétrograder  en  emportant  le  germe 

?<^Sxe0^f  '  die  qui  i^^nlevasi  promptement  à  la  «Ç^^^^' 

Ae  1»  ^*J^fication  des  Notices  des  Monuments  avait  été  com- 

*  1^  P^^iV  MM.  Didot  à  la  suite  de  celle  des  planches,  et 

O^eucée  P^      de^^i        j^^^rnir  aux  souscripteurs    la    repro- 

î^«  ^^''^fidèle  du  manuscrit  qui  servait  de  texte  expli^if 

^^ction  fi^  t  nécessaire  aux  planches  du  grand  o"yj^«- 

etdecomp  ^,^^^  ^ière  souvent  infidèle   à 

cette  P^^*     ^.      •  t^^te,  tronquée  dans  les  descriptions 

1*  \«*X^Hi>tious  les  plus  importantes,  et  ^^2'^;^^^^f'^^ 
et  l««^^^;  Sers  de  sa  course,  est  encore  un  véritable  dém 

tT^-^?^<^-^'^'^^'^^'^^,,,^r  de   son   cabinet,  avait 
l^'Etat  en  ^/«^^ant  a(jué  ^^^^^  ^^   j^.^ 

hautement  contracté  une  ^^^  ^^^^^  posthumes  de 

CUampolhon  devaient  ^tre  P  ^^  ^^j^^^.  L'engagement  est 
contenaient  d'intéressan*  P^^J  ^^^^^  j^,  A^o^icSrfes  Mo««- 
plus  stnct  encore*  «n   ce  q^i  concoiuo  ^'^^ 

/.^^,^^^>y  Ce  tT.l  ^té  prouiis  aux  souscripteurs,  et  chacun 
d'entre  eux  n    !  ^  ""^clamer  comme  une  dette  à  la  charge 

des  éditeurs    ^^^ 

Asse^  ^ .  '  i  été  accordés  à  cette   publication 

pour  quQ  y^^^^e^    f.^^^écution  des  conditions  qui  y  furent 
attachées,  tj^  ^^i0^     ,^g  jours  que  des  voyageurs  travaillent 
pendant  ^  ^^''ivet^*^^^  des  mois  entiers  h  recueillir  des 
iûscripy^^^  sernaij^^^    ^ant  tout  au  long  dans  le  manuscrit 
des  4^o//^^^  9uî  SQ  ti'^^a^^^^^*  depuis  vingt  ans  en  être  as- 
surée à  Q|  '^*^'  h  pii^ri  *        ^ont  là  de  ces  choses  qu'il  ne  faut 
pas  se  l^^^  ^^P^Uiotx^    ^^  t  ^^^  ^^^  belles  œuvres  posthumes 
^'^^^Oijt  ^'^  cïe  ^-  <^^^iicité  qui  leur  est  due.  Il  est  certain 

^"^ ^i^tx  ^^  ^^<iu]t^^^\0.cev  l'intérêt  d'à-propos  et  l'utilité 
^"®^^ficien  ^^Ur         Ja^^     si  longtemps  retirée  de  ces  docu- 
^^""^'^    m^T^  ^tif^^Z,^^"^  ^    encore,  même   après  l'immense 
tmvHij  ^^  ^f«   ^^t  ^^Ç-t^^iussienne  dirigée  par  M.  Lepsius, 
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le  manuscrit  des  Notices  reste  une  œuvre  du  plus  haut  intérêt 
scientifique. 

iir 

Le  troisième  article  de  cette  série  contenait  la  Notice  sur  un  ma- 
nuscrit  égyptien  en  écriture  hiératique,  écrit  sous  le  règne  de 
Merienphthah,  fils  du  grand  Bamsès,  vers  le  XV^  siècle  avant 
Vère  chrétienne,  avec  V annonce  suivante  de  la  Rédaction  : 

La  grande  importance  de  ce  document  littéraire  nous  a 
décidé  à  le  publier,  bien  qu'il  vienne  de  paraître  dans  la 
Revue  archéologique.  M.  de  Rougé,  devant,  pour  répondre 
au  désir  de  la  personne  qui  possède  le  manuscrit,  joindre  à 
sa  traduction  un  fac-similé  de  quelques  lignes  du  papyrus, 
a  d'abord  confié  l'impression  de  son  travail  à  un  recueil  qui 
contient  des  planches,  mais  en  se  réservant  expressément 
le  droit  de  reproduire  dans  V Athénœum  français  ce  sin- 
gulier récit,  qui  tient  de  la  Bible  pour  le  style  et  des 
Mille  et  une  nuits  pour  la  rédaction. 

Comme  ce  mémoire  se  trouve  déjà  reproduit  en  entier  aux 
pages  303-319  du  présent  volume,  il  m'a  paru  inutile  de  le  repro- 
duire une  seconde  fois.  —  G.  M. 
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Manuscrits  inédits  de  Chawpollion.  —  Nécessité  de  publier  les 
Notices  des  Monuments.  —  Analyse  et  divisions  du  Rituel  funé- 
raire :  idée  générale  de  ce  livre  sacré,  contenu  de  ses  trois  parties. 
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1.  Publié  dans  V A thènœuni  français,  1852,  t.  I,  n'  18,  p.  280-284; 
pour  le  tirage  à  part,  voir  la  page  303,  note  1,  du  présent  volume. 

2.  Publié  dans  V Athénœum  français,  18^3,  t.  II,  n*  18,  p.  414-416; 
sans  tirage  à  part. 
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^^  traduction  de  Vohélisque  de  Ltucor,  ses  fàuQc  principes 

rf^^^    /^r^j  ^^ri  qu'il  a  fait  à  la  science, 
de  ^^ 

■    (^130^®^^  à  expliquer  aux  lecteurs  de   VAthénœum 
^  **^-    cîP^'^^^  bases  de  la  grande  découverte  de  Champollîon 
les  pï*^      ^^  les  preuves  de  sa  réalité  apportées  par  l'étude  de 
le  î^ivi  textes  bilingues  qui  ne  furent  pas  connus  de  son 

rtouv      ^^^.   j^j^^  ^  ^^^^  étude  un  aperçu  sommaire  de  la 
tecap  •  ^^   g^g  travaux  qui  a  été  publiée.  Je  veux   répéter 
V^^  ^^^  ^j^e  fois  ici  qu'indépendamment  de  ces  ouvrages,  le 
^"-*^Tiuscrit  de  ses  Notices  des  Monuments  est  un  travail  de 
1^' plus  grande  utilité,  que  tous  les  possesseurs  des  planches 
d€^  Monuments  de  V Egypte  et  de  la  Nubie  ont  droit,  d'après 
les  termes  mêmes  du  marché  conclu  entre  l'État  et  les  édi- 
teurs, à  sa  publication  entière  et  fidèle,  et  que  ce  trop  long 
délai  est  une  véritable  honte  pour  la  France,  qui  a  laissé  en- 
lever à  ChampoJlion  la  priorité  d'une  foule    de   résultats 
ac^iquis  dans  son  voyage- 

Les  autres  manuscrits  de  Champollion  renferment  plutôt 

des  travaux  préparatoires  que  des  œuvres  prêtes  pour  la  pu- 

blicafiou.  Vanalvso  commencée  du  grand  Rituel  funéraire 

^''''  ^fyptiet^^  co  tient  des  divisions  utiles  pour  l'intelligence 

^cleL  .  ^  «^cré  et  ^ïuelques  parties  bien  appréciées  dont  la 

j^'jcep^^^      ^ci/     ^-j.^  son  profit. 

liit^,  >aodé'tuto'-^^**''"  ^"  "^l^T  cette  analyse  du 

ouhh.'P''^r  ua,,.  *    ,  utant  que  possible  les  effets  d'un  injuste 

simij  '  ^  ^^Pèt    \         '    e  paraître  prochainement  avec  un  fac- 

ieoup?  ^^  §ra  ^       ^^^^  1  Jb»^*"**^^"®  *"  Musée  du  Louvre,  sur 

div/sj   ^^^^^^  Ki*^    rtoté  les  points  de  repère  de  toutes  ses 

ma.n),- 1^  ^^^^ion   ^.    ^  d'un  Rituel  hiératique  bien  complet 

arr/t-e    "^  ^s^J^^^Mc»*'^  ^  t  '^^^  *^*"'^®s  égyptiennes,  et  j'espère 

"ous/h      '  ^e  ti^^^^eV»  Jivr*  funéraire  doit  revenir  souvent 

^  ^'^»i^^^  d^  ^^  ^nî*^  ^®  ^^  études,  il  sera  peut-être 


^ 
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utile  de  donner  ici  une  idée  succincte  de  sa  nature  et  de  son 
contenu. 

On  plaçait  avec  chaque  momie  un  exemplaire  plus  ou 
moins  complet  d'un  même  livre  funéraire,  qui  devait  accom- 
pagner le  défunt  dans  son  tombeau.  Ces  copies  diffèrent 
extrêmement  quant  à  la  richesse  des  vignettes,  et  par  rap- 
port au  nombre  et  souvent  à  Tordre  même  des  chapitres,  qui 
composent  le  texte.  La  différence  des  temps,  des  lieux  et 
des  fortunes  explique  suffisamment  cette  diversité.  J'ai  déjà 
dit  de  quel  secours  avaient  été  pour  ChampoUion  les  variantes 
de  toutes  ces  copies  d'un  même  texte  écrites  tantôt  en  hié- 
roglyphes, tantôt  en  écriture  cursive  (ou  hiératique),  et  à 
des  époques  séparées  entre  elles  par  un  grand  nombre  de 
siècles.  En  donnant  à  ce  livre  le  titre  de  Rituel  funéraire, 
ChampoUion  a  bien  tracé  l'idée  générale  qu'il  s'était  formée 
sur  le  sujet  des  nombreux  chapitres  qui  le  composent.  Je 
crois  que  ce  titre  est  juste  et  qu'il  doit  subsister,  malgré  les 
appréciations  un  peu  différentes  que  l'on  a  proposées  depuis. 
ChampoUion  le  divise  en  trois  parties  :  cette  division  est 
établie  sur  les  exemplaires  des  dernières  époques  pharao- 
niques, où  l'ordre  des  chapitres  est  constant  et  où  les  Rituels 
ne  varient  plus  que  sous  le  rapport  de  la  richesse  et  de 
l'étendue. 

La  première  partie  contient  quinze  chapitres.  On  voit  dans 
les  notes  de  ChampoUion  qu'ils  se  composaient  à  ses  yeux 
de  textes  récités,  ou  chantés  en  dialogues,  par  les  personnes 
de  la  procession  funèbre  qui  escortait  la  momie  du  défunt 
vers  le  tombeau  qu'il  s'était  préparé  pendant  sa  vie.  Cette 
cérémonie  est  ordinairement  représentée  dans  une  grande 
vignette,  qui  court  au-dessus  du  texte.  La  première  allocu- 
tion est  au  nom  du  dieu  Thoth,  qui  rappelle  à  Osiris  les 
services  qu'il  lui  a  rendus  dans  sa  terrible  guerre  contre  Set 
ou  Typhon.  Cette  partie  se  termine  par  de  belles  hymnes 
adressées  au  soleil  levant  et  au  soleil  couchant.  Les  Égyp- 
tiens étaient  célèbres  par  leur  attachement  à  la  doctrine  de 
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^«nf  ré>  ici   dès  le  début,  avec 
l'immortalité  de  l'âme;  elle  se  montre  '^'^^^  ^^  ^^^^^^^ 

la  plus  grande  netteté,  car  le  ^^^^ ^^^^e  de  Champollion 
De  Ici  vie  après  la  mort.  La^««?^^*^^,îf  i7_i25  de  l'édition 
se  compose  de  cent  "«"^/^^P^^'l^^Ji^ent  sur  les  diverses 
de  U.  Lepsius).  Elle  rou  e  P^\^^^^f^^Z  était  censée  ac- 
phases  du  pèlerinage  infernal    ^^^^^^^^^  ^^  de  transfor- 

complir.  On  y  trouve  des  «^"««JJ^"  p"'/rendre  hommage 
xnations  successives   L'âine  commen^  p^  re  ^^^^^^ 

aux  esprits  qui  président  aux  diverses  regi"        

"^Lx.  Eue  doit  ensuite  combattre  V^^-^-^-^^-J^^L 
tiles.  et  c'est  au  milieu  de  ces  épreuves  que  *«"«;;«^~ 
sont  asBÙnilés  en  détail  .  ^^^^,^Z7J::Zt  ^^ 
K:  o^u%trut=  sTcLtivr^als  touiour.d      1^^ 

région  des  deux  infernaux,  ce  qui  <iist»«e^'i«  P^^^^^f/^""'"* 
cette  doctrine  delà  métempsycose  indienne.  L'âme  est  ensuUe 
mise  de  nouveau  en  rapport  avec  son  corps  humain,  puis 
elle  arrive  aux  barques  sur  lesquelles  les  astres  naviguaient 
dans  l'éther  céleste.  Elle  doit,  pour  y  être  admise,  subir  avec 
succès  un  interrogatoire  détaillé  sur  les  noms  mystiques  de 
toutes  les  parties  du  navire  divin  :  sortie  victorieuse  de  cet 
examen,  l'âme  escortera  le  dieu  Soleil  dans  sa  navigation 
nocturne.  .    . 

On  trouve,  dans  les  parties  suivantes,  les  régions  agricoles 
de  l'enfer,  ou  les  Champs-Elysées  de  l'Egypte,  arrosées  et 
encloses  par  le  Nil  céleste.  Le  défunt  doit  s'y  livrer  aux 
travaux  de  la  culture  et  y  moissonner  des  récoltes  d'une  in- 
concevable   richesse   :    aussi    représentait-on   les   figurines 
funéraires,  tenant  dans  leurs  mains  la  houe  et   la  pioche 
destinées  à    ces  travaux  d'outre-tombe.    Cette  contrée   fait 
pa,rtie  d'une   série  de  stations  célestes  que  le  défunt  devMt 
successi\remer»t  parcourir  :  la  dernière  l'amène  à  la  salle  du 
redoutable  jugement  d'Osiris. 

.^près  une  ii:»  vocation  générale  adressée  aux  quarante-deux 
assesseurs  de  <^^  *^*®"'  ^®  défunt  devait  renier  quarante-deux 
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péchés  principaux,  en  s'adressant  à  chacun  de  ces  sévères 
personnages^  qui  portent  les  noms  les  moins  rassurants  pour 
le  pauvre  patient  et,  malgré  cette  justification  détaillée,  il 
ne  lui  sera  pas  encore  permis  d'entrer  immédiatement  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice.  En  vain,  le  dieu  Thoth  a-t-il  at- 
testé à  Osiris  que  le  pèsement  de  l'âme  fait  dans  une  balance 
très  sensible  a  donné  un  résultat  satisfaisant.  Cette  opération, 
faite  avec  soin  par  le  dieu  Horus  et  retracée  dans  une  vi- 
gnette qui  est  toujours  jointe  au  chapitre  du  jugement,  ne 
suffit  pas  encore  pour  faire  admettre  le  défunt.  A  la  morale, 
il  fallait  joindre  la  doctrine  :  le  défunt  devait  subir  ici  un 
nouvel  interrogatoire  et  montrer  sans  doute  qu'il  avait  été 
dûment  initié  pendant  sa  vie,  en  expliquant  les  noms  mys- 
térieux de  toutes  les  parties  de  la  porte  piir  laquelle  il  devait 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  des  justes. 

Je  pense  qu'on  doit  ajouter  à  cette  seconde  partie  du  Rituel 
le  chapitre  suivant  (126  de  l'édition  de  Turin,  par  M.  Lep- 
sius),  où  quatre  divinités  spéciales  accordent  à  l'àme  la  ré- 
mission des  traces  de  souillure  qu'elle  pourrait  conserver. 
C'est  ce  que  Champollion  nommait  le  bassin  du  purgatoire. 

Dans  la  troisième  partie  de  la  division  établie  par  Cham- 
pollion, on  trouve  plusieurs  sujets  assez  distincts.  L'âme 
humaine,  définitivement  admise,  après  son  jugement,  dans 
la  sphère  céleste  des  esprits,  adresse  ses  hommages  aux  dieux 
qu'elle  y  rencontre  ;  elle  parcourt  tout  le  ciel  avec  le  navire 
du  soleil.  Dans  une  autre  section,  elle  récite  les  litanies  des 
dieux  qui  peuplent  les  diverses  zones  célestes  ;  on  trouve 
ensuite  celles  d'Osiris,  invoqué  successivement  dans  tous  ses 
noms  mystiques.  On  parcourt,  dans  une  autre  section,  deux 
longues  séries  de  portes  célestes  que  l'âme  défunte  doit 
franchir,  en  conjurant  leurs  terribles  gardiens,  dont  elle  doit 
connaître  les  noms  sacrés.  Deux  tableaux  interrompent  ici 
les  textes  :  dans  le  premier,  l'âme  justifiée  est  présentée  à 
Osiris  dans  sa  forme  de  dieu  solaire  à  tête  d'épervier,  la- 
quelle porte  le  nom  spécial  de  Sokar-Osiris  ;  dans  le  second, 
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sont  fig«^  les  sept  vaches  sacrées  qui  rappellent  d'une 
façon  curieuse  le  premier  songe  du  Pharaon  de  Joseph 

Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  quatorze  nouvel» 
divisions  de  la  demeure  d'Osiris  où  l'on  admet  l'âme  iustiftèe- 
ils  sont  SUIVIS  d  autres  sections  où  nous  sommes  reportés  suJ 
la  terre.  La  vignette  nous  montre  la  momie  couchée  dans 
son  tombeau,  sous  la  garde  fidèle  d'Anubis:  plus  loin,  une 
femme  lui  apporte  les  offrandes  destinées  aux  morts  Une 
section  spéciale,  qu,  porte  tout  particulièrement  le  caractère 
de  Rituel,  contient  des  prescriptions  et  des  paroleT^rl 
destinées  à  être  récitées  ou  gavées  sur  les  diveTs  ISot^ 
symboliques  qm  accompagnent  les  momies.  ^ 

Le  livre  funéraire,  quand  il  est  complet,  se  termine  Dar 
trois  chapitres  consacrés  à  des  divinités  panthéisti^uT  dam 
la  substance  desque  s  le  défunt  devait  être  à  la  fin  absortS 
Ces  dieux,  et  surtout  Ammon,  sont  invoqués  dans  dï  nom^ 
niystiques  étrangers  à  la  langue  égyptLne!^  f^^ 
n^èmede  <^;  *g^^P--et  de  soupçonner  qu'ils  ne  Z^Z 
pas  partie  du  Rituel  primitif  et  que  ces  derniers  chanitres 
sont  des  additions  plus  modernes.  Tel  est.  en  subsla^S^  M 
livre  funéraire  des  Egyptiens,  dans  lequk  Champ!^^n  a 
pris  tent  d'heureuses  citations  pour  sa ^«^^^^^0^1 
nictionnaire.  Il  est  sans  aucun  doute  destiné  à  devenir  1^ 
texte  d'une  foule  de  travaux  sérieux;  c'est  le  Rig-Véda  d« 
l'Egypte.  J'ai  cru  utUe  de  compléter  ici  par  le  résulZt de 
mes  études  les  notions  éparses  dans  les  divers  ouvraces  rf« 
Champollion;  le  lecteur  attentif  suivra  désormais  av^n/J 
d'intérêt  les  divers  ouvrages  dont  nous  aurons  à  lui  rendre 
compte,  sur  ce  sujet  neuf  et  intéressant.  La  traduction 
complète  du  Rituel  demandera  les  eflorts  de  toute  une  géné- 
ration de  savants,  dont  elle  payera  généreusement  le  travail 
par  les  lumières  que  l'on  en  doit  tirer  sur  les  croyances 
antiques. 

Champollion  ne  put.  depuis  son  retour  d'Egypte  mettre 
la  dernière  mam  à  aucune  partie  de  son  immense  travail. 
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On  doit  seulement  reporter  à  cette  époque  les  dernières 
lectures  de  son  Dictionnaire  et  la  dernière  rédaction  de  sa 
Grammaire  égyptienne,  mais  on  ne  serait  pas  juste  envers 
cet  illustre  maître,  si  Ton  ne  lui  attribuait  pas  aussi,  datis 
une  proportion  convenable,  le  fruit  des  travaux  de  ses 
premiers  élèves. 

Le  nom  de  Salvolini  se  présente  ici  le  premier,  mais,  au 
lieu  d'exciter  maintenant  les  vives  sympathies  et  les  grandes 
espérances  avec  lesquelles  il  fut  accueilli  par  tous  les 
hommes  instruits,  on  ne  touche  aujourd'hui  qu'avec  répu- 
gnance à  cette  mémoire  si  tristement  ternie.  Il  faut  vrai- 
ment y  être  contraint  par  les  nécessités  de  son  sujet,  pour 
avoir  le  courage  de  résumer  la  honteuse  histoire  de  cet  élève 
favori  de  Champollion.  Admis  dans  son  intimité  jusqu'aux 
approches  de  la  mort,  Salvolini  puisait  sans  réserve,  dans 
les  manuscrits  de  son  maître,  l'instruction  qu'il  ne  devait 
bientôt  plus  trouver  dans  ses  leçons  orales  :  aussi  ne  put- 
on  retenir  d'odieux  soupçons  lorsque,  aussitôt  après  la  mort 
de  Champollion,  on  constata  la  disparition  de  manuscrits 
aussi  connus  et  aussi  importants  que  le  Dictionnaire  hiéro- 
glyphique tout  entier,  le  Mémoire  sur  la  notation  des  divi- 
sions du  temps,  déjà  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions,  et  la 
Notice  sur  la  campagne  de  Ramsès  le  Grand,  tirée  du  ma- 
nuscrit de  M.  Sallier.  La  mort  de  Salvolini  vint  bientôt 
dévoiler  l'audacieuse  fourberie  d'un  homme  qui  n'avait  pas 
craint,  après  avoir  dérobé  ces  précieux  manuscrits  avec 
beaucoup  d'autres,  d'effacer  le  nom  de  Champollion  sur  leurs 
titres  et  d'y  substituer  son  propre  nom,  sans  se  donner  la 
peine  de  les  transcrire,  laissant  ainsi  subsister  à  jamais  sur 
ces  pages  immortelles,  maintenantdéposéesàla  Bibliothèque 
impériale,  la  preuve  irrécusable  d'une  falsification  dont  l'ef- 
fronterie n'est  égalée  que  par  l'ingratitude  de  celui  qui  l'a 
commise. 

C'est  donc  à  Champollion  que  nous  restituerons,  sans 
crainte  de  nous  tromper,  ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  vrai 


cnpe"^""-  "  ^»ï  aisé  d*.  a^  -^'^ires  de  1'a„„j;  .  """" 
faisant  imprimer  sous  so,^  ''^''^^aincre  n,^?  "f  "^^"^ 
qui  eût  quelque  valeur  "•^'''^P'-^  ««m  ^  «"'r"-"'.*"'^ 
Ramsès,  l'analyse  qui  a^o '^"««^ue.  D^nf  r*"'"*'""^ 
„ent  de  Salvolini  :  on  .^  P^8^«  la  t,^?l^  «'«'P««"<' de 
touèe  espèce  dont  elle  If  ^^  «Perçoit^^^^'^^^^tcertaine- 
téressantes,  et  entre  auVr.  '*®'^Plie,  maî»  .  ^'"^''°'«' <Je 
Typhon  (Set),  «ont  tirées^  ''^"^  «.î^  le  vr'"'' ""'««»- 
et  d'autres  notes  que  Salvoiîl-^'^"^'^'*'^«/rTl  r?  ''"^'«" 
Le  commencement  d*»  t,  "^^ï  avait  «nf..  ,  ^''an'PoIlion 
est.  sans  nul  doute,  «L  'îf  ^^^^e  de  l^n  >  °'*i'«- 
Ton  n'a  pas  retrouvé,  „,!•**  "«  travail  h  if  *''°°  «^^ Rosette 
sien.  La  table  très  étende  ^^'^olini  /^  ^'?*fP«'"°Mue 
précède  cette  analyse    u         **®s  ^arianf  beaucoup  du 

est  pleine  de  confusi^^  Pf^^U  aussi  «on  ^  Phonétiques,  qui 
faute  dans  laquelle  ChatCn^  ^^  «''vei^e?"'^?  P-^P»^;  elle 
Il  a  tiré  cette  liste    des  f  u'*''*  «'«st  »!     ^°''*^  <*«  ^aleun,, 
Champollion  entre  les  dî  ^**'®aux   cor»;   ^^"®  J*™*"  tombé 
raires.  mais  il  en  a  obso,?''?  «^eHipla^^*"^*^^'  ^*«Wis  par 
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solides  travaux  de  son  maître,  établit,  à  l'aide  de  ces  ma- 
tériaux précieux^  une  discussion  de  doctrines  générales  entre 
sa  méthode  propre  et  celle  de  Champollion  ;  puis  il  conclut 
effrontément  de  cette  discussion  que  lui,  Saholini,  a  seul 
formulé  les  vrais  principes  de  la  lecture  des  textes  égyptiens, 
et  que  Champollion  a  échoué  dans  cette  tentative. 

En  étudiant  de  près  cette  traduction,  qui  fit  sensation  dans 
le  monde  savant  à  l'époque  où  elle  parut,  on  remarque  que 
Salvolini  cite  fréquemment  les  premières  lectures  de  Cham- 
pollion, celle  du  Précis  du  système  hiéroglyphique,  pour 
les  réfuter  à  l'aide  des  dernières  valeurs,  adoptées  dans  le 
Dictionnaire  qu'il  avait  entre  les  mains.  Mais  ce  qui  appar- 
tient en  propre  à  Salvolini,  ce  sont  les  étranges  principes 
exposés  dans  le  texte  et  dans  les  notes.  On  trouve,  par 
exemple,  à  la  page  2,  cette  singulière  idée  que  les  textes 
écrits  en  hiéroglyphes  appartiennent  à  une  langue  spéciale 
qui  n'aurait  jamais  été  parlée.  Salvolini  n'a  pas  com- 
pris qu'une  langue  sacrée  est  nécessairement  une  langue 
antique,  devenue  inusitée  dans  le  langage  populaire,  parce 
qu'elle  s'est  immobilisée  dans  des  textes  vénérés,  qui  n'ont 
pas  subi  les  modifications  naturelles  que  le  cours  des  siècles 
amène  dans  les  langues  parlées,  ou  les  changements  plus  ra- 
dicaux que  les  invasions  peuvent  apporter  dans  les  idiomes 
vulgaires  d'un  pays  subjugué.  Salvolini  pense  au  contraire 
que  la  forme  copte,  telle  que  nous  la  connaissons  dans  les 
livres  chrétiens,  a  été  de  tout  temps  la  langue  parlée  en 
Egypte,  et  que  les  hiéroglyphes  reproduisent  habituellement 
une  sorte  de  langage  factice,  obtenu  ordinairement  à  l'aide 
de  métaphores.  Manquant  absolument  d'études  philolo- 
giques, Salvolini  ne  cherche  même  pas  à  saisir  les  modi- 
fications régulières  des  articulations  égyptiennes  et  les  évo- 
lutions subies  par  quelques  parties  de  la  grammaire  antique, 
pour  arriver  à  la  forme  copte  des  premiers  siècles  de  notre 
ère.  C'était  là  néanmoins  le  premier  pas  nouveau  que  récla- 
mait la  science  à  la  mort  de  Champollion.  Salvolini  ne  s'en 
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douta  pas  ;  il  effaça  même  autant  qu'il  le  put  les  différences 

entre  le  copte  et  l'égyptien  antique,  que  ChampoUion  n'avait 

jamais  hésité  à  reconnaître  et  à  constater. 
Il  est  un  autre  point  sur  lequel  Salvolinî  a  insisté  outre 

mesure  et  dont  il  a  tiré  un  parti  fâcheux  par  ses  traductions  : 
c'est  la  doctrine  des  signes  explétifs.  ChampoUion  avait 
établi  qu'un  caractère  représentant  im  volume  roulé  t=±î=>,  un 
livre,  servait  souvent  dans  l'écriture  hiéroglyphique  comme 
simple  disjonctif  entre  les  groupes,  dans  un  but  de  clarté. 
Salvolini  veut  établir  toute  une  classe  de  signes  explétifs, 
et  y  range  résolument  les  caractères  qui  l'embarrassent. 
C'est  ainsi  que  je  le  vois  (même  ouvrage,  page  19)  faire  un 
caractère  explétif  ou  insignifiant  du  signe  x,  déterminatif 
générique  des  plus  expressifs,  qui  s'applique  aux  idées  de 
croisement,  mêlée,  confusion.  Je  ne  puis  énumérer  ici  les 
nombreuses  erreurs  que  Salvolini  a  cherché  à  introduire 
dans  la  science  en  complétant  et  en  commentant  à  sa  manière 
les  traductions  qu'il  mettait  au  jour;  je  dois  seulement 
signaler  la  plus  dangereuse  et  la  plus  opposée  au  bon  déchif- 
frement des  écritures  égyptiennes. 

ChampoUion  avait  remarqué  que  le  nombre  des  signes 
vraiment  alphabétiques  était  bien  plus  restreint  sous  les 
anciens  Pharaons  que  dans  les  derniers  monuments  de 
l'écriture  hiéroglyphique.  Sa  grammaire  constate  déjà  deux 
importantes  distinctions  :  1°  toute  une  classe  de  signes  est 
reléguée  à  l'alphabet  le  plus  récent  et  donnée  comme  ayant 
eu,  sous  les  Pharaons,  une  valeur  idéographique;  2*  une 
autre  classe  très  nombreuse  y  reçoit  le  nom  de  caractères 
initiaux,  c'est-à-dire  que  ChampoUion  leur  reconnaît  une 
valeur  vocale  déterminée,  mais  il  avertit  qu'ils  ne  pouvaient 
être  employés  que  d'une  manière  restreinte  et  seulement 
pour  écrire  certains  mots.  La  raison  de  cette  rectification, 
ChampoUion  la  trouve  dans  une  liaison  idéographique  entre 
le  signe  et  les  mots  où  on  pouvait  l'employer.  ChampoUion 
fit  un  pas  de  plus  dans  ses  lectures,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas 
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encore  formulé  en  principe  dans  sa  Grammaire  :  il  reconnaît, 
dans  la  pratique,  que  certains  signes  ont  la  valeur  phoné- 
tique d'une  syllabe  entière.  C'est  ainsi  qu'il  transcrit  très 
exactement  une  sorte  de  ceinture  «*^  par  m  A,  soit  que  le 
second  signe  h  ait  été  écrit  ou  omis;  cette  ceinture  est  pour 
lui  un  de  ses  caractères  initiaux.  Il  restait  à  Champollîon- 
un  pas  important  à  faire,  c'était  de  donner  à  ces  signes  leur 
véritable  nom  de  caractères  syllabiques.  Le  terme  caractères 
initiaux  est  en  effet  insuffisant,  car,  comme  je  lai  expliqué 
à  propos  du  signe  :*c,  une  étoile,  seo,  on  écrivait  le  mot 
ausi  bien  s  :tc  que  ^  c^  et  ^  tout  seul  ;  ce  qui  s'appliquait 
non  seulement  à  la  valeur  idéographique  étoile,  du  mot 
sev,  mais  encore  à  la  syllabe  s  v,  dans  le  mot  save,  porte, 
par  exemple,  avec  le  déterminatif  des  maisons  et  dans 
plusieurs  autres  mots.  M.  Lepsius  a  le  premier,  comme 
nous  le  verrons,  appliqué  des  dénominations  convenables 
aux  divers  emplois  des  signes  hiéroglyphiques,  mais  Cham- 
poUion  avait  déjà  transcrit  ces  différentes  classes  d'une 
façon  très  exacte.  S'il  s'est  refusé  à  reconnaître  la  valeur 
syllabique  en  général,  on  doit  lattribuer  à  l'usage  exagéré 
que  quelques-uns  de  ses  adversaires  avaient  fait  de  ce 
terme,  à  l'aide  duquel  ils  niaient  tout  son  alphabet  pho- 
nétique. 

Or,  que  fait  Salvolini  de  ces  distinctions  si  nécessaires  où 
reposait  dans  l'avenir  tout  le  progrès  de  la  science  ?  Loin 
d'en  comprendre  la  valeur,  il  se  débarrasse  complètement  de 
ces  règles  qui  gênent  ses  conjectures  hasardées,  et  il  entasse 
tous  les  signes  phonétiques  pêle-mêle  dans  son  alphabet, 
auquel  il  ajoute  toutes  les  variantes  qu'il  peut  découvrir. 
Il'^arrive  ainsi  à  un  nombre  de  signes  homophones  vraiment 
incompréhensibles.  Il  va  plus  loin  et  il  annonce  {ibid,,  p.  123) 
que  le  nombre  des  signes  homophones  alphabétiques  est 
aussi  grand  que  la  masse  même  des  signes  hiéroglyphiques. 
S'étant  ainsi  donné  le  droit  de  changer  à  volonté  tout  ca- 
ractère idéographique  en  une  simple  lettre,  il  laisse  au  dé- 
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chiffreur  un  arbitraire  indéfini,  dont  il  ne  peut,  il  est  vrai, 
sortir  aucune  traduction  certaine,  mais  qui  offre  au  charla- 
tan de  grandes  ressources  pour  tourner  les  difficultés. 

Quand  on  a  étudié  les  manuscrits  que  Salvolini  avait  alors 
entre  les  mains,  on  est  vraiment  étonné  qu'avec  de  la  facilité 
et  de  la  souplesse  d'esprit,  il  n'ait  fait  que  g&ter  l'ouvrage 
de  son  maître.  On  ne  peut,  en  vérité,  porter  à  son  compte, 
dans  les  progrès  de  la  science,  que  l'observation  exacte  de 
quelques  variantes,  dont  il  n'a  pas  tiré  un  bon  parti  parce 
que  ses  vues  d'ensemble  étaient  fausses.  On  ne  lui  doit  pas 
un  seul  progrès  dans  les  études  historiques  et  mythologiques, 
pas  une  seule  rectification  de  date  ou  de  fait  important. 


Défaut  de  la  publication  des  Monuments  de  V Egypte  et  de  la  Nubie. 
—  Ouvrages  sur  l'Egypte  de  M.  Lenormant  :  il  reconnaît  le 
roi  Séthos,  —  Cours  de  M.  Letronne  au  Collège  de  France  : 
il  se  sert  des  noms  royaux  hiéroglyphiques  ;  ses  essais  sur  la 
chronologie.  —  Rosellini  publie  les  Monuments  civils  et  histo- 
riques de  l'Egypte  ;  il  traduit  d'après  ses  notes  et  les  leçons  de 
Champollion.  —  Fautes  de  Rosellini^  ses  assertions  gratuites 
dans  V histoire,  rectification  de  V ordre  des  rois  saïtes^  véritables 
cartouches  de  Psammétik  I^^.  —  Mort  de  Rosellini.  —  Traduc- 
tion dea  obélisques,  par  le  père  Ungarelli. 

Quittons  Salvolini  et  fermons  cette  triste  page  que  j'ai  dû 
faire  parcourir  au  lecteur  pour  qu'il  pût  apprécier  à  quelles 
mains  l'héritage  de  Champollion  dut  échapper,  et  quels  délais 
ont  été  nécessaires  pour  que  sa  découverte  se  développât 
enfin  et  produisît  cette  science  féconde,  que  s'honorent  main- 
tenant de  cultiver  tant  d'intelligences  d'élite,  dans  les  centres 
scientifiques  du  monde  entier.  Ce  n'est  pas  le  seul  malheur 

1.  Publié  dans  VAthènœum  français,  1853,  t.  II,  n»  20,  p.  466-468; 
sans  tirage  à  part. 
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qui  était  réservé  aux  œuvres  posthumes  de  Champollion  : 
la  partie  de  ses  manuscrits  que  possédait  l'État  trouva  dans 
M.  ChampoUion-Figeac  un  éditeur  très  zélé,  sans  doute, 
pour  la  gloire  de  son  frère,  mais  enfin,  il  faut  bien  le  dire, 
un  éditeur  très  insuffisant.  Non  seulement  une  multitude  de 
fautes  matérielles  et  de  confusions  ou  des  coupures  impar- 
donnables défigurent  la  grande  et  belle  publication  entre- 
prise sous  les  auspices  de  M.  Guizot^  mais  encore  on  s'ar- 
rangea de  telle  sorte  que  le  texte  explicatif  promis  aux 
souscripteurs,  tronqué  partout  d'une  manière  honteuse,  fut 
enfin  abandonné  au  beau  milieu  de  la  publication. 

La  science  n'en  était  cependant  pas  réduite  en  France  à  ce 
point  malheureux  de  ne  pouvoir  trouver  une  personne 
capable  de  corriger  les  planches  et  le  texte  des  Monuments 
de  l'Egypte  et  de  la  Nubie.  Deux  autres  disciples  avaient 
partagé  avec  Salvolini  les  leçons  de  Champollion  :  Rosellini 
de  Florence,  et  M.  Lenormant  que  des  succès  précoces  avaient 
déjà  fait  distinguer  dans  les  lettres  savantes.  Il  est  fort  à 
regretter  pour  la  France  que  M.  Lenormant,  en  pleine  pos- 
session des  traditions  du  maître,  n'ait  pas,  dès  cette  époque, 
continué  l'enseignement  hiéroglyphique,  en  se  livrant  sans 
partage  à  cette  science  dont  des  succès  d'un  autre  genre  le 
détournèrent  pendant  un  certain  temps. 

On  déplorera  toujours  que  la  publication  des  ouvrages  de 
Champollion  ait  été  privée  des  corrections  éclairées  que  lui 
seul  pouvait  alors  fournir,  mais,  tout  en  donnant  sa  vie  à 
un  vaste  ensemble  de  travaux  historiques  et  archéologiques, 
M.  Lenormant  n'abandonna  point  les  hiéroglyphes  ;  il  avait 
trop  bien  su  les  apprécier  pour  ne  pas  leur  accorder  la  place 
qu'ils  méritaient  dans  l'Archéologie  antique.  On  lui  doit 
plusieurs  publications  utiles,  et  entre  autres  un  excellent 
résumé  de  la  partie  archéologique  du  grand  ouvrage  de  la 
Commission  d'Egypte,  classée  d'après  les  dernières  décou- 
vertes de  la  science,  sous  le  titre  de  Musée  des  Antiquités 
égyptiennes.  Il  ne  cessa  pas  de  soutenir  l'honneur  de  l'école 
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spécialement  à  f^ire  ressorfir^^  «avant'  he^?f  ^®  ^^'^  ®^q«is 
inscriptions  qui  lui  étaient  -ik  ^"*®s  les  ^^^«t©  s'attacha 
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classer  les  grandes  ruines  qui  depuis  tant  d*années  excitaient 
Tadmiration  des  voyageurs,  et  qui  s'étaiont  trouvées  lettre 
close  pour  les  savants,  quelques  années  avant  ChampoUion, 
Letronne  se  borna,  quant  à  la  mythologie,  à  faire  connaître 
les  dieux  dont  la  nouvelle  méthode  avait  précisé  les  noms. 
Il  n'entra  point  dans  une  étude  plus  approfondie  de  leurs 
rôles  célestes  ;  il  ne  jugeait  pas  la  science  assez  avancée  pour 
une  pareille  tentative.  Les  mémoires  qu'il  consacia  succes- 
sivement aux  questions  qui  se  rattachent  au  zodiaque  de 
Dendérah  et  à  l'année  égyptienne  ne  peuvent  être  jugés 
qu'imparfaitement,  puisque  nous  ne  possédons  (lu'une  partie 
de  ses  conclusions.  Après  avoir  dit  ce  que  n'était  pas  le  zo- 
diaque de  Dendérah,  M.  Letronne  en  eût-il  donné  une  ex- 
plication satisfaisante  dans  la  suite  de  son  travail  ?  Je  crois 
qu'il  est  permis  d'en  douter,  quand  on  sait  à  quel  point  il 
avait  varié,  par  exemple,  sur  la  valeur  de  la  série  des  d^'- 
cans.  La  partie  antique  des  monuments  figurés  de  l'ancienne 
Egypte  ne  lui  était  pas  assez  accessible  pour  croire  (ju'il  eût 
retrouvé  la  filiation  de  toutes  ces  figures  célestes,  qui  pcîut 
seule  en  révéler  le  sens  antique  avec  probabilité.  On  s'étonne 
de  même,  en  lisant  le  travail  sur  les  mesures  égyptiennes, 
qu'il  avait  laissé  imparfait,  de  voir  que  Letronne  ne  prend 
pas  pour  base  de  ses  applicaticms  les  coudées  authentiques 
que  nous  possédons  avec  toutes  leurs  divisions  officielles  ; 
aussi  a-t-il  laissé  à  ses  successeurs  le  soin  de  combler  cette 
lacune  de  la  science. 

Letronne  chercha  aussi  souvent,  dans  son  Cours  d'Ar- 
chéologie, à  esquisser  la  chronologie  des  dynasties  égyp- 
tiennes depuis  l'expulsion  des  rois  Pasteurs,  à  l'aide  des 
dates  hiéroglyphiques;  mais  il  ne  fut  pas  très  heureux  dans 
ses  essais,  parce  qu'on  ne  lui  fournissait  pas  des  éléments 
assez  certains  et  assez  suivis.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que 
la  faute  en  doit  être  attribuée  particulièremi^nt  à  Rosellini. 
Obligé  d'admettre,  sans  un  contrôle  suffisant,  des  assertions 
mal  étayées,  Letronne  se  défiait  justement  lui-même  des 
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piques  et  le  défaut  d'une  critique  assez  sévère.  Si  Ton 

.  e  les  traductions  répandues  dans  le  texte  des  Monu- 

civils  et  royaux  avec  les  derniers  travaux  de  Cham- 

n  en  ce  genre,  on  reconnaîtra  que  Rosellini  était  encore 

loin  de  son  maître,  malgré  plusieurs  années  d'études 

elles.  Sa  publication  des  Monuments  de  l'Egypte  eut 

moins  un  grand  succès,  et  ce  succès  était  légitime  en 

>n  des  faits  nouveaux  qu'elle  révélait.  Les  planches, 

stamment  corrigées  par  lui,  contiennent  des  textes  moins 

tifs  que  ceux  de  l'ouvrage  français;  c'est  ce  que  nous 

.imes  forcés  d  avouer  humblement.  Rosellini  expose  le 

imîer,  avec  un  certain  développement,  l'ensemble  des 

andes  découvertes,  que  le  regard  d'aigle  de  ChampoUion 

ait  classées  en  courant,  dans  cette  première  expédition, 

t  que  l'on  ne  connaissait  que  sommairement  par  ses  Lettres 

cri  tes  d'Égypie,  Guidé  par  ses  notes  précises,  il  sait  toujours 

i  merveille  déterminer  le  sens  d'une  représentation,  l'époque 

comparative  d'un  monument,  et  souvent  aussi  la  signification 

générale  des  grandes  inscriptions.  Ce  fut  donc  réellement  la 

première   révélation  générale  de  l'Egypte    monumentale 

qu'apporta  la  publication  de  Rosellini.  Elle  restera  le  point 

de  départ  de  toutes  les  études  sur  la  chronologie,  l'histoire 

ou  la  vie  civile  des  anciens  Égyptiens,  mais  l'insuffisance 

personnelle  de  ce  savant  fut  la  cause  de  plusieurs  défauts 

graves  qu'on  remarque  dans  cet  ouvrage,  et  sur  lesquels  il 

faut  nous  arrêter  un  instant,  parce  que  leurs  conséquences 

ont  pesé  d'une  manière  fâcheuse  sur  les  progrès  ultérieurs 

de  la  science. 

Rosellini  ne  chercha  pas,  comme  Salvolini,  à  outrer  le 
côté  faible  des  doctrines  de  ChampoUion,  et  s*il  ne  parvenait 
pas  à  résoudre  heureusement  les  difficultés,  au  moins  ne  cher- 
chait-il pas  de  faux-fuyants  pour  leur  échapper.  La  péné- 
tration admirable  de  ChampoUion  et  son  immense  connais- 
sance des  textes  et  des  faits  rendaient  moins  habituelles  pour 
lui  des  méprises  que  ses  disciples  ne  surent  pas  éviter.  Il  est 
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bien  rare  c^ue  Champollion  se  trompe  sur  la  question  de 
savoir  si  un  caractère  a  été,  dans  un  cas  donné,  employé  avec 
une  valeur  idêographiciue  ou  avec  une  valeur  alphabétique  ; 
aussi  Vexlcnsion  un  peu  trop  grand«j  de  son  alphabet  est-elle 
pres([ue  sans  influence  sur  la  justesse  de  ses  dernières  tra- 
ductions. Rosellini  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  faire 
cette  seconde  nature  de  hiérograminatc  qui  est  nécessaire 
pour  éviter  les  écueils;  quand  la  tradition  du  maître  lui 
fait  défaut,  il  hésite  et  se  trouve  rarement  à  la  hauteur  des 
difficultés.  Rosellini  nccepta  de  même,  sans  discussion  suf- 
fisante, certaines  conjectures  de  Champollion  dont   il  ne 
connaissait  pas  les  motifs,  mais  ce  savant,  depuis  son  voyage, 
n'avait  pas  cessé  de  revoir  ses  travaux.  C'est  ce  qui  fait 
que  Rosellini  défend,  comme  certaines  et  sans  raisons  nou- 
velles,  des  lectures  que  Champollion  avait  accompagnées 
d'un  sage  point  de  doute  (?)  dans  les  dernières  notes.  On  peut 
facilement  constater  ceci,  par  exemple,  pour  le  bâton  à  tète 
de  chacal   |.  Ces  assertions  de  Rosellini  ont  maintenu  long- 
temps de  fausses  lectures  dans  la  science. 

Le  parti  pris  d'établir  comme  des  faits  hors  de  toute  dis- 
cussion certains  points  sur  lesquels  il  connaissait  les  anciennes 
opinions  de  Champollion,  a  aussi  égaré  Rosellini  dans  le 
domaine  de  Thistoire.  Je  ne  parle  pas  des  questions  alors 
douteuses,  comme  celle  de  savoir  si  le  grand  Ramsès  avait 
été  précédé  par  un  frère  du  même  nom,  mais  Rosellini  me 
semble  impardonnable  d'avoir  (enregistré  comme  certains  des 
faits  sur  lesquels  il  ne  possédait  que  de  légères  conjec- 
tures. 

Le  roi  Osortasen  P'  est  ainsi  classé  par  lui  comme  précé- 
dant Amenemhé  P^  :  c'est,  dit-il,  ce  que  démontrent  les 
monuments  de  Béni-Hassan.  No  dirait-on  pas  qu'il  a  trouvé 
là  quel(|u  une  de  ces  liliations  (jui  ne  laissent  plus  de  prise 
au  doute?  Or  l'inscription  citée  enseignait  un  ordre  de 
succession  tout  opposé  entre  ces  deux  rois,  mais  le  contenu 
n'était  pas  facile  à  comprendre.  Champollion  s'y  était  trompé. 
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sans  doute,  au  premier  coup  d'œîl,  et  Rosellini,  sur  la  foi 
de  ses  notes,  a  introduit  ainsi  dans  Thistoire  égyptienne  une 
très  grave  méprise,  que  M.  Lesueur  prenait  encore  dernière- 
ment, dans  son  Mémoire  sur  les  dynasties  égyptiennes, 
comme  la  base  d'un  de  ses  raisonnements. 

Un  second  exemple  de  ces  assertions  fausses  de  Rosellini 
a  été  plus  fâcheux  encore,  puisque  je  ne  sache  pas  qu'on  Tait 
rectifié  jusqu'ici.  Champollion  lut  sur  l'obélisque  de  Monte- 
citorio  les  deux  cartouches  d'un  roi  nommé  Ra-nofre-het 
Psammétik.  Ayant  su  d'ailleurs  que  ces  mêmes  cartouches 
se  trouvaient  à  Thèbes,  sur  quelques  parties  du  temple  de 
Karnak,  il  crut  devoir  les  attribuer  au  plus  célèbre  des  trois 
souverains  de  ce  nom,  à  Psammétik  I®',  qui  régna  cinquante- 
quatre  ans,  suivant  Manéthon.  Comme  première  conjecture, 
cela  n'avait  rien  que  de  très  raisonnable,  mais,  insérée  dans 
la  série  chronologique,  sans  nouvelle  discussion,  par  Rosellini, 
cette  attribution,  qui  était  fausse,  rendit  impossible  tout  ar- 
rangement suivi  de  la  XXVP  dynastie.  Comment  se  faisait-il, 
par  exemple,  que  le  roi  Amasis  eût  pu  épouser  une  princesse^ 
fille  de  Psammétik  P',  et  cependant  le  nom  même  de  cette 
reine  indiquait  qu'elle  était  fille  de  Psammétik  Ra-no/re- 
het.  En  cherchant  à  éclaircir  ce  fait  (cf.  la  Revue  archéolo- 
gique,  mai  1847*)  je  m'aperçus  que  Rosellini  n'alléguait 
absolument  aucune  raison  pour  prouver  que  ce  roi  fût  Psam- 
métik P',  et  je  le  classai,  dans  la  série  des  <5irtouches  du 
Louvre,  comme  répondant  nécessairement  à  Psammétik  II. 
Les  dates  trouvées  à  Memphis  par  M.  Mariette  ne  permettent 
plus  de  s'y  tromper,  et  la  série  des  Pharaons  saïtes  avec  leurs 
noms  et  leurs  prénoms  royaux  doit  être  restituée  de  la 
manière  suivante  : 


1.  La  reine  Ancheserwano/rey  dont  le  sarcophage  est  au  Musée  bri- 
tannique. 

2.  Cf.  le  passage  aux  pages  1  DO- 191  du  tome  I  de  ces  Œuvres  di- 
ter  ses»  —  G.  M. 
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bien  riire  que  Champollion    se    trompe  sur  la  question  de 
savoir  SI  un  caractère  a  été,  dans  un  cas  donné,  employéavec 
une  valeur  ideographi(,ue  ou  avec  une  valeur  alphabétique  • 
aussi  1  ex  tension  un  peu  trop  grrandc  de  son  alphabet  est-ellé 
prcsqtae  8.ms  influence  sur  la   justesse  de  ses  dernières  tJ 
ductioïis.  Rosellmi  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  Zt 
cette  seconde  nature  de  hiôrogrammate  qui  est  nlZT 
pour  êviterles  écueils;    quand    la    tradluZ  lu  mTtrT- 
fait  défaut,  il  hésite  et  se  îrouve  rarement  à  la L^f'i"' 
difficultés.  Rosellini  nccepta  de  même,  saL  iw"         ^f 
fisante.  certaines  conjectures    de    Ch^rZn^nTTr^' 
connaissait  pas  le«  motifs,  mais  ce  savant  den.""  °' 

n'avait  pas  cessé  de  revoir  ses  traCx  0^.  '" '^'^^^' 
que  Rosellini  défend,  comme  certaines  et  If  ^  "^"^  ^^'* 
velles,  des  lectures  que  Champollion  avaT  '"""" '^""- 
dun  sage  point  de  doute  (?)  dans  les  dTrnir  ^'f^'^P^^^^ 
facilement  constater  ceci,  par  exomnJe  n  '    ^^  "  P«"* 

de  ohi,«I  ^  r.  *•  t     ^^^™P^«'  pour le.hàton  à  tête 

de  chacal  -^.  Ces  assertions  de  RoseUinf  oat  m«înf.„     1 

temps  de  fkusses  lectures  dans  ia  science  ^°^" 

Le  parti  pris  d'établir  comme  des  faits  hnr.  w«  *     .   ^• 
cussion  certains  points  sur  lesq  neis  il  con»  f    *''"*^  ^'^~ 

opinions  de  Champollion,  a   au«.si  é^a  é'Z  /r'^T''°°r 
domaine  de  l'histoire.  Je  ne  parie  na    w  ^"^^"^^'"^  ^«"«   ^e 
douteuses,  comme  celle  de  savoir  si  iJ         'iy^stions  alors 
été  précédé  par  u..  frère  du  môme  noTn^'^       ^""^^^  ^"^^'^ 
semble  impardonnable  d'avoir  enrPiy.-cf      '°'"®  Rosellini  me 

faits  sur  lesquels  il  ne  po.sédaU,T TTl"^'"^'"' ^^^ 
tures.  ^"^  ae  ieg-ères  conjec- 

Le  roi  Osortasen  I"  est  ainsi  classé  m.  1   • 
dant  Amonemhé  I"'  :  c'est    dit  il      *^  ^"'  comme  précé- 
m.mumcnts  de  Béni-Hassan.  No  <iir2  ''"®  "^^"^^ntreat   les 
lii  quekiuune  de  ces  filiations  oui  nlV  ^"^  "^"''^  *  trouvé 
au   doute?  Or  l'inscription  citée  en  ^rr""-!  ^^"'  de  prise 
succession  tout  opposé  entre  ces  deux  rn^"*     "°.  '"'''''^   ^^ 

n'étaitpasfacile.comprendre.Champoirn'sTriurm;r 
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ses  notes,  il  luttait  lui-même  corps  à  corps  avec  les  inscrip- 
tions égyptiennes,  et  il  commençait  à  grandir  dans  cette 
lutte.  Plusieurs  phrases  difficiles  sont  interprétées  avec 
succès,  et  du  moins  un  doute  raisonné  s'y  fait  jour  à  chaque 
pas  plus  épineux.  J'ai  pu  voir,  à  Pise,  les  matériaux  qu'il 
commençait  à  réunir  pour  en  composer  un  dictionnaire  plus 
complet  ;  ce  travail  avait  été  bien  conçu,  et  je  crois  que 
Rosellini  allait  entrer  dans  une  phase  plus  élevée  de  sa  vie 
scientifique,  lorsque  la  mort  le  surprit,  au  grand  détriment 
de  l'école  hiéroglyphique.  Rosellini  avait  publié  beaucoup 
trop  tôt  les  premiers  volumes  de  son  grand  ouvrage  ;  il  s'était 
fié  sans  doute  sur  la  supériorité  que  lui  avaient  assurée  les 
confidences  de  Champollion,  mais  il  n'avait  pas  pris  le  temps 
nécessaire  pour  s'assimiler  suffisamment  cette  riche  nour- 
riture. Le  travail  de  la  publication,  les  critiques  très  vives 
qu'elle  subit,  et  l'apparition  des  œuvres  posthumes  de 
Champollion  l'excitèrent  sans  cesse  à  mieux  faire.  Rosellini 
connut  et  apprécia  les  premiers  essais  de  M.  Lepsius,  et  l'on 
doit  regretter,  pour  les  progrès  de  la  science,  qu'il  n'ait  pu 
entretenir  longtemps  avec  ce  savant  des  luttes  animées  par 
une  généreuse  émulation.  Son  esprit  était  merveilleusement 
préparé  pour  profiter  des  distinctions  utiles  que  le  jeune 
philologue  prussien,  mieux  exercé  aux  spéculations  élevées 
de  la  linguistique,  allait  introduire  dans  le  déchiffrement 
des  caractères  égyptiens. 

Rosellini  eut  un  élève  qui  ne  fit  que  paraître  un  instant 
dans  l'arène.  Le  père  Ungarelli,  barnabite,  publia  la  collection 
des  obélisques  de  Rome,  avec  leur  traduction.  Le  principal 
mérite  de  cet  essai  consiste  dans  les  belles  planches  qui 
l'accompagnent.  Le  bon  père  avoue  franchement  que  la 
meilleure  partie  de  son  travail  appartient  à  Champollion, 
dont  Rosellini  lui  avait  communiqué  les  traductions.  Dans 
ce  premier  et  unique  ouvrage  Ungarelli  laisse  voir  qu'il 
n'avait  pas  encore  acquis  l'érudition  spéciale  qu'exige  le  dé- 
chiffrement d'un  texte  hiéroglyphique.  Il  ne  connaît  pas 
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Ra-ouah-hel Psammétîk  !*•«'. 

Ra-nem-het Néko  II - 

Ra-nof re-het Psammétîk  II- 

Ra-haa-het Ouah-het-pra  (Ouaphrès). 

Ra-noum-het Ahmès  (Amasis). 

S-anch-ka-n-ra^ Psammétîk  III. 

C  est  ce  dernier  qui  fut  détrôné  par  Cambyse. 

Le  tort  de  Rosellini,  en  cette  circonstance,  n'est  pas  de 
s'être  trompé,  —  personne  ne  peut  espérer  traiter  de  pareilles 
matières  sans  se  tromper  souvent,  —  mais,  dans  sa  position 
spéciale  de  disciple  de  ChampoUion,  se  chargeant  de  publier 
les  notions  acquises,  il  lui  incombait  plus  qu'à  tout  autre  la 
stricte  obligation  de  distinguer  le  douteux  du  certain,  et  de 
ne  pas  induire  en  erreur  une  école  à  son  début  et  désormais 
privée  des  explications  du  maître.  Rosellini  a  de  même  con- 
fondu la  plupart  des  cartouches  des  Ptolémées,  en  voulant 
trouver  leurs  surnoms  populaires  dans  leurs  premiers  car- 
touches ou  prénoms  royaux,  au  lieu  de  les  reconnaître  après 
le  nom  propre  de  chaque  souverain,  comme  le  disait  le  texte 
grec  de  Tinscription  de  Rosette  ainsi  que  sa  traduction  dé- 
motique, dans  le  protocole  officiel  de  ce  document.  C'est 
encore  là  toute  une  série  d'erreurs  graves,  introduite  sans 
Texpression  d'un  seul  doute,  et  qui  n'a  été  rectifiée  que  dans 
ces  dernières  années. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  ouvrage,  celle  qui  devait 
expliquer  les  monuments  religieux  et  qu'il  a  laissée  ina- 
chevée, on  voit  que  Rosellini  avait  fait  de  grands  efforts 
pour  s'avancer  dans  Tintelligence  des  textes.  On  sent  là  le 
travail  personnel:  il  avait  désormais  épuisé  ses  souvenirs  et 

1.  Il  est  probable  que  la  plupart  de  ces  prénoms  royaux  doivent  se 
lire,  comme  celui-ci,  en  remettant  le  mot  Ra,  soleil,  à.  la  fin,  lorsque 
la  composition  du  nom  l'indique,  quoique  souvent,  pour  un  motif  d'hon- 
neur, l'image  du  Soleil  soit  dessinée  en  tête  du  cartouche  royal  :  ainsi 
il  cnt  probable  qu'on  disait  Noumhnt-ra,  etc. 


SUR  L'HISTOIRE  DES  APIS 

ET  SUR  LES 

PRINCIPAUX  PAPYRUS  DE  U  COLLECTION  SALLIER 

AU  MUSÉE  britannique' 


M.  de  Rougé  annonce  à  T Académie  qu'il  a  entrepris  de 
dépouiller  et  de  soumettre  à  un  rapprochement  comparatif 
les  inscriptions  de  la  tombe  des  Âpis,  ce  qui  fera  l'objet 
d'un  travail  spécial  qu'il  compte  bientôt  lui  soumettre.  Dans 
ce  travail,  il  espère  présenter  la  série  entière  des  dates  pour 
le  temps  des  Ptolémées.  Déjà  il  s'est  malheureusement 
assuré  qu'il  faut  renoncer  à  l'espoir  qu'on  aurait  pu  conce- 
voir, de  trouver  les  temps  historiques  divisés  en  périodes 
constantes  de  vingt-cinq  ans  par  la  succession  des  Apis. 
Quand  un  Apis  venait  à  mourir  avant  l'expiration  du  terme 
assigné  à  son  règne,  à  quinze  ans  par  exemple,  au  lieu  de 
tuer  son  successeur  au  bout  de  dix  ans,  afin  de  rentrer  ainsi 
dans  le  cycle  légal,  on  le  laissait  vivre  plus  longtemps, 
seize,  dix-sept  et  même  vingt-cinq  ans.  Cette  méthode  fait 
disparaître  toute  division  régulière  dans  la  succession  des 
bœufs  sacrés.  Toutefois,  si  le  moment  de  l'intronisation  des 
Apis  a  été  lié  à  quelque  phénomène  céleste,  on  découvrira 

1.  Résomé  de  la  communication  faite  à  l'Académie  des  Inscriptions, 
publié  dans  VAthénœum  français,  1854,  t.  III,  n*  23,  p.  531-532. 
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suffisamment  les  inscriptions  contemporaines  de  chacun  de 
ces  oT3êlisques,  il  n'y  cherche  point  les  exemples  dont  elles 
fourmillent  pour  étayer  ses  lectures  et  ses  explications. 
Roselliïii  a   signé  quelques    notes  de  cet  ouvrage  où  Ton 

trouve  des  traces  d'une  recherche  plus  intelligente  et  plus 

approfondie. 

\3iie  triste  conséquence,  de  rinfériorîté  des  élèves  italiens 

de  ChampoUion  a  été  l'interruption  complète  des  progrès  de 

\a  science  égyptienne  dans  ce  pays,  dont  les  musées  sont 

depuis  longtemps  si  bien  dotés  en  monuments  pharaoniques, 

et  ce  n'est  qu'après  bien  des  années  que  nous  avons  vu   à 

Turin,  M.  Barucchi  remettre   en    honneur  les  doctrines  de 

Champollion  et  entreprendre  un    travail  sur  la  chronologie 

des  dynasties  égyptiennes. 
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mauvaises  propositions  du  roi  Apapi.  Le  manuscrit  tourne 
court  à  cet  endroit  et  passe  à  un  document  d'une  tout 
autre  nature.  Ce  petit  nombre  de  faits  est  néanmoins  d'une 
haute  importance  pour  Thistoire  de  ce  temps,  dont  nous 
connaissons  si  peu  d'événements. 

Le  Papyrus  Sallier  n^  3  contient  la  célèbre  campagne  de 
Ramsès  II,  dont  Champollion  avait  traduit  quelques  lignes. 
Les  premières  pages  de  ce  précieux  manuscrit  sont  malheu- 
reusement perdues.  Le  texte  commence  au  milieu  de  l'action. 
Heureusement  cette  lacune  peut  être  suppléée  en  partie  par 
plusieurs  textes  sculptés  sur  les  murailles  des  divers  tem- 
ples, où  se  trouve  représenté  le  même  fait  d'armes.  C'est  ce 
qu'avait  annoncé  le  grand  égyptologue.  Une  circonstance 
remarquable  rend  d'ailleurs  le  fait  indubitable,  c'est  que  le 
Papyrus  Sallier  est  dans  le  texte  qui  accompagne  le  grand 
tableau  de  la  bataille  sur  le  second  pylône  du  Ramesséum  : 
le  roi  se  trouve  séparé  des  gens  de  son  armée,  est  environné 
de  toutes  parts  et  cerné  par  deux  mille  cinq  cents  chars  de 
l'armée  ennemie.  La  valeur  du  prince  le  tira  de  ce  mauvais 
pas,  et  la  trouée  victorieuse  que  son  épée  fit  dans  les  rangs 
ennemis  est  le  sujet  du  récit  poétique  contenu  dans  le  Pa* 
pyrus  n?  3.  «  On  comprend  alors,  dit  M.  de  Rougé,  comment 
cet  exploit  personnel,  si  glorieux  pour  le  roi,  a  été  le  sujet 
d'un  tableau  répété  sur  presque  tous  les  grands  monuments 
de  son  règne.  Les  premières  pages  qui  manquent  donnaient 
donc  en  détail  le  commencement  de  la  campagne  que  repré- 
sentent les  tableaux  historiques.  Cet  exploit  mémorable  se 
passa  dans  le  mois  d'Épiphi,  la  cinquième  année  du  règne 
de  Ramsès  II.  Le  monarque  était  près  de  la  ville  d'Atesh, 
et,  trompé  par  de  faux  rapports,  il  s'éloigna  de  son  armée, 
ignorant  la  véritable  position  des  Chétas.  Deux  espions  de 
Tennemi  pris  par  un  éclaireur  du  l*oi  ayant  avoué,  sous  le 
bâton,  quelle  était  la  direction  des  forces  ennemies,  le  roi, 
averti  trop  tard,  fut  enveloppé  à  l'improviste  et  ne  dut  son 
salut  qu'à  des  prodiges  de  valeur.  Cet  exploit  décida  du 
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._^tr®^'®^^i~<^î  à.  Tépoque  du  roî  Ptolémée  Évergète  II. 

P|P     eff®*'  ^^^  inscriptions  nous  apprennent  qu'un  Apis,  né 

,^      28   ^^  règne  de  ce  monarque,  le  24  Toby,  n'entra  au 

^     ^^^  contre  l'ordinaire,   que  près  de  trois  ans  après  sa 

aissaîice,  à  savoir  le  23  Thoth  de  l'an  31  de  ce  roi.  fl  y 

a\irait  donc  lieu  de  chercher  si  ce  retard  n'a  pas  eu  pour  but 

d'atteindre  quelque    phase  astronomique    déterminée.  La 

circonstance  formellement  mentionnée  cjue  ce  bœuf  était  né 

dans    le    temple    indique     qu'aucune    recherche   préalable 

n'avait  été  nécessaire  pour  découvrir  cet  animal  sacré. 

L'histoire  des  Apis  donne  lieu  à  une  foule  de  questions 
intéressantes.  M.  de  Rougé  annonce,  entre  autres  faits,  qu'il 
»  observé  Ib  à*dte  de  la  mort  d'un  Apis  qui  mourut  l'an  4 
de  Darius  ^*  ^"^  devait  être,  par  conséquent,  celui  que 
^lessa  Camby^^-  ^^  ^**^*  ^^  ^'*^  ^  ^^  règne  de  ce  monarque; 
^^  *  donc  véo^  P^^®  d®  ^^i*  *°s  après  cet  événement  :  dr- 
^^'ïflftance  a^^  semble,  au  premier  coup  d'œil,  exiger  un  an 
^^  Phs  q^^  tx^^  compte  le  canon  des  Ptolémées. 

1*6  m^jj^^    académicien  fait  aussi  part  verbalement  des 

principe        ^^^^Itats  auxquels  l'ont  conduit  ses  études  sur 

^®s  Papy  ^        43L^^^  collection  Sallier  publiée  par  le  British 

^y^^m^^^    f^apyrus  n«  1  contient  le  débris  d'une  compo- 

^/^ion    qù'        x>^    ^*^  ^^®^    précieuse,   puisqu'elle  expliquait 

^^^&Xi^        ^^^  ^^^*^  ^^  ®^^*^  ^^^^  guerre  qui  se  termina 

^^  ^  e^t>^î  ^^^^  ^^  Pasteurs.  Ce  papyrus  est  malheureuse- 

^^^t  a^y^^^ .^     ^t^*  affreux  de  dégradation.    On  peut.néan- 

lo  ?^^    ti       "-^    ^^  ^^^  lambeaux  quelques  faits  importants  : 

1    ^^  roî  ^^       --^^n^n»  que  M,  de  Rougé  a  fait  connaître  pour 

r    ^''^éo  ^^^%^  d'Ahmès,  n'était  alors  que  prince  du  Midi. 

^J^oi  jT^^H^  *V^gnait  &  la  ville  d'Oaar  rAc^orts;.  2*>  La  que- 

So        ^Uf^^l>^     ^-^^'^^  religieux.  Le  roi  Apapi  n'adorait  que 

3o  r  ^^^'i      ^^  ^  *^  ^^^  ^^^  l'etrou ve  plus  tard  chez  les  Chétas. 

^j^  ^^  r^j  ^îv:î  ^^î'  excité  par  les  docteurs  de  son  culte,  envoie 

ch   ^^^^    ^p^^^  prince  Raskenen.  Celui-ci  convoque  tous  les 

^^^  cj«.^^^  ^^  ^  ^r**'  ^*  ''^^  délibère  sur  la  réponse  à  faire  aux 
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On  Q*a  longtemps  connu  de  ce  mémoire  que  la  courte  analyse 
publiée  dans  l'Athénœum français  et  reproduite  plus  haut';  il  ne 
fut  publié  que  quarante-et-un  ans  après  la  mort  de  l'auteur  dans  la 
Revue  égyptologique.  La  lettre  suivante  de  M.  Jacques  de  Rougé 
à  M.  Revillout  donne  les  raisons  pour  lesquelles  il  demeura  inter- 
rompu, et  le  peu  qui  en  avait  été  rédigé  demeura  inédit  du  vivant 
de  Tauteur. 

a  Cher  Monsieur  bt  Ami, 

))  Lorsque  les  innombrables  monuments  découverts  par  Mariette, 
en  1852-1853,  dans  la  tombe  des  Apis  au  Sérapéum  de  Memphis, 
furent  parvenus  au  Musée  du  Louvre,  vous  savez  à  quel  point 
Tattention  fut  attirée  vers  cette  mine  nouvelle  de  documents  pré- 
cieux pour  la  chronologie  et  l'histoire  de  l'Egypte'.  Mais  la  con- 

1.  Publié  dans  la  Reçue  ègt^ptohgique,  1885,  t.  IV,  p.  105-120,  et 
1886,  t.  V,  p.  1-9.  -  G.  M. 

2.  Voir  cette  analyse,  p.  411-412  du  présent  volume.  —  G.  M. 

3.  On  connaît  les  difficultés  que  Mariette  dut  surmonter  pour  faire 
arriver  aux  collections  du  Louvre  ces  monuments,  fruits  de  son  admi- 
rable découverte:  les  détails  de  ses  luttes  incessantes  ont  été  donnés  dans 
an  article  de  M.  E.  Desjardins  de  la  Reçue  des  Deux-Mondes  (15  mars 
1874),  et  dans  le  livre  si  consciencieux  de  M.  A.  Rhoné  :  L'Éyypie  à 
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succès  de  la  campagne.  Aussi  voyons-nous  vers  la  fin  du 
Papyrus  le  chef  des  Chétas  demander  la  paix  à  des  conditions 
qui  satisfont  les  chefs  égyptiens.  Après  quoi  Ramsès  s'em- 
barque pour  rÉgypte,  où  l'attendent  les  félicitations  de  son 

père  le  dieu  Ammon.  » 
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Cette  fois  encore  les  monuments  du  Sérapéum  ne  virent  pas  le 
jour,  et,  depuis,  Mariette  nous  fut  enlevé  par  la  maladie  qui  mi- 
nait depuis  si  longtemps  sa  robuste  constitution.  Aujourd'hui,  ce 
me  semble,  cette  publication  peut  et  doit  être  entreprise.  Vous 
connaissez,  cher  monsieur  et  ami,  les  copies  que  je  possède  de  ces 
monuments  précieux,  copies  exécutées  au  moment  de  leur  arrivée 
en  France,  avant  que  l'humidité  de  notre  climat  n'en  eût  altéré  les 
inscriptions  :  la  plupart  de  ces  copies  sont  traduites  ou  étudiées 
par  mon  père.  Vous  avez  bien  voulu  m'offrir  votre  savant  concours 
pour  compléter  la  traduction  et  le  classement  de  ces  textes  démo- 
tiques et  me  proposer  une  combinaison  qui  permettra  d'entre- 
prendre prochainement  ce  travail  et  de  le  mener  à  bonne  fin, 
mais  je  crois  que  dès  maintenant  je  puis  faire  proSter  les  lecteurs 
de  votre  Revue  de  ce  mémoire  inédit  de  mon  père  :  vous  y  retrouve- 
rez cette  sûreté  de  méthode  et  cette  marche  prudente  auxquelles 
nous  avait  habitués  notre  commun  et  regretté  maître.  Aussi,  malgré 
les  trente-deux  années  qui  nous  séparent  de  l'époque  où  ce  mé- 
moire fut  écrit,  il  sera  lu,  j'espère,  avec  quelque  intérêt  :  il  sera 
tout  au  moins,  j'ose  le  dire,  un  modèle  parfait  à  suivre  pour  celui 
qui  voudra  continuer  l'étude  détaillée  et  comparative  des  autres 
monuments  du  Sérapéum. 

»  Vicomte  Jacques  de  Rougé.  » 


I 


Les  découvertes  qui  ont  récompensé  les  travaux  entrepris 
par  M.  Mariette  avec  un  courage  et  une  intelligence  au-dessus 
de  tout  éloge,  sur  remplacement  du  Sérapéum  de  Memphis, 
ont  fait  entrer  au  Louvre  un  trésor  d'inscriptions  tracées 
dans  les  divers  systèmes  d'écriture  égyptienne,  qui  peut 
fournir  pendant  bien  des  années  une  ample  matière  aux 
recherches  des  archéologues  avant  que  le  sujet  soit  épuisé. 
Le  Sérapéum  doit,  sans  aucun  doute,  faire  l'objet  d'ime 
monographie  complète  :  il   n'appartient  qu'au  courageux 
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naissance  des  textes  démotîques     était    alors    peu  avancée  eO^ 
plupart  des  stèles  du  Sérapéum,    ai>j>artenant  à  la  dernière  pén^ 
de  l'histoire  égyptienne,  étaient  ^ojrit«s   dans  cette  langue.  Neax^.^ 
moins  mon  père  se  mit  à  l'œuvre,     et,  après  avoir  copié  ou^^^ 
copier  sous  sa  direction  tous  les   monuments   du   ^^^^P^""^' ^.^^ 
fit  un  premier  classement  et  entrei>jrît    leur  étude  détaillée,  év 
qui  devait  se  dérouler  dans  une  sérî^  <ie  mémoires. 

»  Vers  1854,  il  lut  à  l'Académie    des    Inscriptions  le  début  de  ce^ 
travail.  Mariette  vint  alors  demauaclejr    èL    mon  père  de  lui  ^^^^^^^ 
sacrifice  d'interrompre  ses  publioatti  on  s  svir  le  Sérapéum;  c'^V^^nl 
disait-il,  lui  enlever  le  plus  beau  fleiiron  de  sa  couronne,  d^n^^^re 
que  son  travail  sur  le  même  sujet  étsLÎ  t  prêit  à.  paraître  ^ .  iAcftx  ^f^j^ 
se  rendit  au  désir  exprimé  par  Mariette,  Ja  lecture  de  son  méi^^ 
ne  fut  même  pas  terminée  à  l'Acadéroie,    et   il    porta  sur  d  au#^ 
travaux  l'activité  de  ses  recherches  .    Qtie  de  fois,  cependant,  d^^^ 
ses  épanchements  intimes,  il  regretta,    de^vant   moi   cette  dema^^^ 
qui  lavait  arrêté  dans  un  des  tra^ra^ux    qui    lui   tenaient  le  pla^  ^ 
cœur  :  la  dernière  année  de  sa  vie  il    me   parlait  encore  du  prOiU^ 
de  reprendre  cette  étude  avec  une  publioation  complète  des  moK    V 
ments  du  Sérapéum .  ^^ 

»  Dans  ses  papiers,  je  trouvai  ce  premier  mémoire  :  j'faésitai  4 1^ 
publier  alors,  non  pas  que  l'intérêt   ©n     fût    grandement  dim^^^^^ 
par  des  travaux  postérieurs,  mais  paroe  Que,  dans  ma  pensée,  il  de-- 
vait  servir  commedepréface  à  une  pLil>lioatioii  des  inscriptions  d»7 
Sérapéum  que  j'espérais  bien  entreprendre  un  jour  ou  l'autre  Mai 
lorsque  j'appris  que  Mariette  prenait    Ags     dispositions  pour /a// 
lui-même  celte  publication,  qui  devait  figurer  au  nombre  des  tra^ 
vaux  scientifiques  delà  dernière  Exposition    Uxii  verselJe,  fidèle  a^ 
sentiments  qui  avaient  guidé  mon  père,  je  suspendis  mes  projeta 

petites  journées  (Leroux,  p.  210  et   suivO  ;     ce      ri^..n,-^.    ^ 
accompagné  de  plans  et  dessins  nombreux/ ™i    o^T^l!^   ouvrage  est 
pas  à  pas  les  découvertes  de  Mariette  au  Séra^om      ^j   r°^        "'"'"'^ 

1.  Mariette  publia  en  185&-1856  une  série  ae     tir^^  \  ^  «-^ 
sous  le  titre  :  Rcnsc'ujnements  sur  les  64  A^^^    tr^r^V'^^'^'^T  ^^'^^^^ 
rains  du  Sérapéum  (Bulletin  archéologique  dey    /- ^  yX^^        '^ /^ '^""^^'^^ 
mais  ce  travail  ne  fut  pas  mené  jusqu'à  son  coin  oiet       "IT'^  ^'"'^^'''''^  * 
faut  indiquer  aussi  son  Mémoire  sur  la  mèr-e  cù'.A%£^      ^cfièvement.  -^  jj 
monuinenU  et  de  dessins,  parus  également  en   l'sLnr^J^l^  ^^cueii  (/^ 


^tXQé^  lg56. -J. 


ft. 
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victoire  d'Alexandre,  ce  terrain  bien  délimité  et  ces  divisions 
précises  dont  nous  avions  besoin  pour  notre  première  étude 
sur  les  renouvellements  successifs  des  Apis.  C'est  donc  sur 
les  inscriptions  du  temps  de  la  domination  grecque  que 
nous  ferons  porter  nos  premières  investigations. 

Le  nombre  des  inscriptions  de  la  tombe  d'Apis,  qui  appar- 
tiennent à  cette  période,  est  très  considérable  :  plus  de  cent 
d'entre  elles  portent  des  dates  au  nom  d'un  des  rois  Lagides. 
Un  grand  nombre  rapporte  même  l'âge  actuel  de  l'Apis  en 
même  temps  que  l'année  du  souverain  régnant.  Il  semble 
qu'avec  cette  quantité  de  documents  et  leur  apparente  pré- 
cision, on  devrait,  sans  peine,  dresser  une  liste  complète  des 
Apis  de  la  période  grecque  et  un  tableau  satisfaisant  de 
leurs  changements  successifs  :  je  le  croyais  ainsi,  au  début 
de  ce  travail,  mais  bientôt  se  sont  présentés  des  obstacles 
sérieux  et  que  l'on  ne  pourra  vaincre  qu'avec  les  efforts  d'une 
critique  sévère. 

Ces  difficultés  sont  de  plusieurs  sortes  :  les  premières, 
toutes  matérielles,  tiennent  à  l'état  des  inscriptions.  La 
plupart  ne  sont  que  des  proscynèmes,  tracés  rapidement  à 
l'encre  et  en  écriture  très  cursive,  par  les  serviteurs  d'Apis. 
Les  dates  sont  souvent  peu  lisibles,  et  il  en  est  plusieurs  que 
je  ne  pourrai  transcrire  avec  probabilité  qu'après  avoir  classé 
la  stèle  qui  les  porte  par  d'autres  moyens. 

Vue  autre  difficulté  provient  de  ce  que  ces  stèles  sont  en 
général  tracées  en  écriture  démotique.  L'étude  de  cette  écri- 
ture est  encore  peu  avancée  :  la  grammaire  de  M.  Brugsch, 
promise  depuis  longtemps,  n'est  pas  eiicore  parue  \  Nos 
belles  inscriptions  démotiques  de  la  tombe  d'Apis  contien- 
nent beaucoup  de  phrases,  dont  je  n'ai  pu  trouver  le  sens 
dans  cette  première  étude  et  qui,  sans  aucun  doute,  éclair- 
ciront  bien  des  points  obscurs.  L'écriture  démotique,  lors- 

1.  Elle  ne  parut  qu'en  1855,  quand  cet  article  avait  été  lu  déjà  à 
rAcadëmîe  des  Inscriptions.  —  G.  M. 
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-.^j-^teur  de  ses  ruines  de  publier  rensemble  des  manu- 

^^'^P    .^    q^6  les  sables  recouvraient  depuis  tant  de  siècles.  La 

^^^^rrtî^^^  P^^tie  de  sa  tâche  est  actuellement  accomplie  et 

P^^        attendons  son  prochain  retour  :  nous  ne   doutons  pas 

^^^  ,  ^  gouvernement  ne  veuille  lui  fournir  les   moyens  de 

^^^^tr^    iniuiédiatement  la  main  au  complément  nécessaire 

'^^  ,^^ij.vre  qu'il  a  terminée  en  Orient  à  la  g^rande  gloire  du 

^^jL  français. 

^^^     3,ttendant   qu'une  publication  digne  de  la  découverte 
f  te  ^^^  textes  précieux  entre  les  mains  de  tous  les  savants 
^^    j,QpC,  ils   sont,  comme   tous  nos   monuments,   livrés  à 
^      ide  ^^^  archéologues  dans  les  galeries  du  Louvre. 

p  ^j-    nous   reconnaître  au   milieu  de  tant  de  documents 
veai^^'  de  toutes  ces  dates  d'une  forme  inconnue  jusqu'ici 
^        j  paraissent  quelquefois  se  contredire  mutuellement, 
?,     'a  P^^^  i^écessaire  d'assurer  notre  marche  par  quelques 
.  ,     g  solides,  en  étudiant  d'abord  la  marche  des  Apis,  dans 
péri^^^  ^^   temps  dont  l'histoire  fût  bien  connue  et  la 
^\  ronol^S^®  sûrement  déterminée.  Ce  n'est  qu'en  procédant 
.     •  ç^xxe   nous    pourrons  savoir  ce  que  signifient  les  dates 
A   nos  inscriptions  de  la  tombe  d'Apis,  à  quels  jours  précis 
Ues  s'î^PP^^^^^^*>  ^*  reconnaître  si  ces  dates  s'enchaînent 
à  ns  un^  période  régulièrement  déterminée.  Ce  n'est  que 
,        ^n  milieu  chronologique  réunissant  ces  conditions  que 
\  s  dates  d^  changement  des  Apis  pourront  être  comparées 
ecVétat  du  ciel,  aux  jours  indiqués,  afin  de  s'assurer  si  ces 
,  tes  se  coordonnent  avec  quelque  phénomène  céleste.  La 
chronologie  égyptienne  ne  présente  encore  ces  conditions 
d'exactitude  absolue  que  dans  un  intervalle  de  temps  très 
limité.  On  peut  même  croire  que  nous  n'aurions,  pour  aucune 
époque  de  l'histoire  d'Egypte,  une  chronologie  de  cette  sorte, 
si  nous  ne  possédions  pas  le  célèbre  canon  des  rois  de  Pto- 
lémée.  La  portion  de  ce  document,  qui  s'applique  immédia- 
tement à  Vhistoire  égyptienne,  commence  à  la  conquête  de 
Cambyse  et  elle  nous  présente,  particulièrement  depuis  la 
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être  employées  utilement,  et  nous  possédons  heureusement 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  éclairer  cette  discussion. 
Je  les  tirerai  d'une  dé  nos  plus  belles  inscriptions  :  elle 
appartient  à  la  classe  de  celles  que  je  nomme  les  épitaphes 
officielles  des  Apis.  Nous  n'en  possédons  qu'une  seule  de  ce 
genre,  pour  le  temps  des  Ptolémées. 


II 

STÈLE  DE  l'an  52  DE  PTOLÉMEE  ËVERGÈTE  II 

Nous  ne  possédons  que  la  moitié  du  monument  où  se 
trouvait  Tépitaphe  de  TApis  mort  en  l'an  51  de  Ptolémée 
Évergète  II.  Au  milieu  des  bouleversements  et  des  profana- 
tions calculées  dont  les  tombeaux  des  Apis  portent  tant  de 
marques,  la  stèle  fut  brisée,  quoiqu'elle  eût  été  gravée  sur 
un  basalte  qui  pouvait  prétendre  à  une  durée  éternelle. 
L'inscription  funéraire  est  heureusement  presque  complète. 
La  partie  cintrée  qui  la  couronnait  manque  entièrement, 
mais  il  nous  est  facile  de  la  suppléer  en  entier,  car  les 
mêmes  scènes  se  reproduisent  avec  de  légères  variantes  dans 
tous  les  monuments  semblables.  Au  sommet,  un  disque  ailé 
planait  sur  la  scène  ;  au-dessous.  Apis,  monté  sur  un  socle 
et  souvent  accompagné  de  quekjues  divinités  parèdres, 
recevait  les  hommages  du  roi.  Un  ou  plusieurs' prêtres 
d'Apis  suivaient  peut-être  le  roi  et  complétaient  la  scène. 
Arrêtons-nous  un  instant  sur  la  légende  ordinaire  du  dieu. 
Cette  première  partie  de  mon  travail  étant  consacrée  spé- 
cialement à  l'examen  des  dates,  je  me  réserve  d'étudier  plus 
loin  le  personnage  d'Apis,  en  traduisant  les  titres  qu'on  lui 
donne,  ainsi  que  les  prières  que  les  prêtres  lui  adressent 
sur  nos  stèles.  Nous  pouvons  cependant  arrêter  tout  de  suite 
notre  jugement  sur  l'idée  fondamentale  que  l'on  attachait 
aux  Apis.  La  légende  est  parfaitement  claire  ;  elle  nomme 
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est  grossièrement   peinte  ou  tracée  d'une  manière 


^^  ^       urBi"^^'  présente  encore  une  autre  diflBculté,  celle  de 

trop     ^^^j-iïiiner  la  tétraménie  indiquée. 

^^^      autre  ordre  de  difficultés  provient  des  Égyptiens  eux- 

et  d^  ^^  teneur  de  nos  dates.  Le  plus  souvent  vous 

,  devant  les  yeux  que  la  formule  suivante  :  rr  Van  10  du 

oi  Ptolémée,fils  de  Ptolémée,  vivant  à  toujours  j),  A  priori 

une  pareille  date  peut  appartenir  à  tous  les  Lagides  depuis 

Pliiladelphe- 

XJne  formule  de  date  plus  précise  est  du  modèle  suivant  : 

Varz  24  du  roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée,  qui  est  Can  8 

d'Apis  vivant,  car  vous  en  concluez  immédiatement  que  les 

dates  de  cet  Apî^   commencent  avec  Tan  17  du  souverain 

en  question   I>es  dates  démotiques  de  cette  espèce  sont  assez 

nombreuses  -    souvent  même  le  jour  précis  y  est  indiqué. 

Elles  aur^j-   '  ^  s^®  pour  restaurer,  sans  un  grand  travail, 

toute  ia  se  .     a^^  nous  cherchons,  si  elles  avaient  été  écrites 

^^®c  tout^  ]^  -^^otitude  désirable  :  mais  nous  verrons  bientôt 

qu'on  ixq  ^    ^    i^e  employer  sans  quelque  précaution  et  qu'il 

^'y  ^^tgli^      ji^ sieurs  erreurs. 

Mais  ay^         3^^  ^^^®  livrer  à  cette  discussion,  il  serait 

^^^cessai>^  ^^    ^'^^^^^  ^  ^^®  c'était  qu'une  date  d'Apis  et 

^'^û  i'o^      ^e     ^^- t  le  point  de  départ.  Commençait-on  à  la 

??^^^  du  y^   ^^'^^46^^*  Apis,  ou  bien  à  la  naissance  du  nouveau 

^^^^'  ou  f^^^^^-^^J^t  à  l'époque  de  son  entrée  en  fonctions, 

7^'''^  ^"^s?^^^^^^  ^'''''^^  temple? 
^     [^on^  ^iJ^^^^ voir  également  comment  on  comptait  les 
^^êe.s  ^j^  ,7^Ut;  ^  ^   :  lui  attribuait-on,  suivant  la  méthode  usitée 
^^J!^  1q^  ^    Aj>  ^^^^^ypt®'  Tannée  tout  entière  de  son  introni- 

au  ^Q^'  ^O  ^^^  ^         a^^'  P^^^  ^^  ^Pis  ^^  ^^  ^^^^  ^^  temple 

sui        ^é   ^^^t^^^^ri   comptât  déjà  ran  2  au  premier  Thoth 

en  ^^^*  ^  4^^i,         ^^oo,  au  contraire,  une  méthode  plus  précise, 

jus^^^^ta  ^^^»^  ^        e^^^P^®'  P^^r  l'Apis  du  30  Mésori,  l'anl«% 

toif^'^^  P^**  t^^^^ ori  suivant?  Il  est  nécessaire  de  résoudre 

^®  ^^^        ^^^o^^  P^^^  ^^^  ^^^  ^^*®^  d'Apis  puissent 
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I  n'était  pas  connue  exactement.  Les  variantes  du  mot 
7renemmi\  nom  d'un  des  juges  assesseurs  d'Osiris,  m'ont 
appris  que  la  véritable  lecture  est  le  mot  nem,  et  Ton  peut 
trouver  dans  le  copte  neu.,  avec,  crneAjt,  sodnlis,  un  reste 
du  sens  second,  secondement,  qu'avait  le  mot  égyptien. 

Je  me  borne  à  constater  ici  le  sens  do  la  légende  la  plus 
ordinaire  d'Apis,  et  à  en  tirer  cette  notion  fondamentale 
qu'Apis  était  l'incarnation  vivante  et  perpétuelle  de  Ptali, 
le  dieu  suprême  à  Memphis.  Il  est  facile  de  comprendre 
comment  des  réjouissances  si  vives  signalaient  son  appa- 
rition, et  comment  tout  retard  dans  le  remplacement  du 
taureau  sacré  devenait  une  Ciilamité  publique.  C'était 
l'absence  de  la  divinité,  qui  marquait  ainsi  sa  colère. 

Tel  était  le  rôle  de  TApis  vivant  :  une  fois  mort,  il  se 
confondait  avec  Osiris,  comme  les  âmes  des  Égyptiens 
justifiés.  Osiris-Apis  (Osir-hapi,  [|J)|^,J))  devient  son 
nom,  et  M.  Lepsius  a  très  justement  reconnu  cette  déno- 
mination dans  les  Osorapis  et  Osormnéois  des  papyrus 
grecs  ;  ce  n'étaient  là  que  des  taureaux  sacrés  défunts  et 
passés  de  leur  divinité  mondaine  à  une  divinité  infernale.  Ces 
deux  traits  principaux  de  la  doctrine  d'Apîs  suffiront  pour 
faire  comprendre  l'économie  de  nos  stèles  funéraires  et  des 
proscynèmes  tracés  pendant  la  vie  d'Apis. 

J'arrive  maintenant  à  la  partie  de  la  stèle  d'É vergeté  II 
qui  nous  a  été  conservée  :  elle  est  couverte  de  treize  lignes 
remplies  de  petits  hiéroglyphes  très  finement  gravés,  et  dont 
la  lecture  ne  pourrait  laisser  de  doute  que  pour  un  ou  deux 
signes  dans  toute  Tinscription.  La  première  et  la  seconde 
ligne  sont  frustes,  mais  elles  contiennent  un  protocole  qui 
se  restaure  avec  certitude.  Il  manque  encore  un  mot  à  la 
fin  de  la  troisième  ligne,  mais  nous  pourrons  aussi  le  sup- 
pléer; les  autres  lignes  sont  conservées  tout  entières. 

1.  Licre  des  Morts,  ch.  125. 
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taur^i*^  sacré.  Apis,  seconde  vie  de  Phtah,  §    p^^"?"! 

fâ"^  «^  ^^^*  ^'^^  '^^^  ^^  PA^aA. 

^  -^^   notï^  d'Apîs,  écrit  avec  une  aspiration  initiale,  est 
"dentiq^^  ^^^^  celui  du  second  génie  des  canopes  :  on  le 
trouve  ég^^^^^nt  quelquefois  donné  au  disque  ailé.  Le  nom 
de  Hapi  appartient  également  au  dieu  du  Nil,  mais  on  n'em- 
ployait pas,  pour    écrire  le  nom  du  fleuve,  l'angle  double 
ovi  V espèce  d'équerre  qui  sert  d'élément  principal  pour  Tor- 
tliographe  du  nom  d'Apis.  L'oie  du  Nil  "^^  est  le  détermi- 
na tif   du  mot  Hapi;  on  y  ajoute  quelquefois  l'image  du 
taureau  lui-même',  et  toujours,  dans  les  textes  hiératiques, 
le  signe  des  quadrupèdes  et  celui  des  dieux  ï^  J| . 

La  croij^  ansée  ^ ,  signe  de  la  vie,  est  un  des  hiéroglyphes 

'^s  pius  g^xiériilement  connus.  —  La  jambe  du  taureau  | 

sig-nffie  second'  secondement^  :  M.  Birch  a  publié,  le  pre- 

™^?^'  ^ne  r^tn^^^^^  q^i  rend  ce  sens  incontestable.  Dans  la 

^^^ie  (îe^  p^tx^êy^^^^  célébrées  sous  Ranisès  II  et  que  rap- 

P^^^ont  les  m^^"P*^^^^  ^®  Silsilis,  la  première  est  désignée 

^^^  ^^  ®^>ne     l>^^"j,^^""^  I  Premier  :  la  seconde  par  notre 

J^mhe  ^^  ^   ^ir^^^  y  ^^  troisième  par  le  nombre  3  suivi  du 

^'^^^  des  ^rx4^^f^^^^^  ordinaux  '^»,  et  ainsi  de  suite  à  partir 

^  *^^^«.  r  ^^^^  ^^^  ^^^^  certain,  mais  la  lecture  du  signe 

>^  m    ^^'  iî    ^        -r^^*^^^'  Clirostomathie,  p.  110,  111.   «  [^.  l'angle  d'un 
^^       '''*'    i-é^i  ^^     ^  ^     ^*  ^y^^^^®    ^«P-    C^est  peut-être  en  raison  du  sens 

.  ,  '  "^-/.e.''''^^a.^^^^'''  ^^'  P^^l'^^  '^   t^^^«  IV  ^P^  ^"P^  ^^'^^ 
,^  ^    "^"'^^Q,.^  '   cr^^^-oie  du  Nil  ^  remplace  aussi  la  syllabe  hàp^no- 

^^^tit  '  "^  t^  ^^^  ^^  f^^nÏQ  funéraire  hàpi  écrit  quelquefois  ^ 
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Cette  partie  du  protocole  officiel  d'Évergète  II,  pendant  les 
années  où  ses  deux  épouses  sont  nommées  avec  lui  dans  les 
dates,  ne  contient  rien  de  bien  difficile.  J'ai  expliqué  le 

terme  t|  ati,  roi  suprême,  dans  le  Mémoire  sur  l'inscription 

d'Ahmès.  Dans  les  cartouches  prénoms  de  Philométor  et 
de  son  frère,  le  surnom  divin  de  leurs  parents,  les  Épiphanes, 
est  exprimé  par  une  variante  curieuse  :  au  lieu  du  groupe 

ordinaire  <z>,  on  a  employé  le  soleil  dardant  ses  rayons  m, 

l'émanation  divine  étant  symbolisée  par  une  irradiation 
lumineuse.  C'était  de  cette  manière  que  la  mère  d'Apis 
était  censée  concevoir,  et  nous  traduirions  très  exactement 

le  titre  d'Épiphane   j<=>par  dieu  émané\ 

Le  dernier  titre,  image  vivante  d'Ammon,  se  retrouve 
dans  le  premier  cartouche  d'Épiphane  et  l'inscription  de 
Rosette  en  donne  la  traduction.  Ce  secours  vient  fort  à  pro- 
pos, car  on  ne  sait  pas  encore  comment  ni  pourquoi  le  signe 
signifie  «  image  »  *.  Le  texte  grec  le  traduit  par  elx^vo;  Çwjtiç 
toù  A{oc,  et  le  texte  démotique  se  sert  du  mot  (7-i  £  touot, 
ui  est  le  copte  -^ioott,  simulacrum,  statua.  Le  caractère 
est  rarement  employé  dans  ce  sens.  La  même  idée  est 
rendue  dans  le  cartouche  de  Ptolémée  Alexandre  P'  par  un 
terme  plus  usité. 


»11  senen,  ressemblance,  image. 


N'oublions  pas  de  signaler  ici  une  faute  du  graveur  égyp- 


1.  L'expression   J|  ari  ma  Ra  pourrait  signifier  aussi  :  traimcnt 

fait  par  le  soleil.  L'omission  çles  particules  de  flexion  rend  souvent 
équivoques  les  phrases  renfermées  dans  les  cartouches. 

2.1 A  sycerriy  espèce  de  miroir  en  forme  de  sistre  (Brugsch,  Dici,), 

d*où  S  î|  et  Y   I  sycm  «  image  ».  L'inscription  de  Canope  traduit  ce 
mot  par  upbv  àyaXjia.    On  trouve    l'orthographe  complète  [l^v    tj  3 
(MedinetAbou,  Insc,  do  l'an  5,  1.  71).  —  J.  R. 
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L^è=^:^ 


La  lacune  de  cette  première    li^ne   est  très  longue,  eU 
contenait  le  protocole  officiel     d&     I^tolémée    Evergète    * 
(Physcon).  Je  la  laisse  de  côté  en   c&  moment  :  sa  traduction 
et  môme  sa  restitution  exacte  présentent  des  difficultés  qU^ 
j'aborderai  plus  tard.  La  seconde    ligrxie  commence  vers  l^ 
fin  de  ce  protocole  : 

comme  son  père  Phtah,  père  des  dieux,  roi    c>orrkm&   Ra.,   roi  de  la  M.  et  de  1^ 
B.  É.,  engendré  des  dieux  Épiphaues,    approuva  <J©  F*lita,h,  ceil  vrai  deRa 
image  vivante  d'Ammon,     le  fils  du  soleil,         JRtolétn^ey   vivant  à  toujours 


113  ii:ii  j: 


aimé  de  Phtah,     avec  sa  sœur,      la  reine,        soui^vei*£iiiie  deâ  deux  riions 
(Cléopâtre)      avec  son  épouse,    la  reine,     sou^ersi^ine   des  deux  rôdions 
Cléopâtre,  (trois)  dieux  Éverg-^tos,  flis    (et)   fille       du 


r  <i»  /lia  io  n  1^      r>trtiAtvii!kA  o^a/»  .  —  ''' 


roi  de  la  H.  et  de  la  B.  É.    Ptolémée         avec  Clôooâtre 

il    A 
dieux  Épiphanes. 
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du  sarcophage  de    pierre  noire,  après  qu'on  lui  eut  fait  tous  les  rites  dans 


iJ-\      S    \  \m    nnni  Ja^®  ci       *^-=^  i    J 


n 


/WWW 


le  lieu  saint. 

Cette  phrase  présente  plusieurs  particularités  qu'il  faut 
étudier.  Le  terme  sta,  que  nous  avons  restauré,  signifie  pro- 
prement porter  en  bateau.  Plutarque  dit,  en  effet,  formelle- 
ment que  le  cadavre  d'Apis  était  amené  sur  une  barque  : 
j'entends  ceci  d'une  manière  absolue,  et  je  pense  que,  non 
seulement  on  faisait  une  procession  sur  le  fleuve,  mais  en- 
core que  le  corps  d'Apis  était  porté  au  Sérapéum  dans  un 
de  ces  naos  portatifs,  en  forme  de  barque,  que  nous  voyons 
figurés  dans  tant  de  monuments.  Le  verbe  sta  est  remplacé 


dans  plusieurs  stèles  par  le  verbe  hotep,  dont  le  sens 

propre  est  comme  en  copte  g^ojrn,  le  coucher  du  soleil.  Il 
s'applique  aussi  habituellement  aux  morts.  Enfin  une  troi- 
sième formule  plus  complète  réunit  les  deux  mots,  comme 

dans  une  stèle  d'Amasis,  P^l^ '^^^'^'='1  ^'^ 
nuter  em  hotep  er  ament  nofre,  «  ce  dieu  a  été  transporté 
pour  se  coucher  dans  la  bonne  Amenti  ».  La  même  idée  se 
reproduit  dans  nos  stèles  avec  différentes  modifications.  Le 

tombeau  est  désigné  par  le  terme  /\  dp,  que  l'on  ne 

connaissait  pas  encore  dans  ce  sens  :  la  pyramide  qui  le 
détermine  a  par  elle-même  le  sens  funéraire.  Dans  le  nom 

de  la  ville  de  Memphis         T  /\o,  je  ne  crois  pas  du 

tout  que  ce  soit  à  cause  du  voisinage  des  pyramides  de  Gizeh 
et  de  Sakkarah  que  l'on  ait  ajouté  une  pyramide,  mais  bien 
plutôt  parce  que  le  mot  mennq/re,  dont  le  sens  exact  est 
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•  la  figure  divine,  au  lieu  d' Ammon,  représente  la  déesse 

TKjf    %^  P^^^  ^  *  ^®  graveur  s'est  trompé  dans  le  choix  de  la 

r^  syiûbolique  qui  caractérise  le  dieu  :  tous  les  autres 

^      toucb.es  du  roi  et  notre  texte  lui-même  rendent  l'erreur 

îden*®'  ^  ®^  ^  commis  une  seconde  en  oubliant  Ts  finale 

du  noïï^  de  Ptolemaios,  Il  est  précieux  d'avoir  pris  ainsi  le 

eraveur  deux  fois  en  défaut  dans  les  noms  mêmes  du  roi, 

car  nous  aurons  à  expliquer  une  négligence  bien  plus  grave 

dans  l'énoncé  de  la  date  initiale. 

Le  no0i  de  la  première  Cléopâtre  se  trouvait  dans  la  partie 
brisée  de  la  seconde  ligne,  mais  il  est  répété  à  la  fin  de  la 
stèle  et  les  titres  de  la  reine  suffiraient  pour  le  restituer. 
I^tolémée  ^*  ^^^  deux  Cléopàtres  reçoivent  le  titre  de  trois 
dieux  ÉV^^^d^^^^'  ^^  ^^  -^'^^  ^^^  dieuœ  Épiphanes,  La 
^^^txxxxIq  est  abrégée,  car,  pour  être  complètement  exact,  il 
eût  /ajju  rio^^^^^  '*  seconde  Cléopâtre,  fille  de  Philométor 
ou  petf*  _fîll^  des  Épiphanes. 

An^A    ^ ^i-t^  date  dans  la  forme  officielle  vient  l'énoncia- 
^^esc^i'       ^      QQ 


tfon  ^  î*^'  ''^^  troisième  ligne  se  termine  par        hrupu 

«  dans  '^t^ï*  ^^-  Il  manque  ensuite  à  la  fin  de  cette  ligne 

^n  m^^^   ^    jnous  fournissent  d'un  commun  accord  toutes 

Jes  sfAi  -^rtblables  :  c'est  le  verbe  P  -^  sta,  déjà  bien 

^o^nti  ^gyP*<^l<>g^es,  et  qui  signifie  au  sens  propre 

^^^or-     ^^^     ii^*^^  "^^  barque  à  la  corde,  et  plus  générale- 

^exjj  ^^er^^    ^^e,  emmener.  Il  faut  donc  restaurer  la  phrase 

^^ti^r^    ^nc£^      xnanière  suivante  : 

^  été  portée  la  Majesté  de  ce  dieu  auguste,   Apis-Osiris, 
^^s  çV'     c^Ov^  a©  (Meinphis?)   où  est  la  porte  funéraire,  dans  lintéyrieur 
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celle-ci  était  Timage  :  les  chapitres  117,  118  et  119  du  Ri- 
tuel funéraire  expliquent  le  passage  de  Tâme  conduite  par 
Anubis  à  travers  cette  porte  redoutable.  Quant  à  la  tombe 
d'Apis  en  particulier,  rien  ne  nous  empêche  d'y  voir  cette 
porte  dont  parlent  Plutarque  et  Diodore,  que  Ion  n'ouvrait 
que  pour  les  funérailles  d'Apis. 

La  locution  ^^  ^wvvna  em  yen-en,  «  dans  l'intérieur  de»,  est 
ordinairement  écrite  dans  les  textes  plus  anciens  par  le  bouc 
sans  tète,  signe  par  lequel  on  a  peut-être  voulu  désigner  le 

ventre.  La  synonymie  de avec  )î5i  nm  est  bien  cons- 

tatée  :  x^n  est  le  copte  ^ôorit,  intUSy  ;6cii,  in\ 

Le  terme  Q'^  signifie  plus  généralement  demeure  fixe  : 
ici,  l'image  du  sarcophage  lui-même  détermine  le  sens  actuel 

du  mot.  On  trouve  plus  habituellement  le  mot   A  j 

teb,  «  cercueil  »,  en  copte  t^ke,  qui  s'applique  également  à 
un  sarcophage  de  pierre. 

Le  groupe  <h  |  signifie  littéralement  les  choses  qui  se 
font,  pour  les  rites.  Dans  ce  sens  le  mot  a  pour  déterminatif 
la  momie,  type  des  rites.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  l'ins- 
cription de  Rosette,  la  momie  déterminer  à  la  ligne  septième 
le  mot  ^%  I  tut,  qui  répond,  dans  le  texte  grec,  à  x* 
vofAtÇojxeva.  A  la  ligne  dixième,  la  momie  détermine  également 
le  mot  ak,  en  copte  «.ir,  dedicatio,  dans  le  membre  de 
phrase  (lu  1  ,  «  les  cérémonies  du  couronnement  ». 
A  la  onzième,  et  dans  plusieurs  autres  endroits,  on  trouve 

1.  Remarquons  en  passant  que  Champoliîon  avait  eu  tort  de  comparer 

la  particule  Hh^i^  avec  le  copte  ^jÛl  :  cette  forme  n'existe  en  copte 

que  par  assimilation  de  la  consonne  tt,  qui  devient  jul  devant  n  ou  jul. 
Le  type  est  sah,  ^n  et  memph.  ;6n,  lequel  reproduit  exactement  la 
forme  antique  xen,  J*ai  déj&  fait  remarquer  qu'entre  les  variantes  de 

dialecte  s5  et  ^,  le  type  antique  était  toujours  A7i.   Quant  à 

il  égale  U  ^  et  se  lisait  àm. 


4*K)  MÉMOIRE  SUR  QUELQUES  INSCRIPTIONS 

rg;ileni»*nt  xit  -ri/./x  -rà  voatjôjuva'  rendu  par  ^^ :Ty^  J 

«  tout  re  <nril  est  d'usage  de   faire  »  ;  ces    mots  sont  la 

meilleure  j^iraphrase  possible  de  notre  terme  «     |,  an-«. 

Ct*s  rites,  qui  étaient  ceux  de  Tembaumement  royal  ou  divin, 
sont  désignés  dans  la  phrase  qui  suit  : 


V1TI 

U  a  iMLsié    jours  70    dans  les  bras    d'  An u bis,  seigneur  de  Toser,  là  oo 


I 
(V  cil  II»)    Isis     a%ec    Nephlhys. 


JJ_.ÏÏ 


Le  premier  mot  de  cette  phrase  curieuse  n'a  pas  encore 
été  e.\pli<|ué.  Sa  lecture  ne  cause  aucune  difficulté  :  il  s'écrit 
par  la  (lueue  de  crocodile  r  i,  comme  le  mot  r  i^  kerm, 
nom  de  ri\p:y{)te,  et  le  mot  kanie,  noir,  que  nous  venons  de 
n^ntontrer  dans  notre  texte.  —  Kame,  employé  comme 
verbe,  signilie  pcusser  un  espace  de  temps  déterminé,  le 
cornplrter  jus(ju*à  la  fin,  accomplir,  implere  :  je  l'ai  déjà 
traduit  ailleurs  dans  ce  sens.  Il  reçoit  pour  déterminatif 
le  volume  de  papyrus  c=î-=3,  comme  tous  les  radicaux  qui 
emportent  une  idée  de  calcul.  Nous  éclaircirons  son  emploi 
pur  (|U(^lqiies  exemples.  Il  s  applique  bien  à  la  durée  de  la 
vie  humaine.  Un  personnage  dévoué  à  la  religion  du  soleil 
rayonnant,  sous  Aménophis  IV,  dit  à  son  dieu*  : 


i^Tri  f7 


au         kam-nà  hâ  em       ne  fer 

J'ai  passé  toute  ma  vie    dans    le  bien. 


1.  Et  à  la  ligne  12  :  tàlXaT»  xaOyixdvT*. 

2.  VoirLepsius,  Dvnk,,  III,  pi.  98. 


\ 

\ 
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Un  autre  fonctionnaire  de  la  XVUI®  dynastie  dit  en 
parlant  de  son  roi  *  : 


"  I        ^         /VVWVA        T 

en       kam       ha-i      er      àep  ha- tu       en       utu-f 

S'est    passée    ma  yie    à    prendre    le  devant    de    son  ordre, 
c'est-à-dire  :  à  prévenir  ses  volontés*. 

Dans  le  papyrus  d'Orbîney,  lorsque  le  héros  fut  nommé 
prince  royal,  il  est  dit  de  même  qu'il  passa,  ^^^  ^^^^  kam-f, 
quelque  temps  dans  cette  dignité  avant  que  le  roi  ne 
mourût.  Je  me  borne  à  ces  exemples  :  les  papyrus  historiques 
m'en  fourniraient  un  grand  nombre  d'autres,  si  cela  était 
nécessaire.  Le  verbe  kame  n'est  plus  usité  dans  la  langue 
copte,  mais  on  reconnaît  facilement  un  dérivé  de  ce  radical 
dans  le  terme  k«jul«.,  menstrua,  oi-it-R«juL«.,  esse  menstrua. 
J'ai  dû  insister  sur  ce  mot  important  :  les  autres  n'offrent 
rien  de  nouveau. 

Cette  station  solennelle  de  soixante-dix  jours  entre  les 
bras  d'Anubis,  pendant  laquelle  se  placent  les  divers  rites 
de  l'embaumement  royal,  est  représentée  d'une  manière 
générale  dans  les  vignettes  du  Rituel  funérair^e,  au  cha- 
pitre 151.  Isis  veille  aux  pieds  du  lit  funèbre  et  Nephthys  à 
son  chevet  :  les  déesses  évoquent  l'âme  du  défunt  et  l'invitent 
à  la  résurrection.  Dans  diverses  scènes  funéraires  et  dans 
celles,  entre  autres,  que  Sir  G.  Wilkinson  a  publiées,  on 
voit  deux  femmes  nommées  Bti^^^^  et  gn'^'^, 
«  la  grande  et  la  petite  t'er-t  »,  qui  remplissent  la  fonction 
de  ces  deux  déesses,  et  je  ne  doute  pas  que  tel  ait  été  le  rôle 
des  Didymes,  qui  figurent  dans  une  série  de  nos  papyrus 
grecs  comme  ayant  pris  part  au  deuil  d'un  Apis  sous  Philo- 

1.  Musée  de  Leyde,  Stèle  V  1. 

2.  On  voit  ici  que  ^ — »  est  syllabique,  et  qu'il  peut  se  passer  à  volonté 
du  complément  phonétique  m,  comme  Ç^  se  passe  ici  du  complément/). 
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^^^ent  xa\  -z'iXkoL  Ta  vofxiWjxeva'    rendu  P»^^37^pJ( 
èga.1^         ee  qu'il  est  d'usage    de    faire  »  ;   ces  mots  sont  Ja 
^^      .^^^ure>  paraphrase  possible  de    notre  terme  «   p  an-u. 
^^^     .  ^eSy  qui  étaient  ceux  de  l'embaumement  royal  ou  divin, 
Ce^      /lésigûés  dans  la  phrase  qui  suit  : 

onnnn     ^        c//^^ -«  ^^=^  ^^S^  "^^ 

\    i  nnn      a        w  H   d  x9  ===> ^^:r> c^^>^  ^=1 


passé    jours  70     dans  les  bras     d'    Anubis,  seig^neur  de  Toser,  là  où 


'^  I 

^veille)     isis     avec     Nephthys. 


T  ^  premier  mot  de  cette  phrase  curieuse  n'a  pas  encore 
été  explÎQ^^-  Sa  lecture  ne  cause  aucune  difficulté  :  il  s'écrit 


oar  la  q^^^^  ^®  crocodile  r — i,  comme  le  mot  ^ — i^  keme, 

nom  de  l'Egypte,  et  le  mot  kame,  noir,  que  nous  venons  de 

rencontrer  dans  notre  texte.  —   Kame,  employé   comme 

verbe,  sig^^^^®  passer  un   espace  de  temps  déterm^iné,  Le 

compléter  j^^9^' à  lajin,  accomplir,  implere  :  je  l'ai  déjà 

traduit  aill®^^^  dans  ce  sens.    Il  reçoit  pour  déterminatif 

le  volume  de  papyrus  c=î-=i,  comme  tous  les  radicaux  qui 

emportent  une  idée  de  calcul.  Nous  éclaircirons  son  emploi 

par  quelqu^^  exemples.  Il  s'applique  bien  à  la  durée  de  la 

vie  humaii^^-  Un  personnage  dévoué  à  la  religion  du  soleil 

rayonnant,  sous  Aménophis  IV,  dit  à  son  dieu*  : 

ôa         kam-nà  ha  em       ne/er 

J'ai  passé  toute  ma  vie    dans    le  bien. 


1.  Et  à  la  ligne  12  '•  TaXXatàc  xaer)x6vT«. 

2.  Voir  Lepsius,  Dcnk.,  III,  pi.  98. 
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La  teneur  du  protocole  de  cette  année  24*  est  un  peu 
différente  :  une  seule  des  deux  reines  y  est  nommée,  elle  est 
qualifiée  sœur  et  épouse  du  roi.  A  cette  époque,  une  seule 
Çiéop^tre,  la  nièce  du  roi,  partageait  son  trône  :  Cléopâtre  II 
était  répudiée.  Doit-on  penser  que  le  rédacteur  de  Tins- 
cription  avait  voulu  rappeler  la  répudiation  de  Cléopâtre  II, 
même  dans  un  temps  où  elle  était  remontée  sur  le  trône? 
Le  graveur,  qui  nous  a  donné  plusieurs  preuves  d'inexacti- 
tudes, aura-t-il  voulu  simplement  abréger  son  protocole  ? 
Je  penche  à  croire  qu'il  a  réellement  rappelé  la  formule 
officielle  de  date  usitée  en  Tan  24.  M.  Letronne  a  fait  voir 
que  la  qualification  de  sœur,  donnée  abusivement  à  la  reine, 
n'était  pas  une  difficulté  :  ici,  pour  Cléopâtre  III,  propre 
nièce  du  roi,  ce  n'était  qu'une  bien  légère  inexactitude. 
C'était  â  l'imitation  d'Isis  et  d'Osiris  que  les  souverains 
d'Egypte  aimaient  â  placer  ainsi  leur  sœur  sur  le  trône. 

Notre  Apis  était  donc  né  dans  le  temple  :  peut-être 
devait-il  le  jour  à  quelqu'une  de  ces  génisses  sacrées,  qui 
étaient  consacrées  aux  plaisirs  d'Apis,  ou  à  quelque  vache 
destinée  â  fournir  le  lait  des  libations. 

La  ligne  septième  continue  ainsi  : 

wSîS!ilLd ^ôcAoVlonmi    I    loni  1^ 

U  fui  dans  le  temple  de     Memphis  de     l'an  28       à     l'an  31,  1"  Thoih, 


de  la  Majesté  du  roi  de  la  H.  et  de  la  B.  É.     l^tolémée,    vivant  à  toujours, 


IS  Cli  J 


o 


^•••^ 


aimé  de  Phtah,     avec    sa  sœur,    la  reine,     souveraine  des  deux  régions. 


Cléopâtre,  avec  son  épouse,  la  reine  Cléopâtre. 

BlBL.   ÂGYPT.,  T.   XXll.  28 
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l^eur   qualité    de  jumelles,   vraie   ou   supposée,  les 
taè^^    ilait  aux  deux  sœurs  d'Osirîs. 

assi^^'^   ^^  ^pis  étant  maintenant  dûment  enseveli,  Ja  stèle  va 
ijonner  la  chronologie  de  sa  vie  : 

-    i    qu  était  née    la  Majesté  de  ce  dieu  auguste      à     Mempbis    dans 
^^^^ple,  en  (l'an)  28.    Toby       le       jour  24,  du  roi  de  la  H.  et  delà  B.  É., 


fils  des  dieux    l'approuvé  de     œil  vrai  de  Ra,  image  vivante  d'Ammon, 
Épipli»^®^»  Phtah, 

fils  du  soleili  Ptolémée,      vivant  à  toujours,  aimé  de  Phtah,      avec 

|§      Lo     S   (3®°SM^ 

sa  sœur  et  épouse,    la  reine,       souveraine  Clôopâtre. 

des  deux  régions, 

La  phrase  ne  présente  de  remarquable  au  point  de  vue 
philologiq^^  ^^®  ^*.  tournure  initiale  as  àr-f  mes.  Cette 
tournure  est  très  claire,  mais  d'un  emploi  rare  :  c'est,  comme 
on  le  voit,  une  des  formes  du  prétérit,  obtenue  avec  l'auxi- 
liaire àr,  copte  epe,  être.  Il  manque  une  particule  de  flexion 

avant  le  nom  de  Memphis,  A^^^^^  ou  t ,  mais  on  les  omettait 

fréquemment.  Un  oubli  impardonnable  se  trouve  au  con- 
traire à  la  ligne  sixième  où  le  graveur  a  oublié  le  signe  f , 
année,  avant  le  chiffre^  24;  on  ne  trouverait  pas  une 
pareille  faute  dans  une  inscription  officielle  des  temps 
pharaoniques. 
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laquelle  les  embellissements  des  temples  de  Poun  sont  men- 
tionnés sur  l'obélisque  d'Héliopolis.  Le  20  de  Thoth  avait 
été  employé  au  voyage  du  jeune  Apis  :  le  21,  il  entra  dans 
le  temple  du  NiL  Le  nom  du  fleuve  n'a  pas  ici  son  détermi- 
natif  habituel  î^jjîîî  ,  mais  l'orthographe  sans  A  le  distingue 
suffisamment  du  nom  d'Apis.  Je  reviendrai  sur  ce  passage 
important,  qu'il  faudra  comparer  aux  récits  des  auteurs  sur 
les  premières  stations  d'Apis  ' . 

Il  fat     reçu      dans  le  temple  de  Phtah,  le  23  du  roi  de  la  H-  et  de  la  B.  É. 

(Thoth) 


Ptolémôe,    vivant  à  toujours,  aimé  de  Pbtah,    avec    sa  sœur,  la  reine, 
souveraine  des  deux  régions,  Cléopâtre,  avec 


O. 

^ 

K^ 


son  épouse,  la  reine,  souveraine  des  deux  régions,  Cléopâtre. 


Le  rédacteur  ne  répète  ni  l'année,  ni  le  mois,  mais  cette 
méthode  me  paraît  ici  très  admissible,  parce  que  le  sens  est 
parfaitement  clair,  en  suivant  ainsi  TApis,  jour  par  jour. 
Le  verbe  qui  désigne  l'entrée  au  temple  se  lit  seien\  Il  est 
déterminé  par  un  caractère  que  Champollion  a  très  bien 
expliqué  :  ce  sont  les  deux  bras  dirigés  en  bas  et  les  deux 

1.  Il  y  avait,  en  effet,  près  d'Héliopolis  une  localité  nommée 
Q        ni      I  I 

g  Pa-hâpi,  Nilopolis  (cf.   inscription  de    Piankhi,  verso, 

i.  41).  -  J.  R. 


2.  Lorsqu'il  est  complet,    I  O  :  ici  très  souvent  Vn  est 


omise. 
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Je  ne  vois  pas  ici  de  difficultés.  J'ai  expliqué  suffisamment 
le  mot  fô  x^P^^f  ^^  copte  «goiu,  dont  le  principal  sens  est 
le  verbe  être,  dans  mon  mémoire  précité.  Il  est  suivi  d'une 
particule  gravée  si  négligemment  qu'il  m'est  impossible  de 
la  reconnaître  avec  certitude.  Ce  doit  être  O  c^ ,  ou  O  l,  ou  ^ I 
d'après  la  place  qu'elle  occupe  :  le  sens  reste  le  même  en 
tous  cas.  Le  taureau,  né  dans  le  temple,  comme  nous  l'avons 
vu,  est  resté  dans  son  enceinte  jusqu'à  l'an  31.  Les  deux 
Cléopâtres  reparaissent  dans  la  date  :  M.  Lepsius  attribue, 
en  effet,  à  Tan  29,  l'époque  où  le  roi  reprit  Cléopâtre  II  et 
ia  fit  remonter  sur  le  trône.  Il  reste  quelque  obscurité  sur 
^6  jour  précis  où  le  jeune  taureau  sortit  du  temple  :  le  texte 
dit  simplement  |^î  Thoth.  Quand  le  jour  n'est  pas  ex- 
primé, régulièrement  la  date  appartient  au  premier  jour  du 
mois,  ms^-is  notre  texte  ne  nous  a  pas  montré  jusqu'ici  une 
scrupuleuse  exactitude.    Peut-être  a-t-il    voulu  indiquer 
seulemeot  le  mois  de  Thoth  en  général,  car  il  ne  nous  dit 
pas  ce  q^^  ^^^^^^  devenu  le  jeune  Apis  jusqu'à  la  cérémonie 
du  20  de   Thoth  que  mentionne  la  phrase  suivante  : 

c?  m  T.  è  ù:  @  V  h 

Lan  31,     '^^°^'''    J*»"'  «>.    il   vint    à  Poun;    «  t«»«     d*"»»     '«  '^"'P** 
du  Nil  qui  es»     l*'       en  '     Thoth,     jou,  gi. 

La  dénomination  de  ^^  s'applique  sur  les  monuments  à 
une  ville  :  on  avait  déjà  ptnsé  aue  la  v^e  de  Poun  devait 
être  HéliopoUS'  à  cause  de  la  manier^  ^"""^^  spéciale  avec 


1.  Le  graveur  égyptien  a  passé  ici  •  ^e  indispensable  j  :  heu- 

reusement la  concordance  des  eaienio    "**  ^^^     .tt'iV8''45itWentoaJ<"«* 
de  Thoth.  et  que  nous  n'avons  pas  cha'^'^^'"**'  o^* 
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^     ils2lo      F=i    w  I  onni  ^S^îîîxx;^    ini  <=> 

Est  sorti    ce  dieu    vers  le  ciel,  en      l'an  51,    de  Môsori,    jour  22*,  sous 


la  Majesté  du  roi  de  la  H.  et  de  la  B.  É.        Ptolémée,    vivant  à  toujours, 
aimé  de  Phtah,    avec    sa  sœur,    la  reine,    souveraine  des  deux  régions, 

(SM2kS^  c  S!  i:  ^ 

Cléopàtre,  avec    son  épouse,  la  reine,    souveraine 


des  deux  régions,  Cléopàtre. 

Remarquons  seulement  l'expression  qui  désigne  la  mort 
de  TA  pis  :  c'est  à  peu  près  la  même  qu'emploie  Tauteur  de 
V Histoire  des  Deux  Frères.  Le  roi,  dit  le  texte,  s'envola 
vers  le  ciel  ; 


il:âfi(it°ijiisi 


D 


Fut  Sa  Majesté  s'en  volant  vers  le  ciel  (XIII,  3). 

La  ligne  douzième  continue,  en  nous  donnant  un  dernier 
et  précieux  renseignement  : 

10   I    è      imo  1  on  I     ^  III    niiiiii 

La  vie    bonne    de  ce  dieu  (fut  de)  ans  23,      mois  6,     jours  29. 

La  stèle  se  termine  à  la  ligne  treizième,  par  une  clause  qui 
présente  moins  d'intérêt  pour  nous  : 


,««  Tkour  embrasser  u 
xnains  tournées  rxaoe  vers  Vautre    comme  P  ^^^^^    ^^^^^ 

objet  en  se  réunissaiat  ^ .   Aussi  ^^S^^^^f  ^^'/^  q^e  le  copte 

embrasser,  réunir-,  r^c^serrvbler  -.J^  ^^J^^^^Cbe  A.././',  g«i 
ait  conservé  ce  mot  « .  mais  il  avait  «P^/^^^^^^^e  ordinaire 
sert  de  synonyme  habituel  k  sexc/*  dans  la  legenat, 

des  quatre  canopes.  ^      ^.^  ao,  ^— > 

A  V  est  une  particule  employée  comme  variante  de  <=> 
su?t^t  dans  les  bas  temps  :  elle  désigne  une  direction  vers 
rtu  ou  une  persoune"^  Apis  n'est  donc  res^  que  Sé- 
jours dans  le  temps  du  Nil.  à  savoir  le  21  et  le  22  de  Tf^th 
et  la  fête  de  son  installation  solennelle  eut  heu  le  M  an 
même  mois  : 

^  H-^         ^       *^— —       n  6       ç  /  4^^n    -"«^^n    on 
„««v«aO    •       « »      /  ca  I®        N     ^  on      X    I     n  I 

u  lut  dans  sademetiro*  dans  le  Mur  blanc,  en  années  80.  moisU,  jours  22. 

Ce  passage  est  parfaitement  clair  :  on  savait  déjà  que  le 
temple  de  Pbtali  était  situé  dans  la  portion  de  Memphis  que 
l'on  nommait  Mur  blanc  ' .  Tel  est  le  temps  que  l'Apis  est 
resté  dans  le  temple  depuis  son  installation  officielle.  Le 
texte  va  nous  apprendre  le  jour  de  aa  mort  : 

1.  11  y  a  beaucoup  de   va.riantes  de  ce  caractère  :  la  plus  ordinaire 
laisse  voir  un  sein  entre  les   deux  bras  C^Y 

2.  Cf.  cependant  ^ne.  rete. 

3.  iptn,  reconcilicwe  et  par  métathèse  porn,  qui  aie  sens  général  de 
réunir.  *- 

4.  Remarquez  que  le  terme  S  ^^^^  qui  tout  à  l'heure,  avec  le  déter- 
minaUf  spécial  ^,  s'appliquait  au  'sarcophage  de  granit,  signifie  ici 
demeure  en  généraT  aveo  lo.  =«  ...        . . 

«i   renom    éi^  avec  le  signe  générique  cm. 

I.  L?  l?^^  -^**"*''"^'*  *  ^**  Pri«  pour  la  ville  elle-même,  et  a  sem 
tt  re^T^  «i^nome.  Au  temps  ^Hérodote,  les  Perses  se  trouvaient 

p  57  -J    R  ""''  "^  *"  ^^^^^  CLiv     m.  91).  Voir  Brugsch,  DicL  séosr.. 
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écrasé  le  basalte  par  petites  portions,  ce  qui  ôte  au  tracé  des 
signes  toute  sa  précision  et  les  rend  souvent  diflBciles  à  dis- 
tinguer. D'autres  négligences  sont  visibles  :  plusieurs  oi- 
seaux n'ont  pas  de  pattes,  et  il  manque  des  parties  essentielles 
au  luth  et  à  d'autres  signes.  J'enregistre  avec  soin  toutes 
ces  fautes,  premièrement,  comme  critérium  paléographique 
applicable  à  d'autres  inscriptions,  et,  secondement,  parce 
qu'elles  nous  aideront  à  comprendre  comment  une  de  nos 
dates  se  trouve  écrite  inexactement. 

Il  faut  maintenant  dépouiller  notre  inscription  de  toute  sa 
phraséologie  ofiScielle  et  en  extraire  les  chiffres  que  nous 
voulons  examiner  : 

1^  Cet  Apis  est  né  le  24  Toby  de  l'an  28  de  Ptolémée 
Évergète  II. 

2^  Il  est  resté  au  lieu  de  sa  naissance  jusqu'au  mois  de 
Thoth  de  l'an  31. 

3**  Le  20  du  mois  de  Thoth,  il  est  mené  à  Héliopolis. 

4**  Le  21,  il  entre  dans  le  temple  du  Nil. 

5*^  Le  23,  il  revient  à  Memphis  et  est  reçu  dans  le  temple 
de  Phtah. 

6^  Il  est  resté  dans  son  temple  pendant  20  ans,  11  mois 
et  22  jours. 

7^  Il  est  mort  le  22  de  Mésori  de  l'an  51  du  même  roi. 

8^  Il  avait  vécu  23  ans,  6  mois  et  29  jours. 

9**  Il  a  passé  les  70  jours  prescrits  pour  le  temps  des  fu- 
nérailles. 

10^  Il  a  été  porté  au  tombeau  le  27  Thoth  de  l'an  52 
d' Évergète  IL 

Voyons  maintenant  si  ces  divers  chiffres  présentent  entre 
eux  l'accord  nécessaire  : 

l*»  Apis  est  né  l'an  28,  le  24  Toby  ou  le  144*  jour  de  l'an- 
née égyptienne  :  il  est  mort  l'an  51,  au  22  Mésori,  c'est-à- 
dire  au  352®  jour  de  l'année.  Il  a  vécu  bien  exactement 
23  ans  et  209  jours  ' ,  ou  6  mois  vagues  de  30  jours  et  29  jours, 

1.  En  comptant  à  l'Apis  le  jour  de  mort. 
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A  fait  (cette  stèle)   le  roi  de  la  H.  et  de  la  B.  É.  Ptolémée,     vivant 


s>    2^■^^  IZ.  Il    t 


!^0 
à  toujours,  aimé  de  Phtah,       avec      sa  sœur,      la  reine,     souveraine  des 


deux  régions,  Cléopâtre,  avec    son  épouse,    la  reine, 


souveraine  des  deux  régions,  Cléopâtre,  doués  de 

®        ©     ^  g 

vie  stable,  paisible  toute,   de  santé  toute,  de  joie  toute,  de  toute  victoire, 

2      ^ 


I 

comme  le  soleil,  à  toujours 


Cette  clause  finale  ne  sort  pas  des  formes  ordinaires  :  elle 
nous  apprend  seulement  que  notre  stèle  est  un  monument 
officiel,  érigé  au  nom  des  trois  souverains/ et  c'est  dans  une 
pareille  inscription,  dont  le  tracé  devait  être  un  modèlede  cor- 
rection, que  nous  avons  constaté  des  fautes  ou  des  négli- 
gences dans  presque  toutes  les  phrases.  Il  est  donc  certain 
qu'un  texte  hiéroglyphique  du  temps  des  Lagides,  même 
en  tenant  compte  des  différences  du  style,  ne  peut  pas, 
quant  à  la  correction,  soutenir  la  moindre  comparaison  avec 
ceux  des  temps  pharaoniques.  Il  en  est  de  même  de  la  gra- 
vure, qui  paraît  très  bonne  au  premier  coup  d'oeil;  mais,  si 
l'on  examine  bien  les  signes  de  près,  on  voit  que  la  pierre 
dure,  que  les  ciseaux  antiques  coupaient  d'une  manière  si 
nette,  est  attaquée  ici  par  une  succession  de  coups  ayant 
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tance  particulière,  et  que  nous  ne  connaissons  pas,  a  dû 
influer  sur  le  choix  d'un  taureau  aussi  âgé  et,  sans  doute, 
parfaitement  connu  des  prêtres  depuis  longtemps.  Le  délai 
de  20  jours,  que  nous  trouvons  ici,  n'est  donc  pas  une  raison 
suffisante  pour  rejeter  absolument  le  chiffre  de  40  donné  par 
Diodore. 

Un  jour  est  donné  au  voyage  jusqu'à  la  ville  de  Poun  : 
c'est  le  20  Thoth,  Le  taureau  ne  reste  dans  le  temple  du  Nil 
que  deux  jours,  le  21  et  le  22  Thoth,  Le  23  est  le  jour  de  son 
installationsolennelledanssademeure,danslequartierduMur 
blanc,  dans  l'enceinte  du  temple  de  Phtah  ;  c'était  là  qu'était 
naturellement  marquée  la  place  de  l'Apis,  puisqu'il  était 
rincamation  vivante  de  cette  divinité  suprême.  L'inscrip- 
tion ne  s'exprime  pas  d'une  manière  tout  à  fait  exacte,  en 
nous  donnant  ce  chiffre  de  20  ans,  11  mois  et  22  jours,  comme 
comprenant  l'espace  de  temps  que  l'Apis  passa  dans  son 
temple,  dans  le  Mur  blanc.  Pour  retrouver  ce  total,  il  faut 
y  joindre  quelque  chose  :  partir  du  premier  Thoth  et  en- 
glober les  ^  jours  de  la  préparation  et  le  temps  de  la  station 
au  temple  du  Nil.  Mais  le  sens  de  ce  calcul  est  parfaitement 
clair;  il  s'agit  de  tout  le  temps  écoulé  depuis  que  la  divinité 
du  nouvel  Apis  fut  reconnue,  ou  du  jour  où  les  prêtres  se 
décidèrent  à  la  proclamer. 

Jusqu'ici  tous  les  chiffres  de  notre  stèle  se  sont  mutuel- 
lement vérifiés,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  date 
qui  commence  l'inscription,  celle  du  jour  où  l'Apis  fut  porté 
au  tombeau.  Apis,  mort  Tan  51,  au  352*  jour,  aurait  été 
enseveli  l'an  52,  dès  le  27*  jour.  Ceci  ne  nous  laisserait  qu'un 
délai  de  quarante  jours  pour  les  rites  sacrés  des  funérailles 
et  de  l'embaumement  du  taureau  divin.  Il  manquerait  trente 
jours  aux  prescriptions  de  l'embaumement  osirien  ou  de 
première  classe,  si  bien  expliqué  par  Hérodote,  et  qui  seul 
pouvait  convenir  à  un  dieu.  L'inscription  elle-même  prend 
soin  de  nous  rappeler  qu'Apis  a  passé  entre  les  bras  d'Anu- 
bis  les  70  jours  prescrits.  La  date  de  la  mort  est  bien  exacte. 


) 
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e  le  dit  notre  stèle.  Le  total  parfaitement  juste  montre 
cotï^^^^  deux  jours  de  la  naissance  et  de  la  mort  d'Apis  sont 
qu^         ^tés  sans  erreur. 

rapt^^y5^pîs,  mort  en  Van  51,  le  352^  jour,  était  resté  dans  le 
^^^    1  e  ^  ^^^'  plus  11  mois  et  22  jours,  ou  352  jours.  Le 
tetpJP  o  *^**^^  nous  montre  que  cet  espace  de  temps  est  cal- 
cbiP"       partir  du  1^^  Thothde  Tan  31.  Ceci  nous  donne  quelque 
^^     'êrô  ^^^  ^^  seule  partie  de  Tinscription  où  le  rédacteur 
^^^  1 1  montré  trop  laconique.  Il  nous  avait  appris  qu'Apis 
^.^  - 1  resté  au  lieu  de  sa  naissance  jusqu'au  mois  de  Tkoth  de 
^^^     31  :  nous  voyons,  par  le  jour  où  nous  reporte  le  calcul, 
^,-|  fallait  bien  entendre,  suivant  l'ordinaire,  le  premier 
^  \ir  du  mois,  par  le  signe  de  ce  mois  dépourvu  de  tout 
uantièin®  de  jour.  Cet  Apis,  resté  jusque-là  dans  les  éta- 
bles  du  temple  comme  un  animal  ordinaire,  ayant  été  re- 
connu dieu  par  les  prêtres,  on  commença  le  premier  Thoth  les 
rites  obligés  pour  son  installation,  et  notre  inscription  compte 
tout  ce  temps  dans  l'existence  officielle  de  l'Apis.  On  ne 
nous  dit  pi^^  ^^  nue  l'Apis  est  devenu  du  premier  Thoth  au  20* 
du  même  mois,  mais  les  auteurs  classiques,  et  particulière- 
ment Diodore,  nous  parlent  d'une  station  où  le  jeune  Apis 
\  devait  avoir  une  nourriture  particulière,  pendant  40  jours 

V  avant  son  installation.  Ici,  le  délai  ne  fut  que  de  20  jours, 

mais  remarquons  qu'il  s  agit  d'un  Apis  anormal  sous  plu- 
sieurs rapP^^*^-  ^^  comparant  cette  date  du  1«'  Thoth  de  l'an 
31  à  celle  de  sa  naissance,  nous  voyons  qu'il  avait  alors  2  ans, 
7  mois  et  13  jours.  Or,  ^lien  nous  indique  que  le  délai  or- 
dinaire n  était  que  d'environ  quatre  mois,  comptés  sans 
doute  après  que  Ton  avait  trouvé  le  nouvel  Apis.  Aucun  des 
autres  Apî^  mentionnés  dans  nos  stèles  ne  commence  aussi 
tard  son  rôle  divin  \  Notre  Apis  ne  dut  pas  être  cherché 
bien  longtemps,  puisqu'il  était  né  dans  les  étables  sacer- 
dotales et  dans  Tenceinte  môme  du  temple  :  une  circons- 

1.  Ce  délai  varie  depuis  six  mois  jusqu'à  un  an  et  même  treize  mois. 
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les  protocoles  oflBciels  de  leurs  règnes  :  mais  ce  n'est  que  le 
même  espace  de  temps,  divisé  d'une  autre  manière.  Le  canon 
compte  à  Philométor  seul  les  trente-cinq  ans  de  son  règne 
(de  568  à  602  Nab.),  et  il  n'inscrit  au  compte  d'Évergète  II 
que  29  ans  (de  603  à  631  Nab.).  Dans  les  documents  oflSciels, 
au  contraire,  Évergète  II  fait  remonter  sa  première  année  à 
Tan  12  de  Philométor  (579  Nab.),  époque  où  il  fut  associé 
à  la  couronne  et  où  commença  le  règne  simultané  des  deux 
frères.  Ainsi,  sa  dernière  année,  qui  lui  est  comptée  dans  le 
canon  comme  la  29^,  sera,  dans  le  comput  officiel,  la  53"*. 
Ceci  rappelé,  la  vie  de  notre  Apis  se  résumera  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 


Ëre  de             Date  ialienne 

ÊrergètoU 

Apis  né 

le  24  Toby,   Tan 

28 

606    142,  17  février. 

Apis  reconnu 

»    1  Thoth,    » 

31 

600    140,  27  septembre. 

Apis  entre  au  temple 

»  23  Thoth,     » 

31 

609    140,  19  octobre. 

Apis  meurt 

»  22  Mésori,  » 

51 

629    119,    8  septembre. 

Apis  enseveli 

»  27  Paophi,  » 

52 

630    119,  16  novembre. 

L'inscription  nous  donnant  deux  totaux  différents,  comptés, 
Tun  du  jour  de  la  naissance  d'Apis,  Tautre  du  jour  de  sa 
reconnaissance  comme  dieu,  nous  sommes  restés  jusqu'ici 
dans  Tincertitude  sur  la  manière  do  compter  les  années 
d'Apis  :  heureusement  nous  avons  plusieurs  inscriptions 
démotiques  à  doubles  dates  qui  se  rapportent  à  cette  pé- 
riode et  qui  vont  éclaircir  la  question. 

La  première  (n*»  3327)  est  un  proscynème  qui  commence 
ainsi  :  «  L  an  38,  le  21  Paophi  '  du  roi  Ptolémée,  fils  de  Pto- 
lémée,  vivant  à  toujours,  qui  est  Tan  10  d'Apis  vivant.  »  Le 
chiffre  38,  parfaitement  lisible,  ne  laisse  de  choix  qu'entre 
Philadelphe  et  Évergète  II,  mais,  indépendamment  de 
quelques  remarques  paléographiques  qui  ne  me  permettraient 
pas  de  faire  remonter  cette  stèle  jusqu'à  Philadelphe,  nous 

1.  La  lecture  du  nom  du  mois  laisse  quelque  doute  :  il  est  un  peu 
effacé. 
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-^'elle  est  contrôlée  deux  fois  par  les  deux  totaux  de 

çai^^    i^ption  :  l'erreur  porte  donc  nécessairement  sur  le  jour 

XxxxS^      ^^pulture.  Il  manque  juste   30  jours^   c'est-à-dire  un 

de  }^  ^gypt^®^'  ^^  sorte  qu'il  faut  lire  le  27  Paopht\  au  lieu 

cttO^^    ^hoth.  Le  graveur  a  oublié  un  des  deux  croissants  qu'il 

Avi^  .  -     xnettre  au-dessus  du  signe  de  la  première  tétramé- 

•    1x6®^  \([^  »  a^  lieu  de  Y»T»T  •  Voici  une  inscription  offi- 
A\e  ^^^  commence  par  une  date  inexacte,  et,  quoique  nous 
^^^.    gions  la  rectifier  sans  incertitude,  je  n'en  suis  pas  moins 
^^^  rcux  qu^  l2i  faute  ne  porte  que  sur  le  jour  des  funérailles, 
^     elle  n  intéresse  en  rien  la  chronologie. 


ni 

AUTRES    DATES    QUI    SE    RAPPORTENT    AU    MÊME  APIS  ' 

Nous  voici  en  possession  d'un  Apis  dont  toute  la  vie  est 
bien  déterminée  :  établissons-en  les  limites  et  prenons-le 
pour  point  de  départ  de  nos  recherches.  Nous  avons  besoin 
de  rapporter  toutes  nos  dates  à  une  forme  d'année  et  à  une 
ère  constantes  :  pour  éviter  toute  complication,  nous  nous  en 
tiendrons  au  canon  des  rois  de  Ptolémée,  où  les  années  des 
Lagides  sont  classées  d'après  Tère  de  Nabonassar  et  avec  le 
même  jour  initial  d'année  que  l'on  employait  sur  les  monu- 
ments égyptî®^^'  ^  savoir  le  premier  Thoth  vague.  Le  ta- 
bleau de  concordance  placé  à  la  fin  de  ce  Mémoire  permettra 
de  traduire  ces  dates  égyptiennes  en  dates  juliennes, 
comptées  avant  notre  ère,  toutes  les  fois  qu'on  en  aura  be- 
soin. 

On  sait  que  le  canon  des  rois  n'énumère  pas  les  années 
des  deux  frères  Philométor  et  Évergète  II,  comme  lexîgent 

1.  Voir,  à  la  fin  du  Mémoire  (p.  454-456  du  présent  volume),  le  texte 
complet  de  la  stèle  de  l'Apis  enseveli  en  l'an  52  de  Ptolémée  Évergète  II. 
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La  première  (n**  3438)  porte  le  protocole  suivant  :  «  L'an  39, 
»  le  28  Phaménot  du  roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée,  vivant 
»  à  toujours,  qui  est  Tan  12  d'Apis  vivant.  »  La  seconde 
stèle  (n**  4155)  réunit  également  Tan  12  d'Apis  avec  Tan  39 
du  roi,  au  22  Pochons,  Tout  cela  confirme  parfaitement  la 
chronologie  de  notre  Apis  :  on  voit  que  Ton  commençait 
constamment  le  comput  à  sa  naissance,  seulement,  comme 
ces  deux  dates  sont  d'une  époque  plus  avancée  dans  Tannée 
que  le  jour  natal,  le  24  Toby,  elles  ne  nous  renseignent  pas 
sur  le  point  resté  douteux,  à  savoir,  de  quel  jour  initial  on 
comptait  les  années  d'Apis. 

Un  autre  proscynème  (n**  6102)  est  daté  a  du  9  Méchir  de 
Tan  40  du  même  roi,  qui  était  l'an  13  d'Apis  vivant  ».  A  ce 
jour  de  l'année  la  méthode  exacte  n'aurait  donné  que  l'an  12  : 
le  dédicateur  a  anticipé  de  13  jours  sur  la  naissance  d'Apis, 
soit  par  erreur,  soit  plutôt  volontairement,  en  employant  la 
méthode  officielle. 

La  stèle  suivante  (n®  3381)  donne  lieu  à  une  observation 
toute  contraire;  elle  est  datée  «  de  l'an  48,  le  13  Méchir  qui 
était  l'an  20  d'Apis  ».  Cela  n'est  pas  exact.  L'an  48  était 
bien  l'an 20  de  notre  Apis,  mais  seulement  jusqu'au  24  Toby  : 
après  ce  jour,  on  devait  compter  l'an  21  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  méthode  de  computation.  Il  en  est  de  même 
de  la  stèle  n?  3379,  qui  réunit  encore  l'an  48  avec  l'an  20 
d'Apis,  au  20  Payni  :  de  toute  manière,  on  ne  pouvait  exac- 
tement compter  que  l'an  21. 

En  résumant  les  conséquences  qui  ressortent  de  ces  stèles 
démotiques,  dédiées  à  notre  Apis,  nous  rangerons  leurs 
dates  sous  deux  classes,  les  premières  étant  en  avance  d'un 
an  sur  les  secondes.  Trois  de  ces  premières  dates  sont 
exactes  dans  tous  les  cas,  à  savoir. 


Le  28  Phaménot  de  Tan  39  =  l'an  12  d'Apis, 
Le  22  Fâchons  de  l'an  39  =  l'an  12  d'Apis, 
Le   9  Méchir     de  l'an  40  ==  l'an  13  d'Apis. 


MÉMOIRR    SUR    QUELQUES    INSCRIPTIONS 


444 


,^tie  inscription  de  ce  roi  qui   tranche  la  question,  en 
àsoty^     ^pt  la  naissance    d'un    nouvel    Apis  à  sa  trentième 
u\ài<^^^     Cette   double    date    appartient    donc  à  notre  Apis 
anti^^'  gète  II.  Si  j'ai  bien  lu  le  nom  du  mois,  Paophi,  elle 
d'É."^     .  ^^  comptée  très  exactement  à  partir  du  jour  natal  de 
aur-^  le  24  Toby  de  Tan  28.  Il  ne   devait  commencer  sa 

V^P^  ro^  année  que  le  24  Tobi/  de  Tan  38,  et,  jusqu  a  ce  jour, 
e^^^^^tavait    compter    sa    dixième   année.  Cette  première 
^^    ^Yo  date  aura  donc  été  comptée  par  la  méthode  que  j  ap- 
^^vverai  historique,  ou  méthode  eœcLcte,  par  opposition  à  la 
^^tViode  chronologique  ou   officielle,  usitée  pour  compter 
T    années  des  rois,  et  par  laquelle  on  eût  attribué  à  TApis 
te  l'année  de  sa  naissance  en  remontant  jusqu'au  l®*"  Thoth, 
Constatons,  tout  de  suite,  que  le  comput  prend  son  point 
Ae  départ  à  la  naissance  du  nouveau  dieu  et  non  pas  à  sa 
T)roclamation.  On  pouvait  le  prévoir,  en  se  rappelant  la  doc- 
trine de  la  transfusion  successive  de  la  divinité  dans  chaque 
nouvel  Apis,  mais  celui  qui  nous  occupe  rend  la  solution 
de  cette  question  plus  évidente.  Pour  la  plupart  des  Apis 
qui  sont  nés  et  installés  dans  la  même  année,  la  différence 
eût  été  moins  tranchée;    celui-ci   avait  près  de  trois  ans 
lorsqu'on  le  conduisit  à  son  temple,  et  les  deux  manières  de 
dater  ne  peuvent,  quand  il  est  question  de  lui,  présenter 
aucune  confusion. 

l]n  second  proscynème  (n°  3342)  est  de  Fânnée  suivante. 
Il  est  daté  de  Tan  39,  le  21  Toby  du  roi  Ptolémée,  fils  de 
Ptolémée,  vivant  à  toujours,  qui  est  Tan  12  d'Apis  vivant. 
Cette  date  n'est  pas  comptée  comme  la  précédente  :  Apis, 
né  un  24  ^ohily  n  était  rigoureusement  que  dans  sa  onzième 
.  année  au  31  Tohij  de  Tan  38.  Il  faut  donc  admettre  de  deux 
choses  Tune  :  ou  notre  dédicateur  s'est  trompé  de  trois  jours 
dans  son  comput,  ou  bien  il  a  voulu  dater  à  la  manière  offi- 
cielle et  attribuer  à  TApis  toute  Tannée  de  sa  naissance,  à 
partir  du  premier  Thoth. 

Deux  autres  stèles  confirment  cette  dernière  double  date. 
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rier  le  chiffre  de  sa  date  d'année  d'après  le  rang  ordinal  qui 
appartenait  à  ce  jour  natal  dans  Tannée  usuelle  :  de  là  des 
inexactitudes  perpétuelles,  contre  lesquelles  nous  devrons 
être  en  garde.  Il  est  heureux  qu'un  Apis,  dont  la  vie  est  si 
complètement  jalonnée  par  son  épitaphe,  nous  ait  permis  de 
critiquer  toutes  ces  données  qui  semblaient  contradictoires 
à  la  première  lecture. 

IV 

SUR  QUELQUES  AUTRES    APIS   DU   TEMPS    DES    LAGIDE8 

Apis  de  Ptolémée-Alexandre  /•' 

Les  inscriptions  démotiques  du  Sérapéum  nous  fournissent 
le  moyen  d'encadrer  immédiatement  TApis  d'Évergète  II, 
entre  son  prédécesseur  et  son  successeur.  Je  commencerai 
par  ce  dernier  :  les  dates  de  Ptolémée-Alexandre  se  dis- 
tinguent par  une  teneur  toute  particulière. 

Le  canon  des  rois  passe  entièrement  ce  monarque,  parce 
que,  chronologiquement,  son  règne  fait  double  emploi  avec 
celui  de  Soter  II,  mais  on  connaît  depuis  longtemps  la  ma- 
nière de  dater  sous  Ptolémée-Alexandre.  Il  fait  son  an  pre- 
mier égal  à  Tan  4  de  Cléopâtre  qui  était  également  Tan  4  de 
Soter  II  (635  Nab.);  c'était  l'époque  à  laquelle  Cléopâtre  III 

I  avait  associé  à  sa  couronne.  Le  proscynème  gravé  sur  la 
stèle  n*  4143  commence  ainsi  :  «  L'an  13,  qui  est  l'an  10  (le 

II  Toby*)  du  roi  Ptolémée,  surnommé  Alexandre,  vivant  à 
toujours,  qui  est  l'an  16  d'Apis  vivant.  »  Cléopâtre  n'est  pas 
nommée  ici  :  on  s'est  contenté  de  mentionner  son  année 
avant  celle  du  roi.  Cette  inscription  est  de  l'an  644  de  Nabo- 
nassar  :  elle  nous  fait  reporter  la  première  année  de  cet 
Apis  à  l'an  629  (Nab.),  lequel  est  précisément  l'an  51  d'Éver- 

1.  Le  tracé  da  mois  est  doateax. 
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Une  quatrième, 

Le  21  Toby  de  Tan  30  =  l'an  12  d'Apis, 

est  d'un  jour  antérieur  dans  Tannée  au  24  Toby,  jour  natal 
de  r  Apis  :  conséquemment,  ou  il  y  a  erreur  de  quatre  jours, 
ou  la  date  est  comptée  par  la  méthode  officielle,  en  prenant 
le  premier  Thoth  pour  jour  initial  de  Tannée  d'Apis. 

Nous  avons  trois  dates,  où  la  concordance  est  établie  pour 
cet  Apis,  en  arrière  d'tm  an  sur  ces  premières.  L'existence 
d'un  certain  nombre  de  dates  de  cette  sorte,  indépendamment 
même  de  l'exactitude  de  leur  computation,  prouve  que  l'on 
cherchait  quelquefois  à  compter  les  années  d'Apis  exacte- 
ment, en  prenant  pour  jour  initial  le  jour  de  sa  naissance, 
chaque  année  d'Apis  répondant  ainsi  à  deux  années  du  roi. 
C'est  la  seule  manière  d'expliquer  comment,  sur  sept  dates 
de  notre  Apis,  trois  établissent  la  concordance  avec  une 
année  de  retard  sur  les  quatre  autres.  Maintenant,  de  ces 
trois  dates,  la  première,  celle  du  21  Poophi  de  Tan  38,  qui 
est  Tan  12  d'Apis,  peut  avoir  été  comptée  très  exactement, 
si  je  lis  bien  le  nom  de  Paophi,  dont  le  tracé  a  souffert 
quelques  dégradations  :  la  seconde  et  la  troisième  sont  évi- 
demment inexactes,  le  13  Méchir  de  Tan  48  =  Tan  20 
d'Apis,  et  le  20  Payni  de  Tan  48  =  Tan  20  d'Apis,  car 
TApis  était  dans  sa  21«  année  depuis  le  24  Toby, 

Nous  devons  conclure  de  ces  variations  et  môme  de  ces 
erreurs  que  Ton  employait  librement  Tune  ou  Tautre  mé- 
thode. Le  chiffre  de  Tannée  du  roi  ne  donnait  jamais  lieu  à 
aucune  incertitude,  puisque  Ton  comptait  toujours  cette  an- 
née à  partir  du  premier  Thoth.  Il  en  eût  été  de  même  de 
I  année  d'Apis,  et  nous  ne  trouverions  pas  ces  variations,  si 
Ton  eût  suivi  constamment  le  même  usage  pour  ses  dates. 
Au  contraire,  pour  employer  la  méthode  exacte,  le  dédica- 
teur  était  obligé  à  chaque  proscynème,  non  seulement  de 
savoir  parfaitement  le  jour  natal  d'Apis,  mais  encore  de  va- 
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transmission  successive  de  la  divinité  dans  les  Apis,  avec 
tous  les  témoignages  des  auteurs,  et^  de  plus,  avec  tous  les 
exemples  de  succession  d'Apis  que  j'ai  pu  jusqu'ici  constater 
sur  les  monuments.  Il  reste  donc  prouvé  que  nos  huit  dates 
de  TApis  d'Alexandre  et  de  Cléopâtre  ont  été  comptées  à  la 
manière  officielle.  Nous  résumerons  la  vie  de  cet  Apis  en 
disant  qu'il  est  né  dans  les  treize  derniers  jours  de  l'année 
629  (Nab.)  et  qu'il  a  vécu  au  moins  23  ans. 


Apis  de  l'an  17  de  Philométor 

J'ai  dit  que,  dans  la  plupart  de  ces  protocoles,  le  souverain 
n'était  désigné  que  par  la  qualification  beaucoup  trop  géné- 
rale de  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée.  Parmi  les  stèles  ainsi 
datées  j'en  trouve  une  qui  est  de  l'an  30,  au  8  Phaménot, 
qui  était  l'an  14  d'Apis.  La  longueur  de  ce  règne  restreint 
le  choix  sur  un  petit  nombre  de  souverains  Lagides. 

1^  J'ai  déjà  dit  qu'en  l'an  30  de  Philadelphe,  l'Apis  était 
à  sa  première  année;  2^  en  l'an  30  d'Évergète  II,  nous  avons 
vu  que  le  taureau  comptait  sa  troisième  année;  3^  Dionysos 
n'a,  dans  le  canon  chronologique,  que  29  ans  de  règne;  il 
pourrait  cependant  se  rencontrer  une  date  du  commence- 
ment de  sa  trentième  année,  mais  la  stèle  présente  dans  le 
tracé  de  son  écriture  des  caractères  bien  tranchés  qui  ne  me 
permettent  pas  de  la  rapprocher  des  monuments  de  Dionysos 
et  de  Cléopâtre;  4P  enfin,  Soter  II  comptait  son  an  trentième 
en  661  de  Nabonassar.  L'Apis  de  ce  temps  n'aurait  pu  avoir 
que  dix  ans,  au  plus,  d'après  la  dernière  date  que  je  viens 
de  donner  du  précédent  Apis,  sous  Ptolémée-Alexandre.  Il 
ne  reste  que  Philométor  à  qui  nous  devons  de  toute  néces- 
sité attribuer  cette  30"  année  mentionnée  dans  le  proscy- 
nème.  Voici  toute  une  série  d'inscriptions  qui  présentent  le 
môme  rapport  entre  les  deux  dates  : 


BiBL.  ÉGYPT.,  T.  XXII.  29 
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gète  II,  où  mourut  le  précédent  Apis.  Cette  attribution  est 
mise  hors  de  doute  par  la  série  de  protocoles  que  j'extrais 
des  stèles  suivantes'  : 

N-  3336.  L*an  15  qui  est  l'an  12%  le  22  Méchir,       qui  est  Tan  18  d'Apis  ; 

—  3713.  L'an  15  -  12»,  le  2  Pharmuti,  —  18  d'Apis  ; 

—  4160.  L'an  -  13*,  le   2  Épiphi,  —  19  d'Apis  : 

—  3378.  L'an  —  18%  le  28  Phaménot,  —  23  d'Apis  ; 

—  3373.  L'an  -  ,   18%le28Pac/io/is,  —  23 d'Apis; 

—  4156.  L'an  —  '   18%  le 29  Pac/wfW,  —  23d'Api9; 

—  3364.  L'an  —  18' (sans  date  de  —  23  d'Apis. 

jour). 

Les  cinq  dernières  dates  ne  portent  plus  que  l'année  du 
roi  :  elles  mentionnent  cependant  la  reine,  mais  au  second 
rang.  Tout  cela  est  précis  et  concordant  :  on  plaçait  la  pre- 
mière année  de  cet  Apis  à  la  51®  année  d'Évergète  (en  629 
de  Nabonassar),  mais  il  se  p;:ésente  une  difficulté.  Nous 
savons  que  l'Apis  qui  le  précède  n'est  mort  que  le  22  Mésori, 
c'est-à-dire,  tout  à  la  fin  de  cette  année.  11  en  résulte  que 
nos  huit  dates  sont  d'un  commun  accord  comptées  par  la 
méthode  officielle  et  qu'on  a  attribué  à  l'Apis  toute  cette 
année,  dans  laquelle  il  n'avait  vécu  que  treize  jours  :  autre- 
ment il  faudrait  supposer  que  l' Apis  était  né  avant  la  mort  du 
précédent.  Mais  cette  supposition  serait  en  opposition  directe 
avec  toutes  les  idées  que  nous  avons  pu  concevoir  sur  la 

1.  J'ai  relégué  en  notes  lea  différences  du  protocole  pour  ne  pas  dé- 
ranger la  symétrie  du  tableau . 

2.  Du  poi  Ptolémée  et  de  Ciéopâtre. 

3.  Sans  nom  de  roi. 

4.  Du  roi  Ptolémée,  dit  Alexandre  et  de  la  reine  CléopOttre.  On  ne 
trouve  plus  le  chiffre  de  Tannée  de  là  reine. 

5.  Du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine 

6.  Du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine!  vivants  à  toujours. 

7.  Du  roi  Ptolémée  et  de  la  rein 

8.  Du  roi  Ptolémée  et  de  la  reiu^' 
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pator  (627  Nab.)  était  Tan  12  de  TApis.  Plusieurs  belles 
inscriptions  se  rattachent  à  cette  période  :  mais  je  les  laisse 
en  ce  moment  de  côté,  parce  qu'elles  ne  contiennent  pas  de 
nouvelles  dates. 


Apis  de  l'an  30  de  Philadelphe 

Le  protocole  officiel  de  Philadelphe  dans  les  textes  démo- 
tiques n'est  connu  que  depuis  peu  de  temps.  Il  est  très  rare 
que  l'on  ait  écrit,  dans  ces  dates,  le  surnom  du  souverain 
régnant  :  on  y  trouve,  au  contraire,  assez  fréquemment,  le 
surnom  divin  du  père  et  de  la  mère  du  roi,  comme  nous 
venons  de  le  voir  dans  la  double  date  d'Évergète  P',  désigné 
comme jî/s  des  dieux  Adelphes.  M.  Lepsius,  dans  son  récent 
ouvrage  sur  la  chronologie  des  Lagides,  a  remarqué  une 
formule  où  le  père  du  souverain  portait  un  titre  différent  de 
ceux  que  Ton  avait  identifiés  jusqu'ici  :  cette  formule  appar- 
tenait à  une  trentième  année.  Ce  savant  a  conclu  de  toutes 
ces  circonstances  que  le  titre  inconnu  appartenait  à  Pto- 
lémée  !«'  ou  Soter,  et  que  cette  année  30  était  du  règne  de 
Philadelphe  \ 

La  collection  du  Sérapéum  renferme  deux  stèles,  où  se  lit 
ce  protocole,  et  elles  confirment  d'une  manière  absolue  l'at- 
tribution proposée  par  M.  Lepsius  :  d'abord  parce  qu'elles 
vont  jusqu'à  l'an  33,  chiffre  qui  ne  peut  plus  convenir  qu'à 
Philadelphe,  et  ensuite  parce  que  l'écriture  démotique  y  pré- 
sente, d'une  manière  très  tranchée,  des  formes  archaïques. 
Elles  sont  malheureusement  tracées  très  légèrement,  et 
j'avoue  qu'il  peut  rester  des  scrupules  sur  la  lecture  de  quel- 
ques chiffres.  La  première  (n^  3740)  commence  ainsi  :  «  L'an 

1.  Ce  titre  n'a  pas  été  expliqué  jusqu'ici  :  il  diffère  de  celui  de 
Soter  II.  C'est  probablement  quelque  traduction  du  signe  hiéroglyphique 

I  ,  qui  désigne  le  surnom  divin  de  ce  monarque  dans  la  série  des 

Ptoiémées. 
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N*  4157.  L'an  23«,  qai  est  l'an   7  d'Apis  vivant  ; 

—  3352.  L'an  24,  qui  est  l'an   8  d'Apis; 

—  4139.  L'an  24,  le  28  Phaménot,  qui  est  l'an   8  d'Apis  ; 

—  3363.  L'an  25,  le    1  ("Toby  ?),    qui  est  l'an   9  d'Apis; 

—  4166.  L'an  25,  le  14  Méchir,       qui  est  l'an   9  d'Apis; 

—  3348.  L'an  29,  le   1  Payai,        qui  est  l'an  13  d'Apis  ; 

—  6072.  L'an  30,  le  8  Phaménot.  qui  est  l'an  14  d'Apis. 

En  tout,  sept  inscriptions,  qui  s'accordent  pour  placer  la 
naissance  du  dieu  en  l'an  17  de  Philométor  :  sans  en  savoir  le 
jour  précis,  nous  pouvons  nous  en  rapprocher  davantage. 
Les  papyrus  grecs,  relatifs  à  l'affaire  des  Didymes,  parlent 
du  deuil  de  l'Apis  qui  a  précédé  celui-ci.  M.  Lepsius  a  fait 
voir  que,  l'ensevelissement  ayant  eu  lieu  le  16  Pochons,  la 
mort  de  l'Apis  avait  dû  arriver  le  6  Phamérwt,  ou  dans  les  six 
derniers  mois  de  l'année  584  de  Nabonassar.  D'après  cela, 
nos  deux  dates  du  9  Toby  et  du  14  Méchir,  en  l'an  26  du 
roi,  auraient  dû,   par  la  méthode  exacte,  être  comptées 
comme  l'an  8  d'Apis  :  on  les  a,  au  contraire,  rapportées  à 
l'an  9.  C'est  encore  un  exemple  de  l'emploi  de  la  méthode 
officielle,  attribuant  en  nombre  rond  à  l'Apis  toute  l'année 
de  sa  naissance. 

-Ajiis  de  Van  15  d'Éoergèie  /" 
Quelques  protocoles  moins  laconiques  f ont reconnaîtreau 

roi  Ptolémée   «r  i«^°^"^^«  '  «  ^'an  22.  le  1  ^^^^^^ 

qui  est  l'^n  8  S  1^^  ^''^^"^^  "*  ^^TtlZ^  {ou  Jt  les 
points  de  rLf  ^^^^^  ^^^^^*"-  ^^^\^''fThV^^V^^<^ 

en  l'an  15  d^t"*^  ^^^^^^*^-  ^'^  ^'*^  T' ^\fl  ^  de  pW 
d-H.vergète  I"  (516  Nab.);  2°  l'an  l 

^  •  Les  protr*  Ames  *  ^  D^  ^^ 

Ptolémée,  aia  J*^?^  de  ces  sept  inscriptions  sont  les  n> 
*  ^'tolémée,  vivant  à  toujours  ». 
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Apis  de  l'an  31  de  Soter  II 

Je  terminerai  la  première  partie  de  ce  mémoire  avec  ce 
dernier  Apis.  La  stèle  qui  me  l'indique  (n°  3349)  porte  le 
protocole  suivant  :  «  L'an  31,  le  8  Payai  des  souverains 
vivants  à  toujours,  qui  est  l'an  11  d'Apis  vivant.  »  Toutes 
nos  années  31  sont  occupées  par  des  Apis  dont  la  vie  don- 
nerait un  chiffre  tout  différent  :  la  date  appartient  nécessai- 
rement à  Soter  II,  en  l'an  662  de  Nabonassar.  A  cette  épo- 
que, Soter  II  était  revenu  en  Egypte,  après  l'expulsion  et 
la  mort  d'Alexandre.  L'expression  les  souverains,  au  plu- 
riel, peut  étonner,  puisque  Soter  II  régnait  seul  et  que  Cléo- 
pâtre  était  morte  depuis  longtemps.  Elle  se  rapporte,  sans 
doute,  à  Bérénice  III,  fille  de  Soter  II,  dont  le  nom  avait 
figuré  dans  le  protocole  de  plusieurs  dates,  dès  le  règne 
d'Alexandre  qui  l'avait  épousée.  On  voit  que  son  père  lui 
avait  conservé  le  rang  royal.  En  effet;  on  sait  qu'elle  régna 
seule  pendant  quelques  mois,  après  la  mort  de  Soter  II,  et 
avant  d'épouser  Alexandre  II,  qui  la  fit  tuer  au  bout  de  quel- 
ques jours.  L'Apis  qui  comptait  sa  11®  année  en  662  (ISab.) 
était  né  en  652  et  après  le  29  Pachons,  car  les  i  dates  du 
précédent  Apis  vont  jusque-là.  Nous  apprenons  ainsi  que 
l'Apis  d'Alexandre  et  de  Cléopâtre  mourut  dans  cette  même 
année  (652,  Nab.)i  étant  alors  dans  sa  23^  année,  en  sorte 
que  cet  Apis,  pas  plus  qu'aucun  de  ceux  que  nous  avons 
déterminés  jusqu'ici,  n'atteint  les  25  ans  qui  composaient 
Textrême  limite  de  sa  vie. 

Avant  d'aborder  les  autres  Apis  de  la  période  des  La- 
gides,  pour  lesquels  je  serai  obligé  de  pénétrer  dans  l'étude 
intime  des  textes  entiers  de  nos  stèles  démotiques,  je 
résumerai  les  points  que  nous  avons  acquis,  dans  le  tableau 
suivant  : 
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32  du  roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée,  dieu  lek' vivant 

^  toujours,  qui  est  l'an  3  d'Apis.  »  C'est  sur  le  2  du  chiffre 
32  qu'il  peut  rester  quelque  doute;  en  tout  cas,  ce  ne  peut 
être  qu'un  deux  M  »  ou  un  quatre  n  imparfadt.  Je  lis  trente- 
deux,  ce  qui  met  l'an  premier  d'Apis  en  l'an  30  de  Phila- 
delphe.  La  seconde  stèle  (n»  3365)  commence  par  la  même 
formule.  On  y  lit  très  distinctement  Van  33  du  roi,  mais 
l'année  d'Apis  est   presque  complètement  effacée,  ce  sera 
Van  4,  si  j'ai  bien  lu  la  première  double  date.  Les  traces  du 
chiffre  ne   s'opposent  pas  à  cette  lecture;  elles  ne  se  com- 
prendraient pas   aussi  bien  s'il  fallait  lire  le  chiffre  deux, 
ce  qui  me  confirme  dans  cette  lecture  trente-deux  pour  la 
date  d'année  de  la  stèle  précédente. 

Cet  Apis   précède  immédiatement  l'Apis  d'Évergète  I«, 
et  je  propose  d'établir  ainsi  sa  chronologie  : 
1»  Il  sera  né  l'an  30  de  Philadelphe  (493,  Nab.). 
20  II  aura   compté  sa  dixième  année  en  l'an  1"  d'Éver- 
gète I". 

1^°  A   o^T*    naort  en  l'an  15  d'Évergète  !•»,  ayant  un  peu 

plus  de  23  ans  et  avant  l'installation  de  1*  Apis  de  cet  an  15. 

JNous  devons    encore  conclure  de  ces  données  qu'il  y  eut 

^fS'^'"  "^^^^  ««^«  Philadelphe  avant  celui-ci.  l'espace 

de  trente  années  dépassant  la  durée  assignée  ii  la  vie  d'Apis. 

1.  C'est    ainsi      q^e    Je    lis     la     première   partie    de   ce   surnom 

/Al.-POIfo  .    Le  signe  ),  qui  indique  les  quaUflc&tifs,  comme  iva 
le  surnom  d  Êr»î  »>.w  .  «  «  «« 

le  prononçait  SL       *"**'  '*  «'^PP'ime  à  volonté  :  je  pense  donc  qu on  ne 
pas,  mais  je  ne  connais  pas  le  mot  qui  termine  le  surnom. 
-Ceno^selit^,.,,,^^^,^  /^^  ou  ^A»  -  Ôj  û  ^  et  s'écrit  au»i 
pÎ  9d  ^r  **écwt  de  Rosette  dans  ma  Chrestomathie  démotique, 

dans  la  Basse  «•  ■^-'«^Pression  nt-tekseba,  «  q"»  écarte  l'impie  »,  se" 
cuments  démotî  ^^**  ^  rendre  le  grec  S«iTt)p,  tandis  que  dans  les  «lo- 
«  qui  sauve  ».  .1^^  ^®  1*  Haute  Egypte  on  se  sert  des  mots /i<-noAe»i 

2.  A.ccoaipa.~„^  ^" 

«««  de  son  signe  ordinal  5,  sic  :  1  - 
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sj,^-«œ.--ac»-'^z::7  5  -^A«~«  «  <=>onnnn   m  Ç/fl'''^ 


A/WSAA 


IIIIIS5        


m^--s<£=sMn  ^  (  Sfl^<<Pta 


1 

A/WSAA 


1  1     fi     i-k      AAAAAA     0       ^  O    ^^    ^ 

AWVAA    ^ 

o    I  crzi 


8  -^^  ".°T  .:sf^w°vs°k°i  ^  - 


non 

I 


^csaoni   Q 


AAAAAA 
AAAAAA  I  /-»• 
AAAAAA  I  I  I  1 


l5l:«S!Mssïiz:^°î 


M  O 
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?      Un  premier  Apis  sous  Philadclphe. 
493     Apis  né  le        ? 
p^^  (  Apis  mort  le    ? 
(  Apis  né  le        ? 

?      Apis  mort  le    ? 


ran  30  cle  Philadelphe. 

j  l'axi  :15  ci'lÊvergète  I". 

l'a.rx  ?  de  I>hilopator. 
Lacune  de  deux  Apis. 

p^^  (  Apis  mort  le  6  Phamènot^  ) 

^^  [  Apis  né  après  le  6  Phamènot,  \  ^  ^^    ^^  <îe  Phîlométor. 

^^„  (  Apis  mort  avant  le  24  Tohy,  \ 

^^  \  Apis  né  le  24  Toby.  \  1  a.xx  ^  d'Ëvergète  IL 

„„.  (  Apis  mort  le  22  Mésori,  } 

^  (  Apis  né  après  le  22  Mésori,  5   ^  an  51  d'Évergète  II. 

652    ^Pi'  T'*  *P't  oo^i^T'"""'   \       ^'^'^  21  de  Cléopâtre,  qui  est 
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collections.  Les  hampes  d'enseigne  ou  bouts  de  bâtons  sa- 
crés, en  bronze,  et  les  sistres  de  bronze  et  de  faïence  bleue, 
forment  deux  séries  entièrement  nouvelles.  On  remarquera 
aussi  les  figurines  de  divinités,  en  porcelaine  bleue,  prove- 
nant de  la  même  collection  ;  plusieurs  d'entre  elles  peuvent 
passer  pour  les  chefs-d'œuvre  d'une  fabrication  où  les  Egyp- 
tiens ont  excellé.  Les  nouvelles  montres  octogones,  placées 
au  milieu  de  la  salle,  réunissent,  outre  mille  scarabées  à 
sujets  religieux  classés  méthodiquement,  une  grande  va- 
riété d'emblèmes  et  d'amulettes  en  toutes  sortes  de  matières. 
La  collection  des  figurines  d'animaux  offre  maintenant  une 
quantité  de  petits  chefs-d'œuvre,  où  la  petitesse  des  propor- 
tions n'exclut  pas  la  grandeur  du  style. 

La  salle  funéraire  a  reçu  plusieurs  boites  de  momies  d'un 
beau  style,  et  de  belles  figurines  funéraires  en  albâtre,  en 
schiste  vert,  en  faïence  de  diverses  couleurs. 

La  salle  civile  s'est  enrichie  d'une  collection  d'étoffes  va- 
riées, réunies  également  par  Clot-Bey.  Les  tissus  de  laine 
pourpre  et  jaune,  les  étoflEes  légères  et  transparentes,  di- 
verses broderies  et  des  galons  de  bon  goût  attestent  l'état 
florissant  des  manufactures  égyptiennes.  Les  montres  nou- 
velles sont  remplies  de  beaux  objets  de  toilette,  sculptés  en 
bois  et  en  ivoire,  de  bagues,  de  colliers  et  d'autres  orne- 
ments, qui  font  voir  avec  quel  art  admirable  les  Égyptiens 
travaillaient  également  le  verre  et  la  faïence.  On  remarque 
aussi  dans  cette  salle,  parmi  les  nouvelles  acquisitions,  une 
boîte  à  jeux  du  temps  du  grand  Ramsès,  monument  unique 
en  son  genre,  une  collection  de  vases  et  coupes  en  pierre 
dure,  et  surtout  une  portion  de  Rhyton,  en  porcelaine  bleue, 
qui  représente  un  lion,  la  geule  ouverte,  tenant  un  bouque- 
tin entre  ses  pattes.  On  reconnaît  facilement  le  goût  assyrien 
dans  ce  beau  morceau.  En  effet,  pendant  que  l'on  trouvait 
dans  les  fouilles  de  Ninive    des    coupes  de  bronza  et  des 
ivoires  décorés  de  sujets  égyptiens  l'Eevpte  fournissait  à  la 
science  la  contre-partie  de  ce  fait  si  curieux- 
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péum  sera  bientôt  terminée,  et  M.  Mariette  s'empressera 
de  communiquer  au  public  tous  les  résultats  de  ses  pénibles 
travaux.  Le  gouvernement  lui  a  déjà  donné  un  témoignage 
de  sa  satisfaction  en  lui  donnant  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur. 
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se  faire  dès  aujourd'hui  une  idée  de  Timportance  de  ce  pré- 
sent au  point  de  vue  de  Tart  et  de  la  science. 

Cet  envoi  réunit  des  spécimens  de  divers  âges  de  l'art 
égyptien.  Plusieurs  statuettes  remontent  à  la  première 
époque,  c'est-à-dire  à  la  quatrième  ou  cinquième  dynastie, 
contemporaine  des  pyramides  de  Gizeh.  Aucun  musée  ne 
possède  peut-être  d'aussi  beaux  échantillons  de  la  sculpture 
de  ces  temps  si  reculés.  On  y  remarque  une  recherche  de 
l'expression  musculaire  et  une  étude  anatomique  des  mem- 
bres que  l'on  ne  retrouve  plus,  même  dans  les  plus  beaux 
monuments  de  la  grande  école  thébaine,  sous  la  XVIII*  dy- 
nastie. La  statue  d'Apis,  trouvée  en  place  dans  sa  chapelle, 
appartient  au  contraire  au  style  égyptien  des  derniers  temps  ; 
les  formes  sont  belles,  quoique  un  peu  molles  et  trop  arron- 
dies. Elle  est  taillée  dans  un  beau  calcaire,  bien  homogène  ; 
les  taches  sacrées  peintes  sont  en  noir,  mais  la  couleur  n'a  pas 
tenu  sur  la  tête,  plus  exposée  sans  doute  à  l'action  des  vents 
chargés  de  sable.  Un  sphinx  et  trois  beaux  lions  appartien- 
nent à  la  dernière  école  des  arts  pharaoniques,  qui  se  dis- 
tingue par  la  finesse  des  détails  ;  ils  ressemblent  exactement 
aux  célèbres  lions  du  Musée  du  Vatican,  qui  ont  été  sculptés 
sous  Nectanébo.   On  doit  citer  parmi  les  bas-reliefs  celui 
qui  porte  le  nom  du  roi  Menkéhor,  delà  V*  dynastie,  et  qui 
se  distingue  par  sa  finesse  non  moins  que  par  son  intérêt 
historique. 

Les  inscriptions  forment  la  principale  richesse  de  cette 
collection  r  elles  contiennent  presque  toutes  im  acte  d'hom- 
mage adressé  au  dieu  Apis,  qui  n'était  autre  chose  qu'une 
personmfication  d'Osiris,  revivant  sans  cesse  sous  la  forme 
d'un  taureau  Les  plus  précieuses  pour  nous  sont  des  épi- 
taphes  officielles,  sculptées  au  moment  des  funérailles  d'un 
Apis.  Elles  appellent  la  date  de  la  naissance  du  taureau 
sacré,  ceUedesamor    et  lalongueur  exactedesavie.  On  voit 
au  premier  coup  d  œil  de  quel  secours  seront  ces  inscriptions 
pour  1  histoire  et  la  chronologie.   ïexplo^tion  duW 
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